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ÉTUDES ÉTYMOLOGIQUES 


S 1. — Petit. 


FAMILLE ÉTYMOLOGIQUE : franc., cat. petit (> anc. ital. petito, 
petitto ; prov. petit; angl. petty), anc. ital. pitetto (> prov. petet). 


Étymologie à rejeter. — Diez (Etym. Wb., 251) veut que le radi- 
cal de petit se retrouve dans le cymrique pid « terminé en pointe » 
et la désinence dans le suffixe -ittus du latin vulgaire. Il ne nous 
explique pas comment ce radical, auquel il donne la forme pit, 
aurait conservé son -T- en francais; et il ne rend évidemment 
pas compte de Pirrégularité du suffixe en disant : « Il résista par 
euphonie au changement en -et : pelet ou bien petetet blessaient 
Poreille ». L'anc. ital. pitetto n'a-t-il pas revêtu en provençal préci- 
sément la forme petet? Quant à la menace d’une forme petetet, C'est 
une chimère : elle repose sur Phypothêse impossible qu'on ait 
voulu ajouter un second suffixe diminutif -ittus > -et, avant que 
le premier ne se fût déformé définitivement en -it. Dans le Diction- 
naire général, on lit à l’historique de petit : « Origine incertaine. 
Le type primitif paraît être *pittittum, peut-être *pettittum, 
que Pon croit d'origine celtique ». M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 
6451), qui voit dans Pital. pitetto un emprunt français, pose le type 
*pettittus et ajoute en note : « Origine obscure, et, à en juger 
par l’extension géographique du mot, probablement celtique ». Le 
celtique n’offre ni *pittittus ni *pettittus, et le suffixe -ittus 
n’existe ni en celtique ni en latin vulgaire. 

Étymologie proposte. — Le franc. petit aurait une origine aussi 
naturelle que régulière dans le lat. vulg. *pedetéctus, de pede 
téctus «couvert du pied ». Tégére appartient à cette série de 
verbes de la troisième conjugaison dont la voyelle radicale, norma- 
lement brève, s’allonge, en latin classique, dans le participe passé. La 
langue vulgaire généralise la voyelle brève de ces verbes : flúxum 
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Jüere) > *flúxum > espagn. flojo, port. frouxo; lectum ! 
égére) > *léctum > franc. Jit.; únctum? (de úngere) 
= *únctum > franc. ont; júnctum? (de júngere) > une 
tum > franc. joint. Si le nom téctum > toit conserve la voyelle 
longue, c’est qu'il s’est dissocié du verbe avant la généralisation de 
la voyelle brève ; mais il ne la conserve pas partout, car, comme le 
fait remarquer M. Meyer-Lúbke (Elym. Wb., 8609), le versil. 
kyetto, Vanc. frioul. tiet et le lorr. ei représentent téctum avec 
E bref. Il est donc évident que Pétymologie *pedetéctum > 
pedtecto > petecto > petit satisfait la phonétique. Ce mot, originaire 
du domaine gallo-roman, a passé en Italie, des Pépoque latine, 
sous la forme *petecto, d’où Panc. ital. pitetto. Il n'est guère 
vraisemblable que pifetlo soit une corruption du franc. petit, repré- 
senté régulièrement par Panc. ital. petito. 

L'expression petit pas, attestée dès le début du xn“ siècle +, 
remonte sans doute à la forme latine pede tectus passus. 
Dans la langue classique, le passus sert de mesure de longueur; 
il contient cing pedes et marque Pintervalle qui sépare deux 
positions stationnaires successives d'un même pied. Mais, en latin 
vulgaire, ce mot prend le sens qu'il léguera à ses représentants 
romans : il désigne l’espace qui se trouve d'un pied à Pautre quand 
on marche et qui est de deux pedes et demi environ. L'adjectif 
*pedetectus, employé pour qualifier passus, pris dans cette 
acception usuelle, convient parfaitement pour dire « qui n'atteint 
pas la longueur ordinaire », ce qui est le sens fondamental du mot 
français petit. Employé substantivement, *pedetectus aurait signi- 
fié « la longueur d’un pied », et ensuite, le sentiment de la com- 
position s'étant perdu, « un court espace parcouru, à parcourir », 
sens qu'il faut attribuer à petit dans les exemples que voici : 


Reculez-vous un petit plus loin 
(Larivey, Le Morf., UI, 4; Godefroy). 
Tant chemina par ses petilz qu'il arriva en une ville tenant leur party 
(Le Jouvencel, p. 583; Sainte-Palaye). 


ASSI 7 ¿ob E : 
L'adjectif *pedetectus a pu servir également à qualifier des 


1. Voir Corp. Inscr. Lat., XI, 1826, et Juret, Phonetique latine, p. 335. 
2. Voir Juret, ib. 
. Voir Juret, ib. 


4. Roland, v. 2227 : Sun petit pas s’en turnet cancelant. 
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noms comme campus, pratum, terrenum, pour dire « qui 
natteint pas Pétendue ordinaire ». Mabillon, en son De re diplo- 
matica, cite un texte latin de 775 où on lit petito villare. 
Mais que Pon parte de *pedetectus campus ou de *pedetec- 
tus passus, il est manifeste que pedetectus convient pour dire 
«ce quon peut couvrir du pied » > « petite parcelle de ter- 
rain» * > « petite parcelle, petite quantité », et ainsi pour être 
le primitif de petit dans les exemples suivants : 


Ceste bataille bien la puum tenir, 
Car de Franceis i ad asez petit 
(Roland, v. 1238, Bédier). 
Petit s’en sauverent 
(Froissart, Chron., V, 15, Luce). 


$ 2. — Danser. 


FAMILLE ÉTYMOLOGIQUE : franc. danser (> prov., cat. dansar ; 
ital. danzare; espagn. danzar ; port. dançar ; angl. dance). 


Etymologies à rejeter. — 1. Anc. haut-allem. dansòn « tirer » : 
Diez, Etym. Wb., 117; Dict. gén. Ce primitif ne rend pas compte 
du c de l’anc. franc. dancier. 

2. Lat. vulg. *demptiare « ôter » : G. Baist, Zæischr. für 
rom. Phil., XXXII, 35. Inadmissible pour le sens. 

3. Lat. vulg. *dentiare « garnir de dents » > anc. franc. 
dancier « denter » : Meyer-Lúbke, Etym. Wb., 2562. M. Meyer- 
Lübke, qui rejette dansôn et *demptiare, ne mentionne danser 
sous cette rubrique qu'en désespoir de cause : il admet que l’évo- 
lution des sens est incompréhensible. 

Étymologie proposée. — Puisque c’est des Grecs que les Romains 
ont hérité la danse, il me semble permis de chercher dans le verbe 
grec 39y<i50x1 la solution du problème que présente Norge 
du synonyme roman. Ce verbe grec nous apprend que l’idée pri- 
mordiale est celle de « former une file, un rang, une rangée » : il 
a pour base le substantif 3pyos « rangée de ceps ou darbres frui- 
tiers ». Sil manquait au latin un verbe équivalent, on a dù éprou- 


i loi : Pedem in Italia video 
1. La langue classique empioie pes dans = é e 
nullum esse qui non in istius potestate sit (Cicéron, AH., 7, 22). 
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ver le besoin d'en créer un. Comment s'y serait-on pris ? Le plus 
simple était d’imiter le modéle grec avec des éléments latins. Le 
nom deyo< avait en latin un équivalent exact : antes, antium, 
qui réunissait les sens de « rangées de ceps ou d’autres plantés » et 
de « rangs de soldats ». Sur ce substantif on aurait formé très 
régulitrement le verbe *deantiare, où le préfixe de- indique 
l'achèvement d'une action *. Cette formation n'a d’ailleurs rien que 
de naturel ; on en trouve une analogue, sinon dans l'allem. Reshen ?, 
dont le rapport avec Reibe « rang, file » est obscur, du moins dans 
Pital. rigoletto « danse en rond », dérivé de rigo « ligne ». C'est 
également par l'intermédiaire de l’idée de « faire une file, une 


chaîne de danse » que les auteurs du Dictionnaire général ont voulu : 


justifier le primitif dansôn. 

Le composé congénère *abantiare (> avancer) étant approuvé 
universellement, pourquoi n'a-t-on pas proposé plus tôt *dean- 
tiare? Est-ce que l'on a cru devoir tirer de Pétymologie *de- 
usque > jusque la conclusion que *deantiare aurait donné 
* jancier ? Mais cette étymologie est fausse : j'ai montré dans mes 
Recherches philologiques romanes ( xcvni) que jusque remonte à la 
locution classique eo usque (cf. ego > eo > je), que c'est Panc. 
franç. dusque qui vient de *de-usque, et qu'enfin de- ne devient 


j- que dans des composés du type de deorsum, où ila perdu son 


individualité dès avant l’époque classique. Tout cela est confirmé 
par les séries *dealbare > dalbare > dauber et *deaurare > 
daurare > dorer, auxquelles vient s’ajouter celle que je propose : 
*deantiare > dantiare > dancier. 


S 3. — Troupe. 


FAMILLE ETYMOLOGIQUE : franc. troupeau, prov., cat. tropel 
(> anc. ital. troppello ; espagn., port. tropel) ; franc. troupe, prov. 
trop, cat. tropa (> ital. truppa ; espagn., port. tropa). 


Etymologies à rejeter. — 1. Lat. turba « foule » : Diez, Etym. 
Wb., 330. Inadmissible pour la forme. 


I. Voir Dict. gén., Traité de la form. de la lang. fr., $ 196. 

2. « Danse rustique, exécutée par les paysans en été, au milieu des champs : 
les danseurs formaient une chaîne, ou bien se tenaient par couples les uns derrière 
les autres, et suivaient les mouvements d'un ou plusieurs premiers danseurs 


Le cut gl 


“nettement marqué d'un 
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2. Germ. troppus « troupeau » (Loi des Alamans) > franc. 
trop « plus qu'il ne faut », d’où tropel > troupeau et, par formation 
régressive, troupe : Meyer-Lübke, Etym. Wb., 8938. Les auteurs 
du Dictionnaire général n’approuvent pas cette étymologie. Elle est, 
en effet, insoutenable pour les raisons que voici : 1°) Le mot trop- 
pus n'est attesté qu'au vine siècle, et les langues germaniques 
n'offrent aucun primitif qui ait pu fournir ce mot au latin vulgaire, 
si ce n'est l’anglo-saxon porp « village », qui s'écrit parfois 
brop, mais auquel, de Paveu même de M. Meyer-Lübke, il est 
difficile de rattacher troppus; 2°) L'étymologie latine que je 
vais proposer pour troupe rend parfaitement compte de troppus; 
3°) Il est impossible de tirer Padverbe trop d'un substantif trop- 
pus : « le substantif ne forme d’adverbes que par composition » 
(Dict. gén., Traité de la form. de la lang. fr.,$40); 4°) Trop vient 
de *introppo, représentant régulier de intra oppidum, pour 
oppido (in oppido)* « en lieu de sûreté » > « sûrement, 
assurément » (sens attesté) > « bien, beaucoup, plus qu’il ne faut»; 
on en trouvera la preuve au $ iv de mes Recherches philologiques 
romanes ; 5º La coexistence de trop, avec 0 ouvert, et de troupe, tirés 
du même radical, n'est pas vraisemblable. 

- Étymologie proposée. — Ce qu'il y a de curieux dans l’histoire de 
cette famille de mots, c'est que tropel, qui a l'air d’être un dimi- 
nutif dérivé de trope, est, en réalité, antérieur à ce dernier. Les 
formes avec -el- dominent partout anciennement, mais leur anté- 
riorité essentielle est surtout manifeste dans le domaine français, 
où Pon peut observer les faits suivants : 1°) Les formes entropeler, 
atropeler, tropeler, tropel, tropele sont de beaucoup plus fréquentes 
que trope et atroper ; 2°) Ratropeler est attesté de bonne heure, mais 
il ny a pas trace de ratroper ni de troper; 3°) Tropel, tropele et tro- 
pelée possèdent les sens qui appartiennent aujourd’hui exclusive- 
ment à troupe ; 4°) Tropel > troupeau ne prend jamais le caractère 
diminutif; 5%) La forme altrouper, assez 
rare à Porigine, devient avec le temps plus fréquente et finit par 
remplacer, dans la période moderne, tous les verbes en -eler. Il n'y 
a qu’une seule hypothèse qui permette d'expliquer avec vraisem- 


(Vortánzer), qui portaient le báton embléme de leur dignité » (Grimm, Deutsch. 


Wb.). 
É Cf. Aulu-Gelle, 12, 13, 9 : Qui dicit intra oppidum, .. 


quam in oppido. 


non dicit aliud 
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blarice tous ces faits : cette famille de mots doit avoir pour souche 
un verbe du type d'appeler, ou -el- fait partie du radical. È 
Pourquoi cette souche n'aurait-elle pas le même radical qu appe- 
ler? Le verbe latin pellere signifie « faire aller devant soi », 
ce qui est précisément le sens de Panglo-saxon drîfan > angl. 
drive, d’où dràf > drove « troupeau », ainsi que du moyen haut- 
allemand triben, d’où trift « troupeau ». Et n'est-ce pas du 
latin minare, employé comme synonyme de pellere, en par- 
lant du bétail qu'on fait aller devant soi, que dérivent le prov. 
menada « troupeau », le cat., espagn., port. manada « troupeau » et 
Pasturien minada « troupeau » ? Il est évident que troupeau peut 
bien avoir une origine analogue à celle de ses synonymes, et Pon 
ne saurait sétonner- de voir proposer le type *intropellare, 
formé de intro et de *pellare, pour pellere. Il n'est guère 
besoin de parler du changement de conjugaison : *intropellare 
peut être regardé comme régulier, puisque le latin littéraire pré- 
sente appellare et compellare, a còté des formes primitives 
appellere, compellere, et puisque tous les représentants 
romans connus de pellere ont une forme qui appartient à la 
première conjugaison (p. ex., franc. appeler. anc. franc. empeler et 
compeler, à côté de compelir ; obwald. empela). Est-il permis d’objec- 
ter que *intropellare serait le seul verbe composé avec intro 
qui ait subsisté dans le domaine français? On sait que l’adverbe 
intro a des représentants en roumain, en italien, en espagnol, en 
provençal et en ancien français (v. Meyer-Libke, Etym. Wb., 
4514), que intro serait passé dans le domaine français à entre, au 
plus tard au 1x° siècle, et qu'il se confondrait ainsi avec entre < 
inter. Rien n'empêche donc de croire que des verbes comme 
intromittere et introducere ont subsisté en Gaule jusqu'au 
moment ou leurs formes se sont confondues avec celles des verbes 
entremetre et entreduire, composés avec inter. Le verbe *intro- 
pellare aurait fini par se confondre à son tour avec enlrepeler, 
composé de pilare, s’il avait suivi une marche normale. Mais 


ni le verbe *intropellare ni Padverbe intro n’ont suivi une 


marche normale dans le domaine franco-provençal. La formation 
du composé très usité intro-usque a eu pour effet de déplacer 
l'accent de intro; le francais et le provençal hésitent entre 
entrosque, qui conserve Po de intro, et entrusque, qui contient Pu 
de usque; cf. eo-usque > josque et jusque (v. mes Recherches 


a 


ARMA 


PR CINA 
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phil. rom., $ xcvin). La forme réduite trosque est fréquente en 
ancien francais comme en provençal; et si tro remplace en même 
temps três fréquemment entro en provençal, on peut croire qu'il a 
eu cours également en français dans la période prelittéraire. Ainsi 
l’histoire de l'adverbe intro nous autorise à voir dans Pancien 
verbe français et provençal entroduire, écrit parfois entredutre, un 
mot de formation populaire. 

Mais Po de entroduire serait-il dá à une influence savante que 
Pon aurait encore le droit de poser le type *intropellare. Il y 
a de fortes raisons de croire que ce verbe a existé et que vers le 
vus siècle, c’est-à-dire après le changement de -p- intervocalique 
en -b-, il sen est dégagé la forme tropeler, qui a assuré le maintien 
de Po. C'est un principe de Pétymologie romane que les composés 
dont le simple avait disparu étaient, de ce fait, considérés comme 
des mots simples (v. Dict. gén., Traité de la form. dela lang. fr., 
S 185). L'existence en Gaule de représentants des composés 
appellare, compellare et *impellare fait penser que le gallo- 
roman a possédé assez longtemps le simple *pellare, qui a fini 
par succomber dans une lutte inégale avec ses deux homonymes, 
tirés l’un du verbe pilare et l’autre du nom pellis. Mais ce qui 
est certain, c'est que le simple pellere avait disparu ; par suite, 
les Gallo-Romans ne reconnaissaient plus la valeur propre des élé- 
ments composants de entropeler ni d’ailleurs de ceux des congénères 
apeler, empeler, compeler (cf. consuere > coudre). Dans ces condi- 
tions entropeler se range nécessairement parmi les verbes à préfixe 
en-, notamment avec entrosseler, auquel il ressemble beaucoup, et 
d’autres formes en -eler, telles que enmonceler, enmanteler, encerceler, 
enjaveler, et il prend ainsi le caractere d'un parasynthétique, composé 
à laide d'un préfixe, d'un nom et d'une .terminaison verbale : 
en-tropel-er, comme en-trossel-er, en-moncel-er, en-mantel-er, etc. C'est 
ainsi que se dégagent, d’un côté, les substantifs tropel, tropele, conçus 
comme des dérivés de trop, trope (cf. trossel, dérivé de trosse, etc.) ; 
puis, de l’autre, par Panalogie de simples tels que monceler, mante- 
ler, cerceler, javeler, le verbe écourté tropeler. Il n’y a là rien que de 
naturel. Voici quatre étymologies analogues dont on trouvera la 


| preuves dans mes Recherches philologiques romanes (SS 1, 1, HL V 


trouver << entrouver < interrogare (cf. rouver < rogare); 
tromper < entromper << interrumpere; trancher < entrenchier < 
*interinsecare; tresser < estrecier < “str ictiare. Et ces quatre 
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étymologies seraient fausses que tropeler trouverait toujours un 
appui solide dans pâmer, forme écourtée de espasmer  spasmare. 

On ne doit pas hésiter à voir dans le mot troppus de la Loi 
des Alamans la forme latinisée du gallo-roman trop, déverbal de 
entropeler, qui subsiste en provençal. Ce nom trop n'aurait pu 
prendre en bas-latin une forme plus exacte que troppus, car Po 
du verbe *intropellare, étant toujours en position faible, était 
certainement bref dans la langue vulgaire, et non seulement le -p- 
intervocalique du gallo-roman représente régulièrement -PP-, mais 
les scribes du vine siècle savaient parfaitement que tout o bref 
accentué du gallo-roman devait être suivi de deux consonnes dans 
la forme latine. 

Si Pobwald. empela-<. *impellare se dit du bétail qu'on pousse 
devant soi et si le latin classique employait souvent compellere 
en. parlant du bétail qu'on rassemblait en un même lieu, on peut 
supposer avec vraisemblance que le verbe *intropellare « faire 
entrer en poussant, en chassant » s’est dit, entre autres choses, 
du bétail qu'on faisait entrer le soir dans un parc pour qu'il ne fùt 
pas exposé aux ravages nocturnes des loups et des voleurs. Mais 
en faisant rentrer le bétail; dispersé par les prairies, on le rassemble 
en troupeau; l’idée de « réunir ensemble, rassembler en trou- 
peau » est donc contenue dans celle de « faire entrer », et quand 
le verbe entropeler revêt un caractère parasynthétique, le substantif 
tropel qui s’en dégage ne peut guère prendre d'autre sens que celui 
de « réunion d'animaux domestiques »; cf. l’anc. franc. entrosseler 
« réunir ensemble, mettre en trousseau », trossel « réunion de 
choses semblables », et les synonymes de troupeau cités plus haut : 
drove, trift, menada, etc. Ainsi du lat. vulg. *intropellare « faire 
entrer en chassant » à Panc. franc. entropeler « rassembler en trou- 
peau » il n'y a qu'un pas. 

Le port. atropellar, qui aurait été emprunté de très bonne heure 
au catalan, vient appuyer cette étymologie d’une preuve supplé- 
mentaire. Ce verbe possède des sens qu'on peut tirer bien plus 
naturellement des sens de pellere et de impellere que de 
ceux de Panc. franç. atropeler. Roquete le définit ainsi : « Fouler, 


faire choir, passer brusquement par-dessus quelqu'un. Brusquer : 


> > , . . . . 
n'avoir aucun ménagement pour rien, ne faire attention à rien. 
(Fig.) Offenser, négliger, mépriser » ; puis, réflexivement, avec la 


préposition em. : « Se précipiter : se heurter, se háter trop, se pres- 


ada 
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ser trop dans Pexécution d'une chose ». Pellere et impellere 
semploient pour signifier « faire tomber, renverser » (p. ex., Pro- 
cumbunt orni, nodosa impellitur ilex, Luc., 3; 440), « fouler 
aux pieds » (pedibus pellere), et bien entendu « précipiter, 
heurter ». Enfin, le port. tropelias se rencontre, dans le sens de 
« revers, vicissitudes, coups du sort », avec l’irpin. podzonala, dérivé 


de pulsus (v. Meyer-Lübke, Etym. Wb., 6839). 


S 4. — Tomber. 


FAMILLE ÉTYMOLOGIQUE : anc. franc. fumer, tomer; prov., cat. 
tomar (> espagn., port. tomar ; ital. tomare) ; franc. tomber ; anc. 
franc. tomber, tumber ; cat. tombar ; prov. tombar, tumbar (> espagn. 
tumbar; port. tombar, tumbar ; ital. tombolare ; roum. tumbà). 


Etymologies à rejeter. — D’après Diez (Etym. Wb., 321, 492), 
tomar « prendre » serait un mot à part dont il faudrait chercher 
Porigine dans une forme gothique répondant à Pancien saxon 
tómian « délivrer ». Kórting (Lat.-rom. Wb., 9576) préfère 
le type gréco-latin *tomare, de tomus « volume, coupure, 
section ». Pour les autres mots, Diez hésite entre Panc. norois 
tumba « tomber la tête en avant » et le lat. vulg. tumba « mon- 
ceau »; Pital. tomare serait une corruption de *tumbare, mais 
Panc. franc. fumer pourrait devoir sa forme à l'anc. haut-allem. 
túmón (et tumón) « rotari, circumire ». Malgré l’incertitude 
de Diez et Pinvraisemblance du passage de *tumbare à tomare, 
Porigine germanique de tomber, de ‘tomare et de leurs synonymes 
passa dans les dictionnaires et dans les grammaires historiques 
comme un fait acquis à la science. Mais quelques germanistes 
ayant enfin révoqué en doute ces étymologies, Th. Braune reprit, 
en 1898 (Zeitschr. fiir rom. Phil., XXII, 206), la question de Pori- 
gine des formes romanes et chercha à appuyer les étymologies 
anc. norois tumba > tomber, anc. haut-allem. tùmòn > tumer, 
tumón > tomare en faisant remarquer que tumba et tâmôn 
ont des représentants en anglo-saxon, en néerlandais, en frison et 
dans les langues scandinaves. Kórting (Lat.-rom. Wb., 9804-6) 
n’approuve pas entièrement l'hypothèse de Braune ; d'après lui, le 
primitif serait túmón, tumón, qui aurait passé parfois à *tum- 
bare sous l'influence de Panc. norois tumba « tomber » et du 
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lat. vulg. tumba « monceau ». Les auteurs du Dictionnaire général 
se contentent de ranger vaguement fomber parmi les mots d'origine 
germanique. M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 8975, 8979) déclare 
tumba « monceau » impossible pour le sens, enregistre Pétymo- 
logie túmón > fumer, doute qu'il y ait aucun rapport entre 
tumer et les autres formes romanes, et se trouve réduit à chercher 
l'origine de ces dernières dans une onomatopée tum(b) « chute ». 

Il y a une objection sérieuse à élever contre l'hypothèse d’une 
origine germanique de fumer et de tomber : Panc. haut-allem. 
túmón, tumôn, auquel les germanistes rattachent le norois tumba 
et Panglais tumble, est lui-même un mot d'emprunt. En voici la 
preuve : le 1- des mots bas-allem. tamen, tummeln, angl. tumble, 
frison tummeln, norvégien, suédois tumla, danois tumle établit que, 
sitúmón avait existé dans le germanique primitif, il aurait com- 
mencé par un T-, car le bas-allemand, Panglo-frison et le norois 
échappent entièrement à la seconde mutation consonantique (Laut- 
verschiebung, loi de Grimm); mais ce -T- initial serait devenu z- 
dans la Haute- Allemagne entre le vs et le vu siècle (v. H. Lichten- 
berger, Hist. de la langue allemande, p. 231). Cf. gothique taihun, 
néerlandais tien, anglais ten, anc. haut-allem. zéhan > nouv. haut- 
allem. zebn. Il est donc certain que tûmôn,n’a pas existé en haut- 
allemand avant l’époque de la seconde mutation consonantique. 

Puisque tous les philologues, germanistes aussi bien que roma- 
nistes, sont d'accord pour voir dans tûmôn le même mot que Panc. 
franc. fumer, et puisque les romanistes, n'ayant trouvé aucun type 
latin qui rende compte de ce dernier, s'acharnent à le tirer de 
tümôn, Skeat et sir James Murray se croient obligés de regarder 
túmón comme un mot emprunté au bas-allemand. Kluge ne paraît 
pas avoir remarqué le problème que pose ce mot; mais il admet 
ailleurs que le mot Turm, qui lui aussi garde son /- en bas- 
allemand, doit être un emprunt français. Il est piquant de voir 
d'autres germanistes, d'une compétence eminente, tirer de Panc. 
franç. fumer, tumber, tomber les mots germaniques d’où la plupart 
des romanistes font venir les mots romans. Ainsi Schade (Altdeutsch. 
Wb.), tout en citant Diez, déclare que túmón ne peut guère être 
d'origine germanique et que c’est probablement du roman que ce 
verbe est venu avec ce qu'il exprime : les tours de force et d'adresse 
des bateleurs et des saltimbanques. Le dictionnaire de Grimm. 
qui est ici l’œuvre du D' Lexer, auteur du Miltelhochdentsches 


“maintenait toujours dan 
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Worterbuch, répète, en la confirmant, l'opinion de Schade. Quant 
aux mots anglo-saxon tumbian et anc. norois tumba, Schade nous 
dit catégoriquement qu'ils ont leur origine dans Panc. franç. tumber, 
tomber ; et cette opinion est confirmée à son tour par Cleasby et 
Vigfusson (Icelandic Dict.). 

Etymologie proposée. — Il est évidemment permis de revenir sur 
Pétymologie de {mer et de tomber, et, si les difficultés phonétiques 
ne sont qu'apparentes, de chercher à établir que tous les mots en 
question, les mots germaniques aussi bien que les mots romans, 
ont leur origine dans le lat. vulg. turbinare « rotari », formé 
sur turbo, turbinem, et employé pour désigner certains exer- 
cices rotatoires des bateleurs, surtout la culbute, le saut que l’on 
fait en tournant sur soi-même, cul par-dessus tète, soit en avant, 
soit en arrière, et qui, exécuté à plusieurs reprises, sans arrét, et 
avec une grande rapidité, a toujours émerveillé les spectateurs. Ce 
verbe n'est pas fictif ; on lit dans Du Cange : Turbinare, Ert- 


rooyitw, in Glossis Lat. Graec. Si le participe turbinatus « de 


forme conique », qui remonte à Pépoque classique, ne nous auto- 
rise pas à affirmer Pexistence antérieure du verbe, il nous le montre 
en tout cas près d'éclore. Dans le domaine gallo-roman, turbi- 
nare se serait réduit, sous PEmpire, à *turbnare. Il ne semble 
pas que le latin vulgaire présente un autre exemple du groupe 
-RBN-7 qui diffère, bien entendu, radicalement des groupes -RBR-, 
-RBL=, OÙ BR-, BL- commencent une nouvelle syllabe. Mais car- 
pinum ayant donné charme, il est évident que *turbnare 
peut passer à *turbmare > *turmmare > *turmare. «li n'est 
pas moins évident que *turbmare ne peut passer à *turmmare 
sans se séparer sémantiquement de la famille de turbare. C'est 
précisément dans ces conditions que l’analogie entre en conflit avec 
la phonétique; toutes les fois qu'un mot menace de s'isoler en 
perdant la forme caractéristique du radical de sa famille, lesprit 
du peuple offre à ce travail de désagrégation une résistance, incon- 
sciente sans doute, mais si réelle qu'elle finit quelquefois par con- 


server, soit sous sa forme originelle, soit sous une forme modifiée, 


le phonème menacé d’effacement. C'est ce qui est arrivé, je crois, 


pour *turbmare : on s'est efforcé d’y faire sentir le B, qui se. 


s le cas-sujet du substantif tu EDO dá Ud 


binem, et dont la perte devait rendre la forme du verbe obscure. 


“Le résultat de cet-effort peut se déduire des étymologies suivantes : 


Ye Mr: 


nr 
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fabrica >*fabr'ga > *fawrga > *faurga > forge; absecare 
> *awscare > *auscare > oschier ; absitare > *awstare > 
*austare > ôter (v. mes Rech. phil. rom., $ ct). L'explosive B 
finale de syllabe doit s'effacer; mais elle ne peut s'effacer dans 
aucun de ces trois mots sans que le sentiment de la composition 
se perde et sans que la forme devienne moins apte à exprimer 
l'idée. Aussi y a-t-il lutte entre cette idée et la phonétique qui 
menace de Pobscurcir. C’est l'idée qui l'emporte. Et puisque le 8 
ne peut garder son caractère d'explosive en fin de syllabe, il subit 
une légère modification pour devenir la spirante bilabiale non- 
vélaire w *, qui, bien que plus vivace que l'explosive, ne pourra se 
maintenir, elle non plus, indéfiniment dans cette position, et finira 
par se changer en voyelle. Donc Peffort qu'on a fait pour conser- 
ver le 8 de *turbmare a eu pour effet le passage de *turbmare 
à *turwmare, et ce dernier est exactement analogue à *fawrga 
<*fabr'ga ?. Ici se pose la question : comment R se comporte- 
t-elle quand elle est suivie d’une spirante finale de syllabe ? Les 
grammaires historiques ne signalent de ce genre de groupe qu’une 
seule espèce : rs. Le sort de R devant s finale de syllabe ne doit 
plus passer pour incertain : R s'efface dans cette position; on en 
trouvera la preuve dans mes Recherches philologiques romanes (p. 125). 
Mais je suis aujourd’hui en mesure de pousser plus loin la preuve 
de cette loi. Dans sa Phonétique latine, parue en 1921, M.' Juret 


1. Dans sa Grammaire des langues romanes (I, S 416, trad. franç.), M. Meyer- 
Lübke parle de Péchange entre bet w en ces termes : « Les deux phonèmes b et 
w sont très voisins, plus voisins que n'importe quelle autre explosive ne Pest de 
la spirante correspondante. L'occlusion des lèvres est la moins énergique de 
toutes les occlusions, par conséquent une petite ouverture peut se produire faci- 
lement : le b est remplacé par w. Aussi nous trouvons en fait le passage de b à w 
dans des territoires où, en général, les explosives se maintiennent. Mais, d’autre 
part, le changement de w en b est attesté plus d’une fois : il est besoin avant tout 
de recherches plus précises pour savoir si b ne représente pas en réalité une frica- 
tive (w) comme dans l'orthographe espagnole ». È ; 

2. La préposition latine ab devant un mot commencant par une consonne a 
passé par les formes “aw et af pour devenir a. On 4 trouvé de nombreux 
exemples de la forme af, qui subsistait encore du temps de Cicéron (v. Orat., xlvii, 
158) : af muro, af Capua, afvolant, af vineis, af villa, etc. Cf. diff, 
pour *deift < debet, dans les Serments de Strasbourg. Il n'est pas besoin de faire 
remarquer qu'on ne peut passer de B à u par l'intermédiaire de la fricative 


denti-labiale vet, par conséquent, que le B de fabrica n'a jamais revêtu cette 
forme. 


E re 
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nous apprend (p. 190) que R est tombée en latin devant s sourde 
finale de syllabe. C'est une confirmation remarquable de la loi que 


j'avais formulée pour la langue vulgaire : si R disparaît dans per- 


sica > *persca >> péche, firste > faîte, reversicare > *rever- 
scare > reveschier, d'où revéche et réche (v. mes Rech. phil. rom., 
p. 122), inversicare > *imberscare > embeschier, d’où bécher 
(ib., p. 129), elle suit la même Joi que Pr des formes *turskos > 
Tuscus, *porsco > posco, *arssum >assum, *provorssa 
> prosa, *cerssna > cena, *torstos > tostus, etc. L’ana- 
logie de toutes ces formes, où R disparaît devant une spirante finale 
de syllabe, nous invite à croire que R doit s'effacer dans le radical 
de *turwmare, et cela dès les premiers siècles de l’Empire. 
L'amuissement de R dans les groupes -RSC-, -RST-, -RSS-, -RWM- est 
d’ailleurs analogue à celui de L dans le groupe -LNNY- de bal- 
neare (bal-ne-are) > *baln-nyare ‘> baigner : la liquide (R ou 
L), serrée entre la voyelle et la nouvelle finale, est d’abord abrégée 
et obscurcie, puis noyée par la consonne intruse ?. On a ainsi la 
forme *tuwmare, qui se scinde en *tùmare et en *tiimare5 
selon que le w disparaît sans laisser de traces ou que, dans une 
partie de la Gaule septentrionale, il se vocalise, comme le w < B 
de fabrica > *fawrga > *faurga > forge, et, par suite, allonge 
la voyelle précédente. L'étymologie turbinare rend ainsi parfai- 
tement compte des doublets tomer, tumer de Pancien français et 
tumón, túmón de Pancien haut-allemand. 

De *túmare et de *túmare le gallo-roman a tiré, à l’aide 
du suffixe =ulare, les verbes *tombler et *tumbler. Ces diminutifs 
sont tombés en désuétude dês la période prélittéraire, mais leur 
existence antérieure est attestée non seulement par les formes ita- 
liennes tombolare, tombolo, empruntées au gallo-roman, mais aussi 
par Pancien substantif francais tumble, dont Du Cange nous fournit 


cet exemple : 


Ainsi que iceux supplians s’entretenoient et jouoient, tumberent..... 


par le moyen duquel tumble et choite, etc. 
(Ann. 1471, in Reg. 197, ch. 156). 


1. La consonne qui précéde immédiatement le yod s'allonge invariablement 
pour se répartir entre les deux syllabes (v. Meyer-Libke, Hist. Gram. d. franz. 
Spr., $ 187). Cf. Zeilschr. fir rom. Phil., XXVI, 612. | 

2. Si cette intruse n'était pas, après R, une spirante et, après L, une dentale 
nasalisée, c'est bien entendu PR ou PL qui Pemporterait : cucurbita > *cucur- 
b'ta>*cucurb'da > gourde. 
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Pour se rendre compte des formes tomber, tumber,il faut se repor- 
ter par la pensée aux débuts de l'époque où “tumulare a passé à 
*tumblare. Ce changement ne s’est pas fait en un jour, ni peut- 
être en un siècle. On a dû hésiter longtemps, sans le savoir, bien 
entendu, sur la prononciation du son transitoire, qui a été tout 
d'abord une M plus ou moins dénasalisée, puis un B faiblement 
articulé et servant comme de tampon entre les deux syllabes, avant 
de Sattacher franchement à PL pour former le groupe initial de la 
syllabe suivante. Pendant cette période de transition, il y a eu lutte 
entre les prononciations *tumolare, *tumor lare; “tumbilare, 
*tumbolare, *tumblare. C’est à cette époque que Pitalien, qui 
a toujours préféré les formes pleines, a emprunté lombolare, tom- 
bolo, et que le gallo-roman a vu s'établir, sous Pinfluence des formes 
*tumb'lare, *tumbolare, le simple secondaire *tumbare. Le 
b de flamber *, à côté de flammer et de flamble, parait avoir eu une 
origine .semblable. Ces deux familles de mots sont peut-être les 
seules qui aient contenu en même temps un simple en -mare et 
un dérivé en -mulare. Quant au substantif anglais tumble, qu'on 
rencontre pour la première fois en 1634, sir James Murray le tire 
du verbe tumble, atteste depuis le début du xrv* siècle, et qui serait 
dérivé de tumben < anglo-saxon tumbian. Cela peut ètre exact; ce 
n'est cependant pas la seule hypothèse vraisemblable. Les anciennes 
formes françaises tumble, *tumbler doivent nécessairement remonter 
à l’époque du latin vulgaire. Rien n’empêche donc de croire que 
ces mots ont traversé la Manche avec *tumbare > tumber ?, entre 
le vif et le 1x* siècle. Rien n'empéche non plus de croire que l'an- 
glais a emprunté le franç. tumble après la conquête normande; le 
français a été en Angleterre pendant des siècles la seule langue de 
la Cour, la langue des affaires et le moyen nécessaire de commu- 
nication entre les classes supérieures et les classes inférieures. Mais 


1. Le Dictionnaire général donne deux explications contradictoires du b de 
flambe. On y lit, à l'historique de flamme : « L'anc. franc. pronongait flan-me, 
prononciation qui a été le point de départ du doublet flambe » ; puis, au $ 471 du 
Traité de la form. de la lang. fr. : « Flamber paraît être sorti non de flammer, 
mais d’une ancienne forme “fambler ». Ni l’une ni l’autre de ces explications ne 
me semblent vraisemblables. Si la première était exacte, on pourrait s'attendre à 
voir -amme devenir -ambe ailleurs que dans flambe. Et, d'autre part, si flamble 
devient flambe par dissimilation, pourquoi alble et fleible ne sont-ils pas devenus 
albe et fleibe? Pourquoi semblable nºest-il pas devenu semblable ? 

2. Je rendrai tout à l'heure compte de cet emprunt. 
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que l’angl. tumble soit emprunté au franc. tumble ou qu'il soit 
dérivé de Panc. angl. tumben < tumbian, emprunté au gallo-rom. 
“tumbare, il est évident que l’ancienne variante tomblen doit son 0 
au franc. fomber et que, comme Padmet sir James Murray, tum- 
blen, tomblen a subi pour le sens l’influence du verbe français. 
L’étymologie turbicare > *turwcare >> toucher, que je pré- 
senterai plus loin ($ 7), viendra ajouter à celle qui nous occupe 
bien plus de vraisemblance encore. Mais, en attendant, il importe 
d’établir avec quelque détail Pévolution des sens de tous les repré- 
sentants de turbinare et de rendre compte de leur extension 
géographique. Turbo, turbinem a les sens suivants : (1) « tour- 
billon, tournoiement, tourbillonnement »; au figuré, « agitation, 
tourmente, désordre »; (2) « toupie » et, métaphoriquement. 
« tout objet de forme arrondie » ; (3) « mouvement circulaire, cir- 
convolution, rotation, révolution; force de projection, impulsion 
imprimée à un corps ». Un verbe formé sur ce substantif doit signi- 
fier en première ligne « faire un mouvement rotatoire ». C'est 
précisément la signification fondamentale de tous les verbes que 
nous étudions. Et ce qui a fait la fortune de turbinare, c'est 
qu'on Pa employé de très bonne heure, comme je Pai dit plus haut, 
pour décrire certains exercices rotatoires des bateleurs, notamment 
la culbute et la danse tournante. Cet emploi primordial, qui est 
énigmatique si Pon part d’un radical tum(b) « chute », est attesté 
clairement par les substantifs suivants : anc. franc. tumeor, tumbeor, 
tombeor « faiseur de culbutes, danseur, sauteur, saltimbanque, 
bateleur » (définition de Godefroy); anc. prov. tombaire, tombador, 
tumbador « sauteur, danseur, voltigeur, faiseur de tours » (Ray- 
nouard); anc. haut-allem. timari « scurra, histrio », túmód -« ver- 
tigo theatralis » (Graff, Althochdeutsches W ortschatz ; Schade, Altd. 
Wb.); anglo-saxon tumbere « faiseur de culbutes, danseur, sauteur, 
mimus, scurra, histrio »; moyen angl. tumlar, tumbler, tumbestre 
« volutator, volutatrix, tornatrix » (v. Bosworth et Toller, Anglo 
Sax. Dic.) ; angl. tumbler « bateleur, saltimbanque, surtout celui 
qui montre sa souplesse et son adresse en faisant la culbute, en se 
tenant sur la téte, en marchant ou en dansant sur les mains » 
(Encycl. Brit.) ; néerlandais tuimelaar « tumbler » (Calisch). Les 
tum(b)eresses n’étaient pas moins populaires que les tum(b)eors, et 
Cest sur cette forme féminine qu’ont été modelés Je néerlandais 
tuimelaresse, le moyen haut-allem. ¿dmerschin et le moyen angl. 
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tumbestre (v. Schade, Altd. Wb.). On nierait l'origine romane du 
verbe tum(bjer que Pon serait encore obligé d'admettre ce fait his- 
torique que le tum(b)eor est un legs de la civilisation gréco-latine. 
Chez les Germains, Tacite (Germ., 24) ne connaît d'autre spectacle 
que le suecorda-gelác, la danse de Pépée. L’histoire nous apprend, au 
contraire, que le tum(b)eor est le descendant authentique du saltator 
romain et du xvótern7hp grec. Et voici une nouvelle preuve non 
seulement de cette descendance, mais aussi de Pétymologie que je 
propose : les anciennes gloses citées par Du Cange définissent tur- 
binare par le verbe bas-grec irirpoyilw qui reproduit à peu près 
exactement la phrase ¿mi ro0yoù diveïoüar par laquelle Platon 
(Euthyd., 294 E) décrit Part difficile du 28107 97%p. 

L'évolution des sens de la plupart des verbes de cette famille est 
si simple qu’elle ne demande guère d'explication. L’anc. franc. 
tumer réunit la signification première : « faire la culbute, tour- 
noyer, danser, sauter » et les sens dérivés : (1) « tomber», (2) « faire 
tomber, renverser » > « verser à flots » ; il est analogue à verser, 
qui lui aussi signifie proprement « faire un mouvement circulaire » 
et que l’ancienne langue emploie très fréquemment pour dire 
«tomber » et « faire tomber ». Il ne paraît pas qu'on puisse sépa- 
rer de fumer le franc. tumber, tomber et le prov. tombar, qui en par- 
tagent tous les sens, ni les verbes espagn. tumbar « tomber en rou- 
lant ; jeter quelqu'un par terre en luttant »; port. tombar « tom- 
ber en roulant; culbuter, abattre, renverser » ; cat. tombar « tour- 
ner; renverser, faire tomber ». L'idée d'un mouvement rotatoire 
est nettement marquée dans les exemples suivants de Panc. franc. 
tumber et de Panc. prov. tumbar : 


Icellui Giraut donna audit Manson un si grant coup sur Pespaule que 
il le tumba par troix foix en la chariere 


(Ann. 1389, ex Reg. 137, ch. 34; God.). 
Tan gran colp sul cap li donec 
Que .rmr. tums li vay far tumbar 
(Guilh. de la Barre, 4437 ; Appel). 


Pour tum, M. Appel hésite entre « culbute », « chute » et 
« fois ». Si lum signifiait « chute », tumbar aurait le sens moderne 
de tomber; mais un seul coup, si grand qu'il soit, ne peut faire 
tomber un homme plus d'une fois. Si, d'autre part, le prov. tum, 
fom est synonyme du cat. tom « torno; vuelta, tumbo; vegada » 
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- (Labernia), il corrobore, avec ce dernier, Pétymologie turbinare. 


Les verbes italiens tomare et tombolare ont un même sens : « andare 
a capo alla ingiù, alzando i piedi all’ aria », qui évoque toujours 
l’image d'un tum(b)eor faisant la roue ou la culbute. Le roumain 
na emprunté, ou plutôt n'a conservé, que le substantif tumbá « cul- 
bute », qui se retrouve en espagnol, à cóté de la forme masculine 
tumbo. Si toutes les autres langues romanes n'ont que la forme 
masculine du substantif verbal, c'est que le substantif féminin a 
cédé la place à son homonyme qui désigne un tombeau *. Que le 
gallo-roman ait possédé le déverbal féminin, cela paraît sûr, puisque 
le normand a fombe « chute » et l’ancien provençal trastomba « tour 
d'adresse ». Nous verrons tout à Pheure comment tumbá s’est fait 
accorder droit de cité en roumain. En attendant, il suffit de remar- 
quer que toutes les formes verbales ou substantives avec b, ainsi 
que le franç. tumer et Pital. tomare, portent dans leur signification 
des traces manifestes de l’origine que leur assigne l’étymologie 
turbinare. 

Il n’en est pas de même du cat., espagn., port. tomar. L'emprunt 
de la forme secondaire avec b, originaire du domaine français, a 
permis à cette forme primitive tomar de se particulariser dans des 
sens qui ne rappellent plus sa signification étymologique. En cata- 
lan, tomar veut dire exceptionnellement « étendre les mains »; ce 
sens s'explique aisément : le tumeor étendait les mains pour faire la 
culbute et la roue. Les anciennes images de tumblers reproduites 
par Strutt dans ses Sports and Pastimes of the English People (IU, v) 
nous fournissent une preuve curieuse de l'exactitude de cette 
explication et font voir le rapport intime du cat. tomar et de Pital. 
tomare. Mais comment tomar est-il devenu en espagnol et en por- 
tugais synonyme du verbe « prendre «? M. Meyer-Lübke doute 
que l’idée de « prendre » soit sortie de celle d'« étendre les mains ». 
Ce développement de sens est en effet peu vraisemblable, l'idée 
de possession ne s'associant pas à Pacte d'étendre les mains pour 
faire des tours de souplesse et d’adresse. La marche sémantique de 
ce verbe n’a cependant rien de mystérieux. Tous les autres repré- 
sentants de turbinare possèdent, ou ont possédé, le sens tran- 
sitif de « faire tomber », et l’on passe de « faire tomber » à 
« prendre » par l'intermédiaire de l’idée de « faire tomber, abattre 


1. Voir Particle suivant ($ 5). 
Revue de linguistique romane. 
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(une forteresse, une place, du gibier, des fruits, du bois, etc.) pour 
en prendre possession ». Tomar a suivi cette marche. Pour s’en 
convaincre, on n’a qu’à traduire en espagnol et en portugais les 
expressions prendre une place, prendre un vaisseau, prendre un crimi- 
nel. Les deux langues sont ici d'accord ; elles disent prender en par- 
lant d’un criminel, apresar en parlant d’un navire, lomar en par- 
lant d'une place forte. Même le verbe intransitif français tomber et 
son synonyme anglais fall équivalent à ser tomado : 


Quatre batailles perdues font croire que Rome allait /omber 
(Bossuet, Hist. univ., I, 8). 


L'espagn. toma et le port. tomada possêdent le sens spécial de 
« prise d'une place assiégée ». Le verbe anglais tumble a suivi, en 
parlant du gibier, la même marche que tomar ; il signifie « prendre 
(à la chasse) » dans des expressions comme to tumble a hare, à par- 
tridge. Le prov. toumba a fait la moitié du même chemin dans 
toumba li civado « couper les avoines »; et toumba répond ici à Panc. 
franc. entomer dans entomer du bois. Tout cela est simple et presque 
banal. Mais voici un fait curieux : tomar possède en portugais le 
sens de « relever, retrousser ». De « faire tomber » à « relever » 
il y a loin. Il est rare qu'un mot finisse par vouloir dire le contraire 
de sa signification étymologique ; c’est pourtant le problème que 
présente tomar pour ceux qui croient à l’étymologie tum(b) 
« chute ». Si, au contraire, tomar vient de turbinare il ny a 
plus de problème : « relever, retrousser » n’est qu’une application 
particulière du sens général de « tourner », que conserve le verbe 
catalan tombar. Tomar est ici analogue à turbinatus « bouclé » 
(v. Du Cange) et surtout à l’anc. franç. reverser « retourner » > 
« retrousser ». Ce verbe reverser et son dérivé reverchier s'emploient, 
ainsi que le lat. volvere, Pangl. turn over et, plus rarement, tumble, 
pour dire « examiner » ; c’est également le sens du port. tomar 
dans tomar contas « examiner un compte, ou la conduite de quel- 
qu'un », qui met en pleine lumière Pespagn. tomar cuentas 
« demander un compte, faire des reproches ». Il n'est pas néces- 
saire de pousser plus loin la preuve de l'identité de tomar et de 
lomare. 

Les verbes germaniques de cette famille nous ramènent à la 
signification étymologique. L'anc. haut-allem. túmón, tumôn veut 
dire « rotari, circumire ». Les formes fréquentatives túmalón, tuma- 
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lón aboutissent en allemand moderne à taumeln « chanceler », d’où 
Taumel « chancellement, vertige », et à tummeln « faire tourner en 
rond », d’où Tummel « vertige ». C'est l’idée d'un mouvement 
rotatoire à axe vertical qui domine aujourd'hui en haut-allemand ; 
cependant les noms Taumeltaube, Tummeltaube et Tümmler désignent, 
de même que Pangl. tumbler, le pigeon culbutant. Le moyen néer- 
landais, moyen flamand tuymelen, tummelen réunit les sens sui- 
vants : « volvere, volutare, circumagere, rotare ; rotari, volvi, 
petauristam agere ; in caput volvi manibus pedibusque adductis, 
praecipitari ». Tous les autres verbes germaniques sont synonymes 
de ceux que je viens de citer; ils décrivent tous plus ou moins 
nettement un mouvement rotatoire et confirment ainsi Pétymolo- 
gie turbinare. Mais le verbe anglo-saxon tumbian nous en four- 
nit une preuve toute particulière. Il est très rare; on ne le trouve 
que dans une des deux versions des Évangiles. Cette version remonte 
au Ix° siècle". On en a conservé six manuscrits, dont le premier 
est de la fin du x* siècle. Aucun de ces manuscrits ne reproduit la 
version dans toute sa pureté; mais rien n'établit mieux leur ori- 
gine commune que la manière dont ils traduisent le verbe saltare ?, 
employé quatre fois dans les Évangiles pour dire « danser ». Cha- 
cun des six manuscrits rend saltare par trois verbes différents, et, 
dans chacun des quatre passages, les six manuscrits présentent pour 
le choix du verbe un accord parfait. Tumbian se trouve dans les 
deux passages qui ont trait à la fille d’Hérodias 3; les deux autres 
verbes sont frician + et saltian 5. Pas plus que tumbian, ces deux 
verbes ne se retrouvent ailleurs en anglo-saxon ; ils sont en effet 
empruntés au gallo-rom. salter et friquer (v. Particle sur fricasser, 
ci-dessous, $ 8). Quant à tumbian, il est exactement synonyme 
non de saltian et de frician, mais de Panc. français tumber ; quelques 
images primitives nous représentent la fille d'Hérodias comme une 
tumbestre qui se tient sur les mains, en train de faire la culbute €. 
L’autre version anglo-saxonne des Evangiles, glose interlinéaire en 


1. Voir W. W. Skeat, St. Mark, ili. 

- 2. Les deux versions anglo-saxonnes des Evangiles sont traduites du latin. 

3. Mat., xiv, 6 : Die autem natali Herodis saltavit filia Herodiadis in medio, 
et placuit Herodi. Marc, vi, 22 : Cumque introisset filia ipsius Herodiadis, et sal- 
tasset, et placuisset Herodi, simulque recumbentibus, rex ait puellae : Pete a me 
quod vis, et dabo tibi. 

4. Mat., xi, 17 : Cecinimus vobis, et non sa/fastis. 
5. Luc; vii, 32 : Cantavimus vobis tibiis, et non saltastis. 
6. Ces images sont reproduites par Strutt, op. c:/., III, iv. 
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northumbrien, faite par Aldred, prétre du diocèse de Durham, et 
qui remonte aux environs de 950, rend saltare invariablement par 
plaegan (plegan) « jouer, gambader », d’où Pangl. play. Il est aussi 
question de la fille d'Hérodias, vers la fin du x° siècle, dansun des 
sermons d'Aelfric, abbé d'Eynsham, près d'Oxford, et l’on constate 
que ce prédicateur célébre, qui connaissait sans aucun doute la 
première version des Évangiles *, ne se sert pour dire saltare que 
des verbes plegan et surtout hleápan ?. De tout cela il ressort que 
le traducteur de la première version anglo-saxonne des Evangiles 
fait une distinction que ne suggèrent ni le texte latin ni le texte 
grec 3, que ne lui imposait pas PEglise anglo-saxonne et que 
quelques-uns de ses confrères paraissent ne pas avoir connue ou 
ne pas avoii approuvée. Il semble avoir été d’avis que tumbian seul 
convenait dans la description de tours d’adresse et de souplesse 
assez merveilleux pour arracher au roi Hérode la promesse de 
la récompense extraordinaire dont parle l'Évangile. Cette interpré- 
tation du texte sacré est très curieuse. Mais, ce qui est plus curieux 
encore, c'est que, d’après deux anciens manuscrits, un clerc fran- 
cais du moyen âge a employé tumber précisément là où le traduc- 
teur anglo-saxon se sert de tumbian, c’est-à-dire en parlant de la 
fille d'Hérodias. Godefroy tire d'un de ces manuscrits les deux 
exemples suivants : 


Si prist sa fille qui bien saveit et treschier et lumber — 
(De S. Jean-Bapt., Richel. 19525, f 38 vo). 


Si commença a baler et a tumber (Ib.). 


Le second manuscrit, qui est conservé en Angleterre, pourrait 
être une copie du premier; Strutt (op. cil., p. 293) en parle ainsi : 


« I have before me a MS. of the Harleian Collection (No. 2253, 


1. Cette version avait cours, comme le prouve la localisation des manuscrits, 
dans tout le sud de l’Angleterre, de Cantorbéry à Bath et à Exeter: 

2. Voir The Homilies of the Anglo-Saxon Church, éd. B. Thorpe, 1844, vol. I, 
pp. 480, 482, 488. Hledpan « courir, bondir, sauter » > angl. leap « bondir, sau- 
ter» est identique à l’allem. Jaufen « courir ». Évidemment Aelfric, en substituant 
bledpan à tumbian, croit traduire plus fidèlement le texte sacré. Tumbian lui était 
familier, car on lit dans sa Grammaire latine (9, 3) : « Tumbere odde gligman his- 
trio ». Il savait également que hleapan n’était qu'un pis-aller ; sa Gram. lat. (30) 
nous en donne la traduction exacte : « Ic hleäpe salio ». i 


3. De même Ulfilas emploie partout plinsian, qui est un emprunt slave. Mais 
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fol. 45), in French, in the thirteenth century, written by some ecclesias- 
tic, which relates to the church fasts and festivals. Speaking of the death 
“of John Baptist, and finding this tumbling damsel to have been the 
cause, the pious author treats her with much contempt as though she 
had been one of the dancing girls belonging to a company of jugglers... 
He says of her, « Bien saveit treschier e tumber ». 


Ainsi, non seulement tumbian et tumber sont exactement syno- 
hymes, mais ces verbes se trouvent tous deux employés pour 
donner du texte des Evangiles une interprétation identique et qui 
est loin d'étre banale. Ne faut-il pas supposer que, dans cet emploi, 
un de ces verbes ait été imité de l’autre ? Le clerc francais serait-il 
allé emprunter à l’Église anglo-saxonne une interprétation du texte 
sacré que, vers Pan 1000, le prêtre Aldred et Pabbé Aelfric igno- 
raient ou rejetaient *? N'est-il pas plus vraisemblable que cet 
emploi du verbe gallo-roman tumber datait de loin, et qu'en écri- 
vant {umbian le traducteur anglo-saxon, savant religieux à qui la 
civilisation gallo-romane devait être familière, qui avait sans doute 
fait le voyage de Rome et recu, en chemin, l'hospitalité de ses 
confrères gallo-romans, s’est conformé à une tradition de l'Église 
gallicane ? Puisqu'il nous est interdit de croire que tumbian remonte 
au germanique primitif et que l’anc. haut-allem. fumôn ait existé 
avant le vire siècle, la probabilité que tumbian est ici, pas plus tard 
que le 1x* siècle, imité de tumber contribue puissamment à établir 
étymologie turbinare. 

On devine comment ce verbe s’est propagé de bonne heure par 
toute l'Europe occidentale. Il n’a pas fait son tour d'Europe tout 
seul. Le verbe joculare ou l’un de ses dérivés joculator, jocu- 
“Jaris ont passé dans les mêmes langues (le roumain excepté), à 
la même époque reculée et pour les mêmes causes. En voici les 
principaux représentants germaniques : anc. haut-allem. gougulári 
(> allem. mod. Gaukler), gougelan, goukelón (> allem. mod. gau- 


un des passages qui ont rapport à la fille d'Hérodias (Mat., xiv) manque dans le 
texte gothique. | i 
1. Wycliffe la rejettera en 1389; il écrira trois fois leap et une fois (Eno; Di 
32) daunse. Tumblen figure cependant une fois (Mat., xiv, 6) dans une des édi- 
tions postérieures. Ajoutons qu'après Wycliffe, leap, qui n'a jamais bien traduit 
saltare, est définitivement rejeté a son tour en faveur du nouvel emprunt francais 


dance. 
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keln) * ; néerlandais goochelen ; danois, norvégien kogle (et giôgle), 
kogler ; islandais kukl, kuklari ; anglo-saxon geogelere. Le jogleor et 
le tum(b)eor sont à peu près inséparables; une même personne 
exerce quelquefois les deux arts. Puis aux verbes joculare et 
tum(b)are vient s'ajouter saltare; ce troisième verbe a passé, 
lui aussi, à la même époque, non seulement en anglo-saxon 
(v. plus haut), mais en haut-allemand (salzón « danser » ). La Pros 
pagation de ces mots tum(b)are, saltare et joculare fut l'œuvre des 
histrions gallo-romans dont Paul Meyer (Romania, 1876, p. 260) 
a résumé l’histoire en ces termes : « Des témoignages plus d'une 
fois recueillis, et qui se suivent depuis la fin de l’Empire romain 
jusque bien avant dans le moyen âge, nous font connaître Pexis- 
tence d'une classe d'individus désignés sous les noms antiques de 
scurrae, thymelici, histriones, enfin de joculatores, amuseurs publics 
qui, par des divertissements variés où les tours d’acrobates tenaient 
autant de place que la musique et le chant, égayent les oisifs sur les 
places publiques et dans les villas. Ils se multiplient à mesure que 
le goût s’abaisse... Ils traversent, sans disparaître, les miséres 
des temps mérovingiens et carolingiens. Nous les retrouvons au 
x1º siècle, florissant par toute la Gaule, mais particulièrement au 
Sud ». Ajoutons que les misères de l’époque antérieure avaient 
exilé en grand nombre ces joculatores. De la Gaule septentrionale 
ils avaient passé dans les pays germaniques. On les voit en Angle- 
terre dès le vin siècle ; et les nombreuses miniatures de danseurs, 
de tumblers, de jugglers et de meneurs d’ours qui ornent, à partir 
du x1* siècle, des manuscrits en langue vulgaire comme en latin, 
témoignent de leur popularité croissante auprês de ce nouveau 
public 2. « Ce sont dans la vie anglaise des figures nouvelles, dit 
E. K. Chambers, et elles indiquent que la fusion de Pamuseur ger- 
manique (scópa, gligman) avec Pamuseur latin avait commencé. 


t. Dans PAllemagne centrale, j initial devient souvent g (cf. Gar < Jahr, 
Gauner < Jauner), et gougeldre est attesté dans ce domaine dès la période 
ancienne. C'est la forme allemande qui a passé en scandinave et en néerlandais. 
Cette étymologie, qui a pour elle l’autorité de Schade, n’est pas douteuse. Il est 
vrai que Kluge est disposé à-la contester, mais Kluge s'est trompé plus d'une fois 
sur Pétymologie de mots d'emprunt d'origine ancienne, en voulant tout rappor- 
ter à un radical germanique. Notons bien que c'est au gallo-roman que l’anglo- 
saxon a fait son emprunt. 


2. Voir E. K. Chambers, The Mediaeval Stage, I, 33; et J. Strutt, op. cit., III, 
ch. 3-5. 
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Jusqu’à un certain point, l’Église en était responsable. La conver- 
sion de l'Angleterre [à la fin du vi siècle] avait ouvert les îles 
éloignées à la civilisation latine en général; et l’on ne saurait 
s'étonner de voir les mimi, en même temps que les prêtres, se por- 
ter en foule dans ces nouveaux champs d’entreprise... Les archives 
littéraires des Germains continentaux sont beaucoup plus maigres 
que celles des Anglais. Mais parmi eux aussi, les traditions latines 
et les traditions barbares semblent s’être fondues dans le jocula- 
tor. » En effet, les joculatores, que rien n’empêchait d'exercer 
leur art à l'étranger, car ils n’avaient pas besoin de parler la langue 
des spectateurs, ont fini par devenir, et cela avant le x* siècle, les 
amuseurs par excellence de toute l’Europe occidentale. Et qui dit 
joculatores dit #um(b}eors *. Donc les tum(b)eors étant partout 
et toujours les bienvenus, le roum. tumbá n’est pas plus surprenant 
que Panglo-saxon tumbian et Panc. haut-allem. tumón. 


S 5. — Tombe. 


FAMILLE ÉTYMOLOGIQUE : franc. tombe, prov. tomba, cat. tomb (Ss 
ital. tomba ; espagn., port. tumba). 


Etymologie à rejeter. — Lat. vulg. tumba, emprunté du grec 
=ÿufos : Diez, Etym. Wb., 320. Il y a lieu de croire que le hasard 
nous a joué ici un tour peu commun en donnant à des mots qui 
n’ont aucun rapport l’un avec l’autre une ressemblance superficielle 
de forme et de sens. Il est vrai qu’une différence de genre sépare 
nettement tumba de rúpLo<; mais, tout en la faisant remarquer 
et en la traitant très justement d’étonnante, Diez enregistre cette 
étymologie en deux lignes, sans la soumettre au moindre examen 
critique. Je m'empresse d'ajouter que je n’aurais pas songé non 
plus à la révoquer en doute si des recherches entreprises sur Pori- 
gine du verbe tomber ne m'avaient obligé á passer en revue Phistoire 
de tous les homonymes du déverbal iombe, et n'avaient fini par 
me convaincre malgré moi que tumba ne peut venir de topos. 
Ce dernier, qui désigne proprement le lieu où Pon brúlait les : 


1. Le tum(b)eor compte parmi les ancétres du jogleor. La forme jogleor ne peut 
i le mot joculatorem avait été employé par 
il aurait donné “joilleor > *jouilleur ou bien, le 


le peuple à cette époque reculée, o 
; “oleor > *jouleur. CF. Pital. giullare. 


c tombant comme dans jocus > jex, 
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cadavres, possède les sens suivants : (1) « tertre élevé sur les 
cendres d'un cadavre », (2) « lieu de sépulture », (3) « pierre 
tombale ». Comment tirer de là le lat. vulg. tumba : (1) « area », 
(2) « villa, casa », et Pital. tomba : (1) « cour », (2) « maison de 
ferme », (3) « excavation creusée dans le sol, où Pon dépose le 
grain pour le conserver » ? Si le túpêos n'a rien de commun avec 
l'aire ou la cour, c'est par le sens aussi bien que par le genre 
que tumba se sépare de son prétendu primitif grec. 

Étymologie proposte. — On est d’accord pour tirer des verbes 
tumbar, tomare, tomar, que je fais remonter à turbinare (voir 
Particle précédent, $ 4), les substantifs espagn., roum. tumba ; 
espagn. tumbo ; port. tombo ; ital. tomo ; prov. tom, tum « culbute » 
et cat. tom « torno; vuelta, tumbo; vegada » (Labernia). Tous 
ces noms, ainsi que Pallem. Taumel « vertige », qui renferme le 
même radical, ont pour signification primordiale Pidée de « rota- 
tion ». Il paraît y avoir loin de cette idée à celle de « cour, aire », 
que possède le lat. vulg. tumba, ital. tomba, et à celle de « vase à 
boire », que partagent le lat. vulg. retumba, l’anc. prov. retomba 
et l’anc. franc. retombe. Il y a pourtant un moyen très simple de 
mettre en rapport toutes ces idées différentes, c'est de rappeler que 
le grec 3ívos réunit les sens que voici : (1) « rotation », (2) « ver- 
tige », (3) « aire, cour circulaire où les boeufs dépiquaient le 
grain », (4) « grand gobelet de forme ronde ». Puisque *tum- 
bare < turbinare traduit parfaitement le verbe grec èwssiw, on 
ne voudra pas refuser aux déverbaux tumba, tumbo les sens du nom 
3ivos. Cf. le lat. turbo : (1) « tourbillon », (2) « tout objet de 
forme arrondie », (3) « mouvement circulaire, circonvolution, 
rotation ». Les exemples du bas-lat. tumba que Du Cange tire 
de Petrus Crescentius (curiae sive tumbae ; tumbae seu areae et curiae) 
nous autorisent à croire que l’ital. tomba était synonyme de corte à 
Pépoque où celui-ci désignait « quel ricinto di siepo o di muro, 
che comprendeva case, orti, e altre appartenenze della villa » (Vocab. 
della Crusca). On reconnaît facilement dans ce sens une application 
de Pidée d' « enceinte circulaire » et en même temps Porigine du 
sens de « casa, villa » ; tomba est ici analogue au franç. ferme, qui 
présente le passage de l’idée de « fonds de terre » à celle de « bâti- 
ments de ferme ». L’idée d'« objet de forme arrondie », qui rend 
compte de retombe « vase à boire » et du niçois tomo « flacon », se 
retrouve dans Pital. tombolo « cosa rotonda ; massa della polenta », 


é 


pa 
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que Caix (Studi di etim., 631) fait venir de tumulus, mais qui 
est le même mot que tombolo « culbute », et dans l’espagn. tumbo 
« libro de pergamino antiguo de los que se hallan en las iglesias, 
monasterios, etc., y donde estaban copiados à letra los privilegios 
y demas escrituras de sus pertenencias », port. tombo « plan terrier; 
cadastre, cartulaire »; ces mots sont analogues au franç. róle, sur- 
tout dans les róles de chancellerie. Ne faut-il pas citer également ici 
l'espagn., port. tomo « grosseur d'un corps », que Diez (Etym. Wb., 
492) et Meyer-Lübke (Etym. Wb., 9777) identifient sans aucune 
vraisemblance au mot savant tomo « livre » < lat. tomus, mais 
qui est synonyme du franc. rondeur « qualité de ce qui est bien 
rempli » et rotondité « corpulence » ? Et le prov. toma « fromage 
mou, fraîchement caillé » (> sicil., calabr., piém. fuma, suisse 
loma) n'est-il pas aussi le déverbal de tomar « prendre » (Levy, 
Prov. Sup-Wb.) > touma « se bien cailler, en parlant du lait » 
(Mistral) ? Le franç., prov. prendre possède le sens de « se cailler ». 
Littré dit qu’en vieillissant et en se durcissant la tomme prend le 
nom de fromage. 

Turbinare et ses représentants romans sont également syno- 
nymes du verbe latin volvere « tourner », d'ou la langue vulgaire 
Segre *volvitum > -*voltum > ‘anc.' franc. volt; « voute, 
courbé, bombé » et *volvita > *volta > anc. franc. volte (> 
angl. vault) « voûte, salle voútée, bâtiment voúté ». Aussi est-il 


permis de croire que tumba a suivi quelquefois la même marche 


que volta. C'est en effet ainsi que sexpliqueraient Panc. franc. 
tombe, tumbe, « toiture », proprement « voûte », Panc. franc. 
retombe «a flat vault, or a room that's made vault-wise » (Cot- 
grave), retumbe « coupole » (Godefroy), et Pital. tomba « caveau 
où Pon conserve le grain ». Ces mots sont analogues à certains 
dérivés du lat. camera « volte », comme: Pital. camerella 
« ruche », camerino « cottage », le bourbon. chambara « grenier à 
foin » et l’espagn. camaranchon, caramanchon « grenier à foin ». 
Restent les synonymes de ipóos. Est-il permis de leur attribuer 
la même origine? Sans doute le verbe tumbare remonte plus 
haut que le v° siècle, au début duquel le bas-lat. tumba est attesté 
pour la première fois, dans la Passio Hippolyti de Prudence. Mais 
quelle est au juste la signification de ce mot ? Selon le Diction- 
maire général, le lat. tumba aurait la même signification que le 


franc. tombe : « fosse recouverte d'une table de pierre, de marbre, 
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qui contient un mort ». Cela ne paraît pas exact ; le mot frangais a 
changé de sens, même pendant la période littéraire. Il désignait 
autrefois non pas la fosse, mais la table de pierre dont la fosse est 
recouverte, et surtout un monument élevé au-dessus de la fosse : 


Et li fu faite tombe biele et riche, tele qu'il afferoit à roi 
(xme s.; Chr. de Rains, 82). 


Si ce dernier sens appartient aujourd’hui exclusivement à tom- 
beau, c'est que le dérivé, comme tant d'autres composés en -ellus, 
a cessé d'être diminutif pour prendre la place du simple. Furetière 
nous dit que tombe signifiait autrefois proprement un sépulcre de 
pierre. Cela ressort également de Pemploi qui en est fait dans Pan- 
cienne langue pour désigner une sorte de chásse en forme de tom- 
beau : 


Joyaux d'eglise, comme tombes, chasses, croix, encensiers, ou autres 
joyaux accoutumez a faire pour servir sainte eglise 
(Août 1355; Ord., HI, 11; Godefroy). 


Du Cange cite un exemple parallèle du bas-lat. tumba. On 
peut dês lors se demander si le lat. vulg. tumba et Panc. franc. 
tombe ne seraient pas analogues à Pangl. vault, emprunté de Panc. 
franç. volte, et qui, sans avoir perdu le sens de « saut » (cf. tumba 
« culbute »), s'emploie fréquemment pour dire « cave, caveau » et 
« construction souterraine pour la sépulture ». L’ital. volta réunit 
les sens de « rotation », de « voûte » et de « cave ». Le prov. rom 
et Pespagn. tumba signifient « culbute » et « tombeau ». Vault est 


le mot propre pour traduire tombeau de famille. Dans le Dictionnaire 


italien de Baretti on lit : « Tomba, a vault ». C’est également le 
sens du languedocien toumbo : « un caveau mortuaire, une tombe 
maçonnée, et non pas une simple fosse, que Pon appelle un cros » 
(D'Hombres et Charvet, Dict. langued.-franç.). Il est vraisemblable 
que toumbo a eu la même signification primitive que vanli ; cf. prov. 


tomba volta (Levy, Prov. Sup.-Wb.). L'espagn. tumba vient confir- 


mer cette supposition : il garde des traces incontestables d’une 
origine semblable. Voici les définitions qu’en donne l’Académie 
Espagnole : (1) « Un género de arca, cuya tapa está en forma de arco, 
y se pone sobre la sepultura de algun difunto ó debajo del ataud 
cuando se le oficia su entierro »; (2) « La cubierta 6 cielo de 
algunos coches 6 cosa semejante que tienen la figura de tumba. 


€ 
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Camera ». Dans ce dernier sens, qui n’est probablement pas dérivé 
du premier et qui se retrouve dans Pespagn. tumbon « coffre à cou- 
vercle bombé », Pespagn. tumba se rapproche de Panc. franc. 
tombe « toiture », retombe « chambre voútée », relumbe « coupole ». 
Maïs le premier sens paraît remonter très haut. On lit dans Du 


Cange : 


TOMBA. Pactus Legis Salicae, tit. 58, $ 5 : Si quis tombam super 
mortuum hominem expoliaverit, etc. Codd. alii, Tomolam; Lex vero 
Salica, tit. 57, $ 2, Tumulum habet. Exteriorem sepulcri partem, sive 
cooperculum hic intelligit Eccardus, quod olim sepulcra pretiose quan- 
doque exornarentur. 


Dans cet exemple, qui est de la fin du v* siècle, tomba ne peut 
signifier ni « fosse » ni « table de pierre ». Mais remontons encore 
plus haut. Saint Jérôme, mort en 420, nous a légué Pexemple que 
voici : 

Sepeliantur cum Gog, et in tumba sepulturae illius retrudantur 
(In cap. XXXIX Exechielis). 


Cet exemple parait au premier abord un peu bizarre : on dirait 
bien en bon latin în loco sepulturae, mais non pas in tumulo sepul- 
turae ni in sepulcro sepulturae. En effet, il ne s’agit pas ici d’un 
sépulcre dans le sens ordinaire du mot, ni d'un véritable enterre- 
ment, car Jérôme voit dans Gog et multitudo ejus une représentation 
mystique de la pravitas haeretica. On ne peut se dispenser de lire 
une partie de son commentaire, qui porte non seulement sur le 
texte hébreu de ce chapitre de la prophétie d’Ézéchiel, mais aussi 
sur la version des Septante, qui en diffère radicalement pour certain 
détail dont dépend l’interprétation du mot tumba. Voici d’abord 
sa traduction du verset 11, dont les variantes sont tirées de la ver- 


sion des Septante : 


Et erit in die illa, dabo Gog locum nominatum sepulcrum in Israel : 
vallem viatorum ad Orientem maris, quae obstupescere facit praeter- 
um qui venerint ad mare; et aedificabunt 


euntes (sive to)vdvdptoy eor 
Gog, et omnem multitudinem 


per circuitum os vallis) ; et sepelient ibi 
ejus ; et vocabitur vallis (sive GE) multitudinis Gog. 


Après avoir commenté le texte hébreu, il continue ainsi : 


Caeterum Septuaginta transtulerunt, polyandrion eorum qui venerini ad 
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mare; el aedificabunt in circuitu introitum vallis. Labor enim est eorum qui 
egrediuntur de urbibus Israel, ut omnem introitum et exitum haereticae 
pravitatis qui venerant ad mare, et amaritudine illius delectabantur, unda- 
rumque molibus et crudelitate naufragii, claudant, et circumaedificent, et 
in voraginibus terrae sepeliant, ne ultra exire valeant, et aliquos sua 
fraude decipere. Ibi ergo sepelient Gog, et omnem multitudinem ejus, 
qua semper Haeretici delectantur. Et vocabitur nomen vallis illius, in 
qua Gog sepultus est, multitudinis ge, sive roAvavôotov, hoc est sepul- 
crum plurimae multitudinis... Post necem autem et interfectionem sive 
sepulcrum Gog, eligentur viri Ecclesiastici, qui hoc habeant studii, ne 
quid in terra Israel maneat sordium pristinarum, ne quid morticinum, 
qui lustrent terram, et requirant mortuos, et sepeliant, ut videlicet mun- 
detur terra Ecclesiae. Sin autem post septem menses, quando debent 
esse cuncta purgata, hi qui terram peragrant atque circumeunt, in aliquo 
os hominis, hoc est, duritiam haereticae pravitatis, sive morticinum 
quid doctrinae pristinae viderint remansisse, ponent juxta illud, sive 
aedificabunt, titulum : ut postquam notati fuerint qui hujuscemodi sunt : 
tunc vel emundentur, vel sepeliantur cum Gog, et in tumba sepulturae 
illius retrudantur. 


Pourquoi Jérôme dit-il in tumba, et non in tumbam... retrudan- 
tur? Parce que lhérésie, partout où elle se trouve, est déjà dans 
cette enceinte mystique dont l’Église (ii qui egrediuntur de urbibus 
Israel) Pa entourée. Jérôme n'aurait pu écrire in tumbam sans se 
contredire ; il vient en effet d’écrire : aedificabunt in circuitu introi- 
tum vallis. .. ut ommem introitum et exitum haereticae pravitatis... 
claudant, et circumaedificent... ne ultra exire valeant. De cela il 
ressort nettement que in tumba signifie in circuitu et que Jérôme a 
employé le mot vulgaire tumba pour ne pas répéter une troisiéme 
fois le terme classique circuitum. On voit tout de suite l'importance 
de cet exemple : il donne le coup de grâce à Pétymologie +5u6cs en 
établissant la signification première du bas-lat. tumba « area » et de 


a .. . . . 
Pital. tomba « cour »: « quel ricinto di siepe o di muro, che com- 


prendeva case, orti, e altre appartenenze della villa ». 


Jéróme avait pour contemporain Prudence, qui a écrit les vers 
sulvants : 


Sunt et muta tamen tacitas claudentia tumbas 
Marmora, quae solum significant numerum 


(Passio Hippol., 9-10). 


Le poête parle des tombeaux des martyrs qu'il a vus à Rome. 


densi 
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4 


Dans les dix-huit premiers vers il n'emploie pour les désigner pas 


1 I 


moins de cinq termes différents : tumulus, sepulcrum, tumba, 
moles, monumentum. On sait que les tombes des premiers 
chrétiens étaient des caveaux creusés dans le roc, fermés d’une 
grande pierre et qui contenaient quelquefois un grand nombre de 
morts. Prudence mentionne un tombeau où étaient enterrés 
soixante martyrs sans nom. Peut-on imaginer à tumba, dans les 
vers que je viens de citer, un sens plus naturel que celui de 
« caveau » ou de « tombeau recouvrant un caveau »? Chaque 
tumba est fermée, et non seulement recouverte, par une table de 
marbre (claudentia tumbas Marmora), et contient un certain nombre 
de morts (muta... Marmora, quae solum significant numerum). 
Tumba ne peut signifier « tertre ». Il està peu près certain que 
ce mot désigne dans les vers de Prudence un caveau, un tombeau 
recouvrant un caveau, ou une fosse. Mais l'expression tomba super 
mortuum hominem, employée, aux environs de 490; dans le pacte 
de la Loi salique, ne nous défend-elle pas de donner à tumba le sens 
de « fosse » vers l’an 410 ? De plus, comment croire à cette marche 
sémantique : « fosse recouverte d'une table de pierre » (v* s.) 
> « monument funéraire élevé au-dessus d'une fosse ou d'un 
caveau » (franc. tombe, xin° s., v. plus haut) > « fosse recouverte 
d'une table de pierre » (Dict. gén.) ? Évidemment, le sens de 
« fosse » ne convient pas plus que celui de « tertre ». Nous voilà 
donc réduits aux deux sens de « caveau » ou de « tombeau recou- 
vrant un caveau ». Le fait que +5p50< était employé pour désigner, 
entre autres choses, une simple table de pierre, indique combien il 
était éloigné de l’un ou de l’autre de ces sens. On ne voit pas bien 
non plus pourquoi on aurait emprunté ce mot grec, ni, si on l’avait 
emprunté, pourquoi il aurait changé de genre. Ce n'est certes pas 
un legs du christianisme : 734405 incarnait l’idée de crémation que 
les premiers chrétiens regardaient comme essentiellement paienne, 
et il ne figure pas une seule fois dans le Nouveau Testament. Pour- 
quoi alors ne pas voir dans tumba le déverbal de “tumbare < 
turbinare, d’où l’on tire si facilement les deux idées « d’enceinte 


circulaire » et de « construction voútée » ? 


S 6. — Etourdir. 


FAMILLE ETYMOLOGIQUE : franc. élourdir (> prov. estourdir ; anc. 
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espagn. estordir; cat., espagn., port. atordir, aturdir), ital. stordire. 
y 

Étymologies à rejeter. — 1. Lat. to rpidus « engourdi Do Bl 
Etym. Wb., 308. Ce primitif, avec O ouvert, ne convient pas pour 
la formé. 

2. Lat. turdus « grive » : W. Foerster, Zeitschr. für rom. Phil., 
II, 84; Meyer-Lübke, Etym. Wb., 8999. Diez avait repoussé cette 
étymologie et Foerster n'apporte aucun argument nouveau pour 
Pappuyer; il ne fait que ruiner Pétymologie de Diez. Dans le Dic- 
tionnaire général on lit, à l'historique d’élourdir : « Origine incertaine. 
Sapplique surtout en anc. franc. à l’action du vin sur le cerveau, 
ce qui semble appuyer l'opinion de ceux qui y voient un composé 
avec la particule é- (lat. ex) et tourd, grive (cf. la locution sod! comme 
une grive) ». Mais la fréquence des exemples où étourdir s'applique 
à Paction du vin sur le cerveau n'a aucune importance, si le vin 
est la cause la plus fréquente de la stupeur. On ne saurait certaine- 
ment pas affirmer que le verbe étourdir s'applique mieux en ancien 
français à l’action du vin qu'aux autres causes. Et, d'autre part, là 
où il ne s'agit pas de l’actian du vin, étourdir ne fait jamais penser 
à l’ivresse. On n’a qu’à lire les exemples des mots de cette famille 
enregistrés par Godefroy (estordir, estordissement, estordison, estourdi, 
esiourdion) pour voir que l’idée qu'ilssuggérent est surtout celle d'un 
ébranlement du cerveau causé par un coup violentou par une forte 
commotion. Il en est de même de stordire et d’aturdir. Voici les 
définitions de l’Académie della Crusca : stordire, v. trans. « far rima- 
nere attonito, sbalordito »; v. intrans. « sbalordire, rimanere 
attonito o per romore o per colpo che t’abbia rintronato il capo, 
o per qualche impensato e maraviglioso avvenimento ». Ce verbe 
n'a évidemment rien à voir avec le substantif tordo « uomo sem- 
plice». On a cité à Pappui de l’étymologie turdus la locution 
tener cabeza de tordo. Cette locution n’a aucun rapport avec l’ivresse ; 
elle marque tout simplement un défaut de réflexion. Si on peut la 
traduire par « être étourdi », c'est qu'avecle temps le sens de Padjec- 
tif-participe étourdi s'est beaucoup affaibli. Tener cabeza de tordo, 
C'est avoir une tête de linotte. Et Pon n'a jamais expliqué comment 
on peut passer du sens faible d’« être irréfléchi, être niais » à la 
signification très forte que conservent encore aujourd’hui étourdir, 
stordire et alurdir : «causer dans le cerveau un ébranlement qui en 
trouble ou en suspend les fonctions » (Littré), ni comment on 
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peut faire sortir d’une idée aussi vague le sens technique de Panc. 
franc. estourdison: « tournis des moutons » et du substantif moderne 
étourdissement, employé comme terme de pathologie pour désigner 
le vertige *. aise 

Etymologie proposée. — Je voudrais établir définitivement Péty- 
mologie * exturbidire, proposée par Gróber (Archiv f. lat. Lexi- 
cogr., VI,136). On ne lui a trouvé qu’un seul défaut : la difficulté 
phonétique de passer de *extu rbidire à l’ital. stordire. Mais en 
soulevant cette objection, M. Meyer-Libke me paraît peu consé- 
quent. Il enregistre dans son Etymologisches Worterbuch les étymo- 
logies suivantes: malehabitus > anc. ital. malatto, debita > 
anc. ital. detta, crepitare > ital. crettare, trepidus > ital. (cu)- 
trett(ola), *volvita > *volta > ital., prov., cat., port., volta, 
espagn. vuelta, *volvitare > *voltare > ital. voltare, franc. vodter, 
cat. voltar. Ces exemples de syncope nous défendent de repousser 
*exturbidire *Volvita > *volta paraît indiquer que la syncope 
a pu se produire partout. Mais, comme le remarque Gróber, Pu 
d’aturdir et le changement de préfixe trahissent l’emprunt français. 
Et quand même la syncope ne pourrait pas se produire dans le 
domaine italien, il ne faudrait pas rejeter *exturbidire; l'ital. 
stordire serait Pun des nombreux emprunts faits par cette langue 
au gallo-roman. 

Pour le sens, on admet que cette étymologie convient parfaite- 
ment. C'est pourquoi je me borne à signaler deux ou trois preuves 
qui rattachent éfourdir à turbare ?. Le franc. éfourdir traduit exacte- 
ment le bas-lat. turbare « omnem animi sensum caedendo auferre » 
(Du Cange) et le prov. estourba « étourdir, assommer » (Mistral). 
L'Académie Espagnole définit ainsi aturdir: « Perturbar los sentidos. 
Perturbare». Et aturdirse partage avec turbarse le sens de « perdre 
contenance, s'intimider, perdre la carte». Enfin, voici une preuve 
qui a dû échapper à tous ceux qui ont parlé de l’étymologie d'étourdir : 


1. M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 8339) se trompe en tirant de sturnus 
« étourneau » le vénitien stornir, lomb. storni,frioul. siurni « étourdir », obwald. 
sturni «renverser », anc. ital. storniment, frioul. sturniment « vertige », sic. stur- 
nari « Etourdir», ital. capostorno « vertige, encéphalite, tournis des moutons». 


Tous ces mots sont dérivés de tornus (v. Meyer-Lúbke, Etym. Wb., 8796). Cf. 


franc. tournis « vertige », lournoiement « vertige », anc. franç. estorner « faire tour» 


_ ner, secouer, renverser ». 


2. On en trouvera d’autres dans la note suivante sur toucher (S 7). 
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Panc. franc. estourdion réunit les sens de « tourbillon » et d’ « étour- 
dissement, coup violent qui étourdit » (Godefroy). Ce mot ne 
suffit-il pas à lui seul pour réfuter Pétymologie turdus et pour 
établir l’étymologie *exturbidire? Qui voudrait voir dans le sens 
de « tourbillon » une idée dérivée de turdus « grive »? 


$7. — Toucher. 


FAMILLE ÉTYMOLOGIQUE : franc. toucher (> angl. touch); ital. 
toccare ; roum. tocá ; prov., cat., espagn., port. tocar. 


Étymologies à rejeter. — 1. Germ. *tukkòn, forme intensive de 
tiuban (allem. ziehen) «tirer » : Diez, Etym. Wb., 320. Le Dictionnaire 


général enregistre cette étymologie à défaut d’une meilleure. Pour 


Kôrting (Lat.-rom. Wb., 9802), la différence de sens entre le ger- 
manique et les langues romanes présente une difficulté insurmon- 
table. M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 8767) repousse *tukk ôn non 
seulement pour le sens, mais aussi au point de vue formel, le rou- 
main n'ayant pas d'éléments germaniques anciens. 

2. Lat. vulg. *tudicare « leviter tundere » : Boucherie, Rev. des 
lang.rom., V, 350; Nigra, Archiv. glott. ital., XIV, 337. M. Meyer- 
Lübke déclare ce primitif inadmissible pour le sens. 

3. Onomatopée toc : Schuchardt, Zeitschr. für rom. Phil., XXII, 
397; Meyer-Libke, Etym. Wb., 8767. Je pourrais me contenter 
de citer ici le Dictionnaire général (Traité de la form. de la lang. 
fr., $ 32): « L’explication par Ponomatopée de tel ou tel mot n’est 
qu'une hypothèse provisoire destinée à disparaître un jour devant 
une étymologie définitive ». Mais il est facile de montrer que toucher 
ne peut venir de toc. L'hypothêse de Schuchardt a en effet deux 
défauts : 1°) L'italien présente o fermé; 2°) Les formes françaises 
toquer et toucher ne peuvent avoir toutes les deux une même origine 
populaire. Schuchardt n'écarte pas la première objection en disant 
que le provençal toco a o ouvert. En réalité le provençal hésite entre 
o ouvert et o fermé (v. Meyer-Lúbke, Etym. Wb., 8767), et cette 
hésitation vient confirmer, on le verra tout à Pheure, Pétymologie 
que je propose. Mais il n'en serait pas ainsi que l’on ne pourrait 
toujours pas passer de Vo ouvert de toc à Po fermé de Pital. tocca. — 
La seconde objection n'est pas moins solide ; il est de Pessence 
d'une onomatopée, dont la signification est déterminée par la 
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forme, de garder cette forme imitative, et tant qu'elle la conserve, 
elle ne peut pas prendre de sens détournés qui en feraient oublier 
l'origine. Du reste, je tombe d’accord avec Schuchardt quand il dit: 
«Comme à Nigra, il me répugne de faire dériver ce mot de l’alle- 
mand, surtout parce qu'on ne voit pas bien comment les Romans 
se seraient trouvés dans la nécessité d’aller emprunter pour une 
idée de ce genre une expression étrangère». Mais y a-t-il aucune 
apparence que les Romans aient dû recourir à une onomatopée 
pour exprimer cette idée ? Quel verbe onomatopéique a pu être 
appelé à jouer un rôle aussi important dans l’histoire de la civilisa- 
tion romane ? 

Il importe enfin de distinguer la véritable onomatopée que l’on 
observe dans la phrase le cœur me toque du verbe toquer qu'enregistre 
le Dictionnaire général. Ce dernier est, comme moquer (v. mes Rech. 
phil. rom., $ xvi), un emprunt au provençal. Cela saute aux yeux 
dans la locution qui toque Pun toque Pautre, calquée sur le prov. quau 
toco l’un toco l’autre. Il apparaîtra dans la suite que le néologisme il 
est toqué répond au prov. es touca (de la luno, etc.) et que touca a 
ici une signification tout autrement profonde que celle de Pono- 
matopée. Cet emprunt remonte d'ailleurs au xv* siècle et Pon ne 
saurait s'étonner de le trouver dans les vers d’Octavien de Saint- 


Gelais : 


Lors m'atourna de son vieil couvrechief 
Et me foqua tantost après le chief 
D'une fiévre quartaine moult poingnante 
(Sej. d'hom., Godefroy). 


C'est aussi au xv* siècle que les auteurs du Dictionnaire général 
ont été obligés de remonter pour trouver un exemple de toquer 
dans le sens de «toucher ». On ne risque pas de se tromper en y 
voyant également un emprunt fait au provençal. Je 

Etymologie proposte. — Je pense que toucher a une origine semblable 
à celle de tomber (v. ci-dessus, $ 4). La formation de la spirante w 
et la chute de l’r s'expliquent de la même façon dans la série tur- 
bicare > *turbcare > *turwcare > *tuwcare > *toccare > toucher 
que dans la série turbinare > *turbnare > *turbmare > *turw- 
mare > *tuamare > tomer. Aussi ces deux étymologies se confirment- 
elles réciproquement. L'u de *tuzwcat passe à q ouvert dans le prov. 
toca > toco sous l’infuence de la labiale suivante. On observe le 
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même changement du timbre de la voyelle dans cù perat > cobra, 
ovum> qu, plúvia > ploia, redúplat > redobla, súperat > 
sobra. Il est vrai que M. Thomas ne croit pas à Pinfluence de la 
labiale dans cúperat, súperat; d’après lui, cùperat aurait été 
contaminé par cóperit, et sobra se serait modelé ensuite sur cobra 
(v. Nouv. Ess., 339). Si je partageais cette manière de voir, je dirais 
que tocar < turbicare s’est confondu avec tocar, formé sur toc. 
Mais rien n'est moins vraisemblable, à mon sens, que l’assimilation 
de la voyelle radicale de deux familles de mots absolument indépen- 
dantes. Si les mots cóperit et cùperat, nettement distincts par le 
sens, s'étaient rappelés l’un l’autre par la forme, l’esprit du peuple 
aurait trouvé dans leur ressemblance même une raison de plus pour 
les différencier en articulant avec un soin particulier la voyelle 
tonique, et cette articulation soignée aurait sans doute empêché Pú 
de cúperat de se changer en o ouvert. L'influence de la labiale est 
donc très réelle et, par suite, il faut voir une preuve curieuse de 
Pétymologie turbicare dans le fait qu’elle nous permet de rendre 
compte de Po ouvert du prov. toco en même temps que de Po fermé 
de Vital. tocca. L'existence ancienne du lat. vulg. turbicare (v. Du 
Cange), forme diminutive de turbare, est attestée par les verbes 
turgar « devenir trouble » de l’ancien vénitien et turigar « troubler, 
devenir trouble » du patois de Belluna. Ces formes sont à toccare 
ce que Panc. franç. reverchier est à reveschier (v. mes Rech. phil. 
rom., $ LI). 

J'ai táché pendant de longues années de ne pas croire aux éty- 
mologies turbicare > toucher et turbinare > tomber, qui me 
semblaient inadmissibles pour la forme. Si j'ai fini par trouver 
- Pexplication de la chute de P'r, c'est que, pour le sens, ces étymo- 
logies s'imposent à l’esprit avec une force irrésistible. La significa- 
tion de turbicare peut se déduire de la définition du lat. turbare 
«mettre en désordre, troubler, brouiller, agiter, inquiéter, soulever, 
exciter » (Theil), de Pespagn. turbar : « alterar ó conmover el estado 
natural de alguna cosa, descomponer ó inmutar su orden 6 dispo- 
sicion » (Dict. de PAcad. Espagn.) et du franc. troubler : « priver-de 
tranquillité » (Dict. gén.). L'idée commune à tous ces sens est celle 
de « mettre en mouvement » et surtout de « mettre en mouvement 
quelque chose qu'il vaudrait mieux laisser en repos ». C'est par 
suite la signification primordiale deturbicare. Pour établir la filia- 
tion des sens dérivés, je mai qu’à citer deux verbes germaniques 
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qui ont précisément la même signification fondamentale et qui 
possèdent ou ont possédé non seulement tous les sens de turbare, 
mais aussi les sens les plus caractéristiques des verbes toccare, tocar, 
toucher. Ce sont les verbes allemand riibren et anglo-saxon styrian 
(> angl. stir). Rübren signifie : (1) « mettre en mouvement », SUL- 
tout en parlant de quelque chose qu'il vaudrait mieux laisser en 
repos * ; (2) «tirer des sons d'un instrument en le frappant ou en le 
mettant en mouvement, battre (le tambour), toucher (la harpe)» ;(3) 
«agiter, remuer, brouiller (des œufs), gâcher » ; (4) « toucher, entrer 
en contact avec, atteindre » ; (5) « frapper, porter à qqn un coup 
violent »; (6) « toucher, aborder (une matière) » ; (7) « toucher, 
concerner » ; (8) « toucher (le fond, un écueil) »; (9) «toucher à, 
mettre la main à qqch. pour en prendre une partie ou le modi- 
fier »; (10) « étourdir (le cerveau), en parlant du vin » (cf. étourdîr 
< *exturbidire); (11) « toucher, émouvoir, attendrir »; et 
anciennement (12) « faire courir (un cheval), lancer (des chiens) » ; 
(13) «se remuer, bouger, se dépêcher » (v. Schade, Altdeutsch. Wb., 
s. Y. hrónjan). L'anglo-saxon styrian réunit les sens suivants : 
(1) « mettre en mouvement »; (2) «tirer des sons d’un instru- 
ment en faisant vibrer ses cordes, toucher (la harpe)» ; (3) « agiter 
avec violence, soulever, troubler » ; (4) «toucher, émouvoir, exci- 
ter, irriter, susciter » ; (5) « toucher, traiter (une matière) » ; (6) 
«se remuer, s’agiter» (Bosworth et Toller, Anglo-Sax. Dict.). Ces 
deux verbes riibren et styrian mettent en pleine lumière l’évolution 
de tous les sens du franc. toucher et de Pital. toccare, celle de la plu- 
part des sens du prov., cat., espagn., port. tocar et celle de plus 
d’un sens du roum. tocá. En voici le classement général : « mettre 
en mouvement» (ital. toccare il cocchio) > 1: 1. « chasser devant 
soi» (ital. toccare le bestie; franc. toucher les bœufs ; prov. touca li 
bidu, li fedo, l'auro toco li nivo «le vent chasse les nuages » ; port. 
tocar cavallos, etc.); 2. « émouvoir» (ital. toccare il cuore, franc. 
toucher le cœur, prov. touca lou cor, etc.); — II : « porter la main 
sur une chose pour la mettre en mouvement » > 1. «tirer des 
sons d'un instrument » (ital. toccare il tamburo, toccar le campane; 
franc. toucher la harpe ; prov. touca li campano; espagn. tocar las 


1. Voici la définition de Grimm: « Etwas in Bewegung setzen, besonders 
etwas rúhren, das besserin Ruhe bliebe, mit folgenschwerer oder unerwúnschter, 


unerwarteter Wirkung ». 
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campanas, el tambor ; port. tocar harpa, tambor, etc., et intransitive- 
ment tocar «sonner »; roum. tocá « battre la todcá, sonner », d’où 
«craqueter », en parlant de la cigogne); 2. «enlever, prendre » 
(ital. toccare danari, et, généralement, andammo via senza toccare 
alcuna cosa ; franc. toucher de l'argent); 3. «traiter» (ital. toccare 
una cosa, franc. toucher une matière, espagn. tocar un punto) ; 4. 
« entrer en contact avec qqch. ou qqn » > (a) « atteindre », (0) 
concerner ». 

Si l’idée de « mettre en mouvement » rend on ne peut plus natu- 
rellement compte de tous ces sens, comment douter de l’étymologie 
turbicare quand on se rappelle que le logoudorien truvare (<tu r- 
bare: Meyer-Lübke, Etym. Wb., 8992) partage non seulement 
avec Pallem. hrórjan > rübren, mais aussi avec l’ital. toccare, le 
franc. toucher, le prov., cat., port. tocar, le sens de « chasser les bes- 
tiaux devant soi » etque Pémilien trufar (< turbare, id.) exprime 
la même idée avec le sens de «faire partir le gibier»? Ces deux 
verbes iruvare et trufar, dont la forme établit incontestablement 
qu’ils viennent de turbare, sont comme la clef de l’étymologie 
turbicare > toucher. Ilsnous autorisent sans contredit à attribuer 
à turbicare le sens de « mettre en mouvement », à se turbi- 
care celui de « se mettre en mouvement, partir », ce qui est 
précisément le sens de se toucher dans les exemples que voici : 


Quant cil senti lache la boce, 
Bati les eles, si s’en foche ; 
Si vint volant sor un pomier 


(Ren., Br. II, 435). 
Renart remeint, Tybert s'en toce 


(Ib., 801). 


Aux verbestruvare ettrufar vient s'ajouter Panc. franc. se destourber 
«s’éloigner » : ” 


> . Dis Ta 5 . 
S'en vont le chemin de la douloureuse garde, mais ilz n y scavoient 


pas la droicte voye, si s’en destourberent bien deux lieues (Lancelot du Lac, 
2º p., ch. 95, God.). 


Se destoucher est exactement synonyme de se destourber ; et si se 
destoucher est également synonyme de se toucher, il nous est défendu 
d’attribuer à destoucher le sens de «faire cesser de toucher ». Donc 
destoucher, employé intransitivement pour dire « partir, s'en aller», 


i 
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DI . . . p FE 
n'avait pas signifié antérieurement « cesser d’être en contact avec ». 
Le simple toucher est employé lui aussi intransitivement dans l’an- 
cienne langue pour dire « partir, s’en aller, aller, avancer » : 


Le roy partoit avant jour et ne sceut oncques qu'il y eust guide et 
touchoit jusques a midy, la ou il repaissoit 
(Commines, Mém., VIII, 7). 


Il n’y a pas d'ellipse: on ne saurait supposer que Commines ait 
voulu dire: touchoit sa monture du fouet jusques a midy. Dans les 
exemples suivants, toucher « partir» s'emploie en parlant d'hommes 
qui n'ont même pas de cheval à fouetter : 


Li clers tendi s'arbaleste et trait et en feri l’un parmi le cuer; et li dui 


touchierent a fuie 
(Joinville, S. Louis, $ 116). 


Quant il nous senti venans, il toucha en fuie 


(Id., ib., $ 519). 


Toucher a fuie, toucher en fuie sont analogues aux expressions se 
sauver à la fuite (Corneille, Clit., II, 2) et tourner en fuie(s) : 


Si furent tout esbahi et tournerent en fuie 
(Froiss., Chron., III, 334). 


Dans la phrase: Touche, cocher (prov. Toco, Tòni; ital= Tocca, 
cocchiere), toucher apparait aujourd'hui comme une ellipse pour 
toucher le cheval du fouet ; c'est en effet la possibilité de Pinterpréter 
ainsi qui lui a permis de survivre dans cette expression isolée ; 
mais, comme le démontrent les anciens exemples de cet emploi 
intransitif, la phrase signifie proprement « Pars, cocher ». Cf. La 
Bruyêre, Caract., 11 : « Le cocher touche (c.-à-d. part) et croit 
ramener son maitre ». | 

L'anc. franç. touchier le feu « mettre le feu » nous ramène à la 
signification étymologique de « remuer ». Que touchier le feu ait été 
primitivement synonyme de Pangl. to stir the fire « attiser le feu », 
cela est attesté par le wallon, namurois toker : (1) «attiser », (2) 
« chauffer », (3) absolument, «faire le feu » ; montois touker au Jeu 
« attiser le feu » ; liégeois toki «allumer, alimenter, attiser (le feu)». 
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Grandgagnage et Sigart font venir toker, touker du néerland. stoken 
«allumer, attiser le feu; instiguer, stimuler » d'où stoker > angl. 
.stoker «chauffeur», et, par formation régressive, stoke « attiser, 
entretenir (le feu) » (v. New Engl. Dict.). Mais d’où vient le néer- 
land. stoken ? Skeat veut qu'il soit emprunté à Panc. franc. estoquier 
«frapper du tranchant ou de la pointe ». On nous invite ainsi à 
admettre la série suivante : bas-allem. stocken >anc. franc. estoquier 
> bas-allem. stoken > montois touker, wallon toker, anc. franc. 
touchier. Cette série d'emprunts est de toute invraisemblance. Elle 
est en même temps inadmissible pourla forme : il nous est défendu 
de tirer stoken, avec o fermé, d’esloquier, avec o ouvert, et touchier, 
avec ch, d'un primitif stoken qui ne remonte pas plus haut que la 
période moyenne. Le néerland. stoken est emprunté à Panc. franç. 
estouchier, ou plutôt à la forme stoker des dialectes du Nord; on 
reconnaît facilement Panc. franc. estouchier «toucher » dans le malm. 
stoker |” ponié à ine saki « graisser la patte à qqn » et dans le namurois 
stoker «heurter, choquer, pousser rudement ». Ce dernier est syno- 
nyme du lat. exturbare « repousser, faire sortir de force», surtout 
dans Pexpression avu on brés” stoké « avoir un bras démis »; cf. alicui 
oculos atque dentes exturbare (Plaute, Poen., I, 2, 169). Le montois 
touker ne se rattache pas moins nettement à toucher dans les locu- 
tions fouker al sauce « y tremper son pain » et touker al soupe « y 
plonger la cuiller ». 

Les autres langues romanes nous apportent à leur tour des preuves 
solides de Pétymologie turbicare. Lital. toccare le scritture « cor- 
romperle, adulterarle », qui a tout Pair d'une locution d’origine 
ancienne, traduit en effet exactement le lat. ceram turbare. L’espagn. 
turbar «alterar el estado natural de alguna cosa » est synonyme du 
port. tocar « gâter » et du prov. touca, non seulement dans l’expres- 
sion arange touca «orange qui commence à se gáter», mais aussi 
dans la phrase es touca de la luno * «il est lunatique », d’où le franc. 
il est toqué. Ici touca et toqué se rapportent au cerveau et signifient 
‘ proprement « étourdi, troublé, dérangé, brouillé ». C'est donc 
avec un grand à-propos qu'Octavien de Saint-Gelais emploie toquer 
dans la phrase citée plus haut: Me toqua le chief d’une fiévre. On le 


1. Cf. l’anc. franc. estordison, d’estordir < *exturbidire: 
Qu'aviez par lunoisons 
En la teste estordisons 


(Chastoiem. d'un père, Richel. 19152 ; God.). 
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voit, touca et toquer sont ici synonymes d'étourdir < *exturbidire 
(v. Particle précédent). Ils le sont également du verbe latin turbare 
qui marque souvent un bouleversement de l’ésprit, comme dans 
cette phrase de Quintilien : Turbantur testes «les témoinssont trou- 
blés »; cf. turbida puella « jeune fille toute troublée » (Ovide). Le 
verbe roumain turbá s’est particularisé dans ce sens; il signifie seu- 
lement «avoir la rage », en parlant du chien, et « devenir fou ». 
Arrivons au roum. tocá, qui mérite une étude détaillée. Tiktin 
dispose ainsi les sens de ce verbe : (1) « hacher (de la viande, dec 
légumes, etc.) » ; (2) fam. « consumer promptement (de l’argent) 
dissiper (son bien) » ; (3) fam. « dépouiller qqn de son argent » ; 
(4) fam. «donner à qqn un coup violent sur la tête » et «étourdir » 
en parlant de l’action du vin sur le cerveau; (5) «accabler de 
paroles, importuner de discours persuasifs» ; et intransitivement 
(6) «battre la toácá, sonner»; (7) « craqueter », en parlant de la 
cigogne; (8) «parler sans cesse d’une manière fatigante, bavarder ». 
De tocá est dérivé tocáná « fricassée, pot pourri ». L'ital. tocchetto, 
dérivé de toccare, désigne lui aussi une sorte de pot pourri ou sal- 
migondis. Puisque le pot pourri est un mélange de plusieurs sortes 
de viandes et de légumes cuits ensemble, ces deux substantifs 
témoignent que turbicare > *tuwcare a été employé comme terme 
de cuisine pour dire « mélanger, brouiller ». Ici encore il est syno- 
nyme de Pallem. riihren, d’où les termes de cuisine Rúbricht 
«mélange qu'on a remué en tous sens » et Rúbrei «œufs brouillés». 
Pour bien établir ce sens, citons cet exemple de l’anc. franc. troubler 


«mélanger » : 


Prenés poudre de poivre et ung peu de vinaigre et le #roublés ensemble 
(Franchieres, Fauconn., ms. Chantilly ; Godefroy). 


On ne saurait refuser à turbicare ce sens de turbulare. Le 
verbe roumain tocá présente ainsi le passage de l’idée de « mélanger 
(en hachant)» à celle de « hacher (pour mélanger)». Voilà pour- 
quoi il ne possède pas le sens général de « couper en morceaux » 
qui appartient à hácui. Tocá a suivi la même marche sémantique 
que les deux verbes allemands gängeln et wiegen : « mettre en mou- 
vément» > «remuer, mélanger» > q hacher». Les sens 2 et 3 de 
tocá sont dérivés, comme le remarque Tiktin, du sens 1. Si tocá est 
synonyme du franç. fricasser dans le sens de « mélanger » > 
« hacher » (cf. tocáná «fricassée»), on ne saurait s'étonner de le 
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voir partager avec ce verbe français le sens secondaire de « consumer 
promptement » : 


Vendit et fricassa 
Tout son avoir (La Font., Contes, Faucon). 


Le sens 4: « donner à qqn un coup violent sur la tête » est 
encore plus intéressant. Pourquoi tocd a-t-il ici toujours pour régime 
un mot qui désigne la téte ou une partie de la téte ? Parce qu'il a 
été autrefois synonyme d'étourdir <*exturbidire, comme Pest 
toujours le prov. touca dans la phrase es touca de la luno. En effet il 
traduit le prov. estourba « étourdir, assommer » et le bas lat. turbare 
«omnem animi sensum caedendo auferre», dont Du Cange nous 
fournit cet exemple : 


Si eum plagaverit, ut cervella appareant,... et si eum tantum ceciderit, 
et turbaverit, usque dum eum semivivum relinquat, etc. 


(Lex BajWw.9 0) 


Méme tocá traduit actuellement étourdir, en parlant de Paction 
du vin sur le cerveau. Le sens 5 : «accabler de paroles, importuner 
de discours persuasifs », qui est dérivé de celui de « brouiller les 
idées, l'esprit de qqn», ne diffère à son tour que par une nuance 


du sens de «fatiguer par le bavardage » que prend étourdir dans cette 
phrase de Molière : 


Vos règles, dont vous embarrassez les ignorants et nous éfourdissez tous 
les jours 


(Crit. de PEc. des Femmes, sc. 6). 


Et que ce sens d’éfourdir soit dérivé de celui de « brouiller Pesprit», 
cela ressort nettement de Pexemple que voici : 


Ces grandes paroles par lesquelles l’arrogance humaine tâche de s’étour- 
dir elle-même, pour ne pas apercevoir son néant 


(Bossuet, Duch. d'Orléans). 


Le sens 8: « bavarder » n’est qu’une expression intransitive du 
sens 5 :« accabler de paroles». Cette étymologie vient ainsi confir- 


mer par la forme celle de tomber (v. ci-dessus, $ 4) et par le sens celle 
d'étourdir (v. Particle précédent, $ 6). 
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8. — Fricasser et Fringuer. 


FAMILLES ETYMOLOGIQUES : 

1. Anc. franc. friquer, d’où anc. franc. frique (> anc. prov. fric), 
franc. fricandeau (> prov. fricandèu) et fricasser(> prov. fricassa). 

Fe fringuer (> prov. fringa) d'où fringale (> prov. frin- 
galo). 


Etymologies à rejeter. — Aucun étymologiste ne mentionne friquer. 
Diez (Etym. Wb., 590) rattache frique au goth. friks, anc. haut- 
allem. fréh «avide», anglo-sax. frec « hardi » ; mais le francique 
frek, qu'il faudrait poser comme primitif, ne convient pas pour la 
forme. C'est pourquoi Meyer-Lúbke (Etym. Wb., 3491) rejette 
cette étymologie. Dans le Dictionnaire général, à Phistorique de 
frisque, on lit : « Mot repris de l’anc. franç. frisque, frique, d’origine 
incertaine. La forme primitive paraît être frique, et la prononcia- 
tion traditionnelle s’est conservée dans friquet; mais Porthogr. 
frisque a fini par agir sur la prononciation » *. Quant à l’origine des 
mots fricandeau, fricasser et fringuer, le Dictionnaire général la déclare 
inconnue. Pour fringuer Diez (Etym. Wb., 589) avait songé au 
radical du lat. fringutire « gazouiller ». Bugge (Romania, IV, 357) 
voit dans fringuer « rincer » une forme nasalisée de Pespagn. fregar 
(<lat fricare). Meyer-Lúbke (Etym. Wb., 3501) repousse cette 


étymologie irrégulière. Il laisse inexpliqués tous les mots qui nous 


‘occupent. 


Étymologie proposée. — En étudiant l’histoire de tomber (ci-dessus, 
$ 4), nous avons rencontré le mot frician, employé au Ixº siècle, 
dans la première version anglo-saxonne des Évangiles, pour traduire, 
une seule fois, le lat. saltare, et dont la littérature anglo-saxonne 
ne nous offre pas un second exemple. Dans les trois autres passages 
des Évangiles où il se retrouve, saltare est rendu, dansla première 
version, par tumbian et saltian, empruntés au gallo-rom. tumber et 
salter. L'autre version des Évangiles a partout le verbe anglo-saxon 
plaegan (plegan). Labbé Aelfric, prédicateur célèbre du x* siècle, ne 
se sert pour traduire saltare que des verbes plegan et hledpan. 


1. Frisque doit son s au mot dialectal frisc « frais» (normand frisc, pic. friske, 
wall. friskátt), emprunté au néerland. frisch (< germ. (risk, d'où le franc. 


frais). 
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Puisque plegan « gambader » et hledpan « courir, bondir, sauter » 
rendent três imparfaitement le sens du latin, on peut conclure que 
Panglo-saxon n’avait pas d'équivalent exact, et que Pauteur de la 
première version des Évangiles a essayé de suppléer à ce défaut en 
employant des mots d'emprunt. En effet, frician ne s’est jamais bien 
établi en Angleterre; il est attesté une deuxième fois dans Vexpres- 
sion armes and hondes frikied (« bras et mains s'agitent »), vers l'an 
1200*, mais à partir de cette date il disparait entièrement de la 
langue littéraire?. Le New English Dictionary le traduit par « to 
dance, move briskly », et garde le silence sur son origine. Mais, 
selon ce dictionnaire, frike(< frician) n°a peut-étre pas disparu sans 
laisser de traces. On y lit, à l’historique du verbe frig «se remuer, 
s’agiter ; frotter » : « Altération onomatopéique de frike ? ». 

On se demande si frician > frike « danser, s’agiter » n’est pas le 
même mot que l’anc. franc. friquer. Je ne connais de ce verbe que 
l'exemple unique cité par Godefroy : 


Les perillus destreiz de Aufrique 
Ou la mer bat toz jorz e frique 
(Estoire de la guerre sainte, Vat. Chr. 1659). 


Godefroy, qui pense évidemment à fricare, classe friquer comme 
un verbe transitif et le traduit par « frotter, frapper ». Mais friquer 
n'est certainement pas transitif dans cet exemple. Il est synonyme 
de battre, employé intransitivement pour dire, suivant la définition 
de Godefroy lui-même (VIII, p. 306): «éprouver des mouvements 
répétés, sagiter ». L'anglo-sax. frician et Vanc. franc. friquer se 
ressemblent donc comme deux gouttes d’eau. Et friquer prend ainsi 
une importance capitale. Le New English Dictionary donne comme 
sens fondamental du verbe frike : «to move briskly ». On ne saurait 
mieux démontrer le rapport de friquer avec l’adjectif frique. Brisk 
est le mot propre pour traduire cet adjectif 3. Evidemment frique 


1. C'est peut-étre un nouvel emprunt, car le français était alors en Angleterre 
la langue officielle de la Cour et la langue des affaires. L'anglais offre également 
les adjectifs frike « gaillard » (xIve s.) et frisk «fringant» (xvIe s.), reconnus 
comme des emprunts français. V. New Engl. Dict. 

2. Halliwell enregistre le verbe dialectal fryke « aller ou se mouvoir avec 
hate ». i 

3. Godefroy donne ces définitions copieuses de frique : 1. « vigoureux, bien 
portant, gaillard, dispos, alerte, vif, éveillé, enjoué, gai, galant, élégant, pimpant, 


St 


2. 
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> est déverbal ; il est à friquer ce que láche est à lácher. Les dérivés 
de friquer et de frique sont nombreux. Voici les plus importants : 
franc. friquet «sorte de moineau très remuant » ; anc. franc. friquet 
«instrument de cuisinier, dont on se sert pour tourner le poisson 
qu'on fait frire» ; bourg., Yonne, friquet «sorte d'écumoire pour 
retirer la friture de la poèle » ; wall., rouchi friket «jeune homme 
sémillant », frikéte « jeune fille sémillante, coquette, dit ordinaire- 
ment avec dédain » ; anc. franc. friquenelle* « coquette, jeune femme 
galante»; normand friquenelle « fille ou femme qui cherche des 
friandises »; Troyes, des idées friquenelles « des idées de plaisir, 
de débauche »; anc. franc. friquerelle « soldatesque »; anc. franc. 
fricongne «fricassée, pris au figuré »; pic., norm., wall., rouchi, 
patois du Berry, patois de Bray, fricot « fricassée, ragoût, mets » et 
« festin, bonne chère », fricoter « faire bonne chère, faire bombance » 
et quelquefois « dissiper ». Comme fricassure se trouve dans Villon, 
il y a lieu de croire que fricasser remonte plus haut que le xv* siècle. 
Les rapports de ce verbe avec friguer sont des plus simples. Dérivé 
de ce dernier, à l'aide du suffixe augmentatif -asser, fricasser signifie 
proprement «agiter, remuer » ; aussi fricassée «ragoût » est-il ana- 
logue à hochepot, composé avec hoche, de hocher « secouer », à Pallem. 
Rübricht, et aux dérivés de turbicare (ital. tocchetto, roum. tocänà ; 
y. ci-dessus, $ 7). Fricoter, au contraire, est dérivé de fricot, comme 
festiner de festin ; et de même que festin < ital. festino est tiré de 
festus «joyeux, réjouissant», de même fricot est tiré de frique, 
employé, comme dans Pexemple suivant, en parlant de la bonne 
chère qui réjouit : 


Et (le roy de Poulane) me donna deux trés frisques disners, l'un par 


special ou il y avoit plus de soixante paires de metz 
(Ghill. de Lannoy, Voy. el ambass., p. 53, Potvin ; Godefroy). 


Friquerelle se range avec sauterelle, passerelle, tombereau, formés 
sur Pinfinitif =. Brantóme se sert plusieurs fois de fricarelle, pour 
désigner les manœuvres des tribades. On y recounaît facilement 
Pinfinitif provençal; une forme provençale n'a d’ailleurs rien d’éton- 


en parlant de personnes»; 2. « vif, bien découplé, en parlant d'un cheval »; 3. 
« en parlant de choses, vif, alerte, éveillé, enjoué ». Brisk traduit tous ces mots. 
1. Je reviendrai sur friquenelle, pour rendre compte de l’#. 

| 2. Le Dict. gén. ne rend pas compte de l’-er- du suffixe -ereau, dans poétereat:, 
lapereau, etc. C'est la terminaison de Pinfinitif qui s’est agglutinée au suffixe. 
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nant dans Brantóme. Le prov. *fricar n’est pas attesté. Mais fricarelle 
n’est pas le seul dérivé qui en assure l'existence antérieure. Déjà 
dans Girartz de Rossilho on trouve fric et fricon. Raynouard traduit 
‘fric par «jeune » et Levy suppose à fricon lesens de « jeune homme». 
Ces définitions sont imparfaites ; le sens véritable de fric et de fricon 
est celui de «homme enjoué, gaillard» que possède frico dans le 
patois de l’Isère. Le forézien offre fricaude « régal», le rouergat 
fricouot « ragoút ». Mistral enregistre, entre autres dérivés, fricaud 
«qui a le teint frais, gentil, éveillé, fringant; friand, en parlant des 
mets ; attrayant, en parlant de l’œil et du visage »; fricaudet « déli- 
cat, gentillet, sémillant, alerte » et substantivement «un eveillé, 
un damoiseau » ; fricandéu «joyeux garçon, luron », puis « frican- 
deau » et « godiveau de fressure de porc»; fricandello, ricandello 
«femme fringante ». Ces derniers rattachent nettement le franc. 
fricandeau è friquer. Pourla forme, le simple fricand, attesté une 
fois (orthogr. friscand), dans le sens de « gai », est parallèle à friand, 
de frire. Pour le sens, il faut comparer fricot «bonne chère », 
fricaud «friand », et fricauderie « friandises ou pièces de four déli- 
cates » (Cout. de Nivernois, Godefroy). Enfin, fricandeau signifie 
proprement «ce qui réjouit » > « morceau fin, délicat» ; c'est 
une particularisation de l’idée de bonne chère. 

Mes recherches sur l’origine de Panglo-saxon frician se sont 
arrêtées assez longtemps à cette étape. Le primitif de friquer se 
refusait toujours. En attendant de le voir se présenter, j'ai eu l’idée 
de rapprocher friquer de fringuer. Ces deux verbes ont en effet entre 
eux unair de famille aussi frappant pour le sens qu'il est inquiétant 
pour la forme. Si frician traduit saltare et se trouve remplacé par 
plegan « gambader», il est évident que le franc. fringuer « gambader» | 
et le normand fringuer «danser» ne rendent pas trop mal frician. 
D'autre part, Mistral enregistre, à côté de fringa, la forme dénasa- 
lisée friga, et traduit: « fringuer, sauter, frétiller de joie, folátrer, 
danser ; faire Pamour, faire la cout, courtiser, cajoler, coqueter ; se 
parer, avoir une toilette recherchée ». Friga rappelle l’angl. frig 
«se remuer, s'agiter, frétiller », que le New English Dictionary 
identifie à frike < frician. En ancien français aussi on trouve des 
formes congénères avec et sans n : fringuer « caresser une femme » ; 
fringueur « homme gai, fringant, débauché >; fringuereau «galant, 
mignon, libertin » ; fringuet «gentil, sémillant »; fringueret « élégant, 
à la mode »; fringuerie « pompe, luxe»; fringoter «caresser » (cf. 
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“pic. fringoter « sauter de joie »); fringotieux « riche, brillant, pim- 
pant, en parlant de choses »; fringaler « danser » ; puis frigaler 
« faire bonne chère »; frigalerie « friandise » ; frigalet « délicat, fin». 
On s'étonne de lire dans Godefroy cet exemple de frigal « gale» : 


Friand morceau de char fresche, bien net de frigal 
(Proc. crim. de la Saigmant, enq. de 1461, Arch. mun. Dijon). 


Si cette leçon est juste ', les friands morceaux de chair fraiche 
sont quelquefois plus ou moins galeux. Rien n'est plus absurde. Le 
texte est fautif : pour nel de frigal, il faut lire net et frigal. Frigal 
est adjectif, synonyme de frigalet « délicat », et souche du verbe 
frigaler « faire bonne chère ». Ce verbe rappelle par le sens fricoter 
«faire bonne chère », et par la forme le normand fringaler, qui se 
dit du mouvement de droite et de gauche que fait une voiture, 
particulièrement quand son chargement est trop élevé et qu'elle 
descend rapidement une cóte (v. Moisy, Dict. du pat. norm.). Les 
patois du Nord ont aussi frigousse « fricassée », faire frigousse « faire 
bonne chère ». Tout cela semble indiquer entre friquer et fringuer 
une connexion intime. Il est pourtant inutile d’insister sur cette 
connexion: la phonétique nous défend de passer de fringuer à friquer. 

Arrivé à cette seconde étape dans la quête du primitif de frician, 
je me demandai si je nºétais pas plus loin du but que jamais. J'au- 
rais pu passer de fringuer à friquer que je n’en aurais pas été plus 
avancé : le primitif de fringuer ne se refusait pas moins que celui 


1. [Elle ne Vest pas. Godefroy a pris ce texte dans Joseph Garnier, Les etuves 
dijonnaises, Dijon, Jobard, 1867, p. 68, qui donne « .. .bien net DU frigal ». Les 
documents relatifs au procès de Jeanne Saignant (et non Saigmant) sont aujour- 
d'hui aux Archives départementales de la Côte-d'Or (Bu, 3608, Justice munici- 
pale de Dijon, dossier nº 37). Je n’ai pas réussi à trouver, dans l'enquête de 
1461, le membre de phrase cité par. Garnier et reproduit inexactement par 
Godefroy; mais j'ai relevé, dans la déposition de Jacot Coustan, teinturier (à 
laquelle Garnier fait certainement allusion), les trois exemples suivants du subs- 
tantif frigal : 
au fo xxx11 ro de la mise au net: Jeanne Saignant, « maitresse des estuves » et 
« maquerelle », ayant fait demander à Jacot Coustan s'il pouvait lui envoyer 
pour Monseigneur de N... une « fille honneste en chambre », car « elle queroit 
quelque chose nette ordure. du frigal, pour bailler audit seigneur », Jacot Coustan 
répondit qu'il n'y avait personne en la ville qui sût mieux qu’elle « ou estoit le 
frigal »; i Y 
et à la p. 57 de la minute : « Nota qu’il m'a dit que certain bouchier qui la gou- 
verne scet tout son fait auquel elle baille du cuir du frigal, etc. ». — A.T.]. 
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de friquer. Je renonçai à la recherche, quitte à y revenir un autre 
jour. “ 

J'y reviens. Je me suis dit que le passage de -1K- à -ing-, impossible 
en latin vulgaire et en roman, se fait au contraire parfaitement en 
germanique. Je me suis rendu compte de Paspect tout à fait ger- 
manique de friquer et surtout de fringuer. Les formes normandes, 
picardes et wallonnes servent comme de poteaux indicateurs de la 
route à suivre pour arriver au but. En la suivant, je trouve les mots 
néerlandais wrikken et wringen. Cés mots renferment un même 
radical, et signifient proprement « (se) tourner deçà, delà, (se) 
mouvoir énergiquement » (Kluge: « drehen in Windungen, mit 
Anstrengung bewegen »). Rien n’empèche de croire que wrikken 
et wringen ont été empruntés, entre le vi et le 1x° siècle, par 
les patois du Nord auxquels la langue littéraire a emprunté, bien 
plus tard, friquer et fringuer. Les Gallo-Romans auraient eu peine 
à prononcer le groupe initial wr-. Pour faire sentir l’affrication du 
w, noyée en général par le son de la voix, ils auraient affaibli 
inconsciemment la vibration des cordes vocales et rapproché les 
lèvres un peu plus énergiquement qu'il ne fallait pour articuler 
la sonore : wR- serait devenu fr-. Mais je n'ai pas besoin de me 
baser sur des probabilités; ce changement phonétique est attesté : 
le Westulaamsch Idioticon de L.-L. de Bo enregistre non seulement 
la forme frinkelen, qui traduit Pangl. wrinkle, congénère de wringen, 
mais aussi les doublets frikkelen et wrikkelen, fréquentatifs de 
wrikken, puis fribbelen et wribbelen, frobbelen et wrobbelen, froete et 
wroete. Le passage de wr- à fr- est donc établi sans contredit pour 
le radical de wrikken et de wringen. Cest ici le lieu de rappeler 
l'ancien dérivé français friquenelle, qui apporte à cette étymologie 
une preuve des plus curieuses : de même que friquerelle et fricarelle 
sont formés sur les infinitifs romans friquer et *fricar, de même 
Jriquenelle est formé sur Pinfinitif néerlandais wrikken. Ce mot 
friquenelle est l’œuvre de Gallo-Romans qui parlaient indifférem- 
ment les deux langues. 

Pour le sens, comme pour la forme, wrikken et wringen ne 
laissent rien à désirer. Si wrikken signifie aujourd'hui « remuer» 
(« wackeln, nicht fest stehen ; etwas durch Wackeln oder Rútteln 


los machen »; en bas-allem. « auf den Schlittschuhen ohne die 


Fiisse aufzuheben durch Hin- u. Herdrehen der Fersen sich fortbe- 
wegen »), il reste à peu près synonyme de friquer et de frician. Il 
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n'en est pas de même de wringen «tordre» et de fringuer « gam- 
bader, caracoler, sauter en rond, danser». L'analogie sémantique 
de ces deux verbes ne se fait plus sentir que faiblement dans l’idée 
commune d’un mouvementtournant. Pour la mettre en plein relief 
il faut recourir à Pallem. wringan > ringen, qui a conservé plus 
longtemps d’autres sens primitifs. Déjà au moyen âge les «combats 
à lutte» (Ringkämpfe) étaient très populaires, et, en parlant de 
deux hommes qui mesuraient leurs forces dans ces exercices, ringen 
signifiait, comme il signifie encore aujourd’hui, « lutter, faire effort 
pour se renverser l’un l’autre, en se prenant corps à corps ». De 
cette idée à celle de « gambader » il n’y a qu’un pas. La littérature 
allemande du moyen âge associe d’ailleurs souvent ringen avec 
springen (> franc. espringuer) «sauter, gambader » en parlant de 
ces jeux publics *. Grimm définit en ces termes d’autres emplois 
de ringen : «der mann ringt mit der frau, um die hóchste liebes- 
gunst zu erlangen, dann auch freier vom minnespil selbst. hâufig in 
älterer sprache.... einander ringen in freierer wendung von leiden- 
schaftlicher umarmung». Ringen est ainsi synonyme de Panc. franc. 
fringuer « caresser une femme» et du prov. fringa «cajoler une 
femme ». Il mesemble que cela sufht pour établir Pidentité de fringuer 
et de wringen. Mais ce n'est pas tout. Il y a encore fringuer 
«rincer ». Bugge n’a pas réussi, nous Pavons vu, à en faire un mot 
à part. Les auteurs du Dictionnaire général paraissent supposer cette 

marche sémantique : «gambader » > «agiter» > «rincer » ; ils | 
traduisent fringuer un verre par « y verser de l’eau et l’agiter, afin de. 
le rincer ». Cette explication appuierait bien Pétymologie wringen. 

Mais on ne voit pas du tout comment l’idée d’agiter un verre aurait 

pu s'enrichir des deux autres idées de verser de l’eau dans le verre 

et de le laver. D'ailleurs, au lieu de verser de l’eau dans un verre 

qu’on veut rincer, on plonge souvent le verre dans l’eau ; et cette 

facon de rincer un verre devait être à peu près universelle avant 
l’époque de la distribution de l’eau au moyen de tuyaux. Pour 
rendre compte de fringuer «rincer », il faut donc recourir de nou- 

veau à ringen ou bien, cette fois, à wringen. Ces verbes partagent 

avec l’anglo-sax. wringan et Pangl. wring le sens de «tordre (du 

linge mouillé) pour en faire sortir Peau ». Après la lessive, on rince 


1. P.ex., ir spiel mit springen, ringen und anderem fúrbitz zu úben. V. Grimm, 
Deut. Wb. 
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le linge dans plusieurs eaux ; on le tord pour en faire sortir l’eau 
savonneuse, on le replonge dans une eau pure, et on le tord de 
nouveau pour en faire sortir l’eau claire. Ainsi fringuer aura signi- 
fié «tordre (du linge) pour faire sortir l’eau qui a servi à le rincer», 
et, ayant enfin cédé sa place étymologique au synonyme tordre *, 
il aura pris très naturellement le sens de « faire sortir (d’un verre) 
l’eau qui a servi à le rincer ». 

L’anglo-saxon conserve toujours le groupe germanique initial 
wr-3 il awrigian « aller suivant une marche sinueuse, se mouvoir », 
en-même temps que wringan. Il s'ensuit que l’anglo-saxon frician 
est emprunté au gallo-roman friquer. Les représentants provençaux 
de friquer et de fringuer étant également des emprunts français, le 
prov. friga concourt avec l’angl. frig et l’anc. franc. frigal, frigaler, 
frigoter, etc., à faire supposer [existence antérieure d'une forme 
francaise *friguer, qui serait venue du même primitif bas-allemand 
que Pangl. wrig. L’anc. frison wrigja qui répond à l’anglo-saxon 
wrigian, ale même sens que le néerland. wrikken. Que l’angl. frig, 
dontl’ftrahit l'emprunt roman, soit un doublet de zurig, cela ressort 
des exemples suivants, que je tire du New English Dictionary : 


He would... be often in the dumps, and frig and wriggle it 
(Urquhart, Rabelais I, xi). 


Frugatoio... a frigger, a clown, a wriggler up and down i 
(Torriano, Dict. ital.). 


De frig est dérivé friggle, synonyme de wriggle (v. N. E. D.). 
Létymologie wringen fait disparaître toutes les difficultés que 
présente le mot fringale « besoin violent, impérieux, de manger », 
que la langue littéraire a fini par emprunter, avec son synonyme 
faim-valle, aux patois du Nord. Suivant le Dictionnaire général, ce. 
dernier serait « composé de faim et d'un mot valle, d’origine incon- 
nue», et fringale serait une « altération de faim-valle, peut-être 
sous Pinfluence de fringuer». Cette explication n'a aucune vrai- 
semblance. Pourquoi faim-valle aurait-il pris une forme encore 
plus obscure ? Comment se serait-il rapproché de fringuer ? Quand 
un cheval a la faim-valle, il souffre, il s'arréte, il refuse de bouger, 


Dr , É n 
1. Déjà Panglo-saxon wringan et l’anc. néerl. wrin gen s'employaient pour 


dire, i aucune idée de torsion, « faire sortir d’une substance, enla pressant (le 
suc qu'elle renferme) ». 
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tandis qu'on ne peut pas empécher un cheval fringant de gambader, 
tant il est plein de vie et d'ardeur. L'étymologie populaire substitue 
à ce qui nest plus compris (p. ex., escarboncle, sarbatane) une 
forme qui a, pour le moins, un élément intelligible (p. ex., escar- 
boucle, sarbacane). Il est certain qu'elle n'a pas changé faim-valle en 
fringale. Si, au contraire, fringale, dérivé de fringuer, comme esprin- 
gale d’espringuer, avait désigné ce tiraillement de l'estomac qui 
accompagne une faim canine, acception dont les verbes fringuer et 
fringaler avaient cessé de rendre compte, qu'ils paraissaient même 
contredire, rien ne serait plus naturel que la substitution populaire 
de *faim-galle à fringale. Mais, au lieu de *faim-galle, on trouve 
faim-calle et surtout faim-valle. Il y a là une véritable difficulté, sur 
laquelle il n’est pas permis de glisser. Littré voit dans valle le breton 
gwall, fall « mauvais », et, par suite, dans fuim-valle une traduction 
de Panc. franc. male faim. Cette explication a trois défauts : 1°) Elle 
ne rend pas compte de faim-calle ; 2º) Elle ne rend pas compte non 
plus du normand frainvalle, à côté de faimvalle ; 3º) On ne voit 
pas pourquoi, dans ce mot isolé, le breton gwa// aurait été préféré 
à Padjectif français mal. Évidemment, il faut chercher ailleurs l’ori- 
gine du v de faim-valle. Cette forme remonte três haut; elle est 
attestée dès le x11* siècle. Elle est en effet originaire du domaine qui 
a vu wringen passer à fringuer. Dans ce domaine, G devient sou- 
vent v et quelquefois k, de sorte qu'on y trouve l’origine de faim- 
calle en même temps que celle de faim-valle. De Bo nous fournit 
les exemples suivants du changement de G en v et enk: astragaal 
> asterval, balgens > balvens, galgejong > galvejong, bakstogen > 
bakstoven, hagedis > haketisse, beugel > beukel, spiggelen > spikkelen, 
viggen > vikken. Ajoutons que ce domaine présente également -nk- 
pour -NG- dans un mot comme frinkelen, à côté de wringen, wrongel, 
etc. Ainsi fringale aurait eu pour variantes *frinkale > faim-calle et 
*faimgale > faim-valle. *Faimgale se retrouve dans le prov. fangalo, 
fangano, identiques pour le sens à fringalo. L'étymologie populaire 
n’a fait que donner à des mots obscurs une forme. qui leur prête 
une apparence de sens. Il n’y a là rien que de vraisemblable. Et ce 
qui est certain, c'est que wringen désignait autrefois des douleurs 
torsives ou des tiraillements d'estomac semblables ou identiques 
aux douleurs de la faim-valle. Le Bremen Wórterbuch enregistre cet 
ancien exemple : « Ik hebbe wringen im live », litttéralement «j'ai 
des tiraillements dans le corps ». Mistral nous dit que dans la 
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Drôme fringalo signifie « dégoût qui fait tout à coup cesser d'agir; 
dysenterie ». Il est possible de tirer ce sens de celui de faim-valle, 
mais cette possibilité même indique combien il est naturel de voir 
dans ce dernier une altération de fringale, dérivé de wringen. 


9. — Friche. 


Étymologie à rejeter. — Lat. vulg. *fractitium, de fractum 
« brisé » : Diez, Etym. Wb., 589. Ce primitif est inadmissible pour 
la forme. Le Dictionnaire général déclare l’origine de friche inconnue. 
M. Meyer-Lübke ne mentionne pas ce mot. 


Étymologie proposée. — On trouve en ancien français le verbe 
fricher «labourer, remuer (la terre) ». Il est impossible de faire 
dériver ce verbe du substantif friche « terre laissée un certain temps 
sans culture »; si fricher avait été formé sur friche, il aurait possé- 
dé le sens contraire de « laisser sans culture ». Pour tirer de friche 
un verbe qui signifie « labourer », on doit nécessairement se servir 
d'une particule négative, on doit dire défricher. Dans ces conditions, 
nous n’avons pas besoin de trouver Pétymologie de ces mots pour 
savoir, avec certitude, que friche est le substantif verbal de fricher, 
et que, du côté sémantique, il est analogue aux synonymes 
anglais fallow, dérivé du verbe fallow « herser, labourer », et alle- 
mand Brachfeld, composé avec brach, de brechen « briser ». Il ne nous 
reste qu'à chercher l'origine du verbe fricher dans un primitif *fric- 
care qui signifie « labourer », « remuer » ou « briser ». Puisque ce 
verbe ne se retrouve dans aucune autre langue romane, il est probable 
qu'il est originaire du Nord de la France. C'est sans doute le repré- 
sentant francien du néerland. wrikken, qui a donné aux patois du 
Nord le verbe friquer « remuer » (v. ci-dessus, $ 8), et au breton 
frika « écraser, briser, froisser ». Wrikken possède le sens transitif 
de «remuer » (« etwas durch Wackeln oder Rütteln los machen »). 


10. — Valet et Vassal. 


FAMILLES ÉTYMOLOGIQUES : 


1. Franc. valet, anc. franc. vaslet, varlet (> ital. valletto ; port. 
valete; angl. varlet, valet). 
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2. Franc. vassál (> prov. vasal, ital. vassallo, espagn. vasallo, 
port. vassallo, angl. vassal). 


Etymologies à rejeter. — Diez (Etym. W?., 338), Littré, le Diction- 
naire général, Skeat et M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 916 5-7) rap- 
portent tous ces mots au bas-lat. vassus, qui se trouve dans la Loi 
Salique et dans la Loi des Alamans etqui aurait été emprunté, á une 
époque trés reculée, du celtique *wassos « serviteur », anc. bret. 
was, bret. gwaz, cymrique gwas «adolescent, serviteur », gaélique 
gas «jeune garçon ». On pose pour vassal le latin mérovingien 
vassallus, qu'on qualifie de mot ‘d’origine celtique, mais dans 
lequel nous nous trouverons tout à l'heure obligés de voir une 


_ forme calquée sur vassal. Pour valet, les opinions sont plus diver- 


gentes. Diez et Skeat n’hésitent pasà tirer ce mot de*vassalittus, 
en dépit de la phonétique. Le Dictionnaire général déclare probable 
un primitif*vassulittum. M. Meyer-Lükbe, en 1920, se contente 
de poser le type *vaslittus, en faisant remarquer que, si ce mot 
se rattache à vassalus, il ne peut être de formation latine. Il est 
manifeste que valet et vassal attendent toujours une explication. 
M. Meyer-Lúbke range en effet non seulement vassal, mais encore 
vassus, parmi les mots d’origine inconnue lorsqu'il écrit dans sa 
Grammaire des langues romanes (I, 20): «Il est curieux qu’un 
terme relatif à la vie féodale, vasallo, doive son origine aux Celtes». 
Kôrting (Wb., 4416) a donc bien raison de s'élever contre l’éty- 
mologie celtique de vassus et d’y voir une hypothèse dénuée de 
toute vraisemblance, qui jure avec tout ce qu'on sait de l’histoire 
de la féodalité. Cette hypothèse est d’autant plus étonnante qu'il 
aurait sufi, pour la réfuter, de regarder d'un peu plus près les mots 
cymrique, gaélique et breton d’où l’on induit l’existence d’un primi- 
tif celtique *wassos et qui, loin d'autoriser cette induction, sont 
eux-mêmes, en réalité, des emprunts faits au gallo-roman. Le breton 
gwaz, le cymrique gwas et le gaélique gas sont identiques au franc. 
gars < gallo-rom. *warts < lat. vulg. *wartio, *wartionem, 
formé sur Panc. haut-allem. wart « custos » (v. Romania, L, 94). En 
voici la preuve : (1) Le cymrique possède les deux formes gwas et 
gwasan, dont chacune partage avec le franc. gars, garçon les deux sens 
de « serviteur » et d'« adolescent» (W. Owen Pughe, Dict. ofthe Welsh 
Lang.); (2) Le gaélique présente également les deux formes gas 
«jeune garçon » et gasan «jeune homme, adolescent » (Macleod et 
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Dewar, Dict. of the Gaelic Lang.) ; le Dictionnaire de E. O'Reilly 


a gas « jeune garçon, garçon d'armée » ; garsan, garsun € jeune 
garçon » ; gasun « jeune garçon, pauvre petit garçon »; (3) Le 
breton gwaz réunit à son tour les sens de « domestique » et 
de «jeune homme » (Le Gonidec et Villemarqué) ; (4) Le suffixe 
celtique -an est diminutif (cf. le cymrique dyn « personne, homme, 
femme », dynan «une petite personne, une petite femme, une jeune 
fille » ; le gaélique fear « homme », fearan «un petit homme »); 
gwasan et gasan ne sont pas des diminutifs de gwas et de gas ; donc 
gwasan et gasan ne sont pas formés à l’aide du suffixe celtique -an ; 
(5) Comme le suffixe roman -on devient souvent -an en gaélique 
(cf. caban, baran, búrdan, ladran = franc. chapon, baron, bourdon, 
larron), Diez (p. 157) admet que le gaélique garsan est emprunté 
au franc. garçon ; mais garsan est manifestement le méme mot que 
gasan, seule forme qu'enregistre le dictionnaire de Macleod et 
Dewar; (6) Puisque le gaélique gasan (garsan, garsun, gasun) est 
le même mot que le franç. garçon, qu'il est impossible de séparer 
le gaélique gasan du cymrique gwasan, et que ces deux mots con- 
tiennent, de Paveu de tous, le même radical que le gaélique gas, le 
cymrique gwas et le breton gwaz, il s’ensuit que ces derniers sont 
identiques au franç. gars. 

Faut-il expliquer le passage du gallo-rom. *warts au primitif cel- 
tique was? On sait que les Celtes ne pouvaient prononcer une 
explosive suivie immédiatement d'une autre consonne et que, par 
conséquent, *warts se serait réduit à *wars; mais le système pho- 
nétique de Pancien gaulois est trop peu connu pour qu'il nous soit 
possible de prouver que la réduction de *wars à was est régulière. 
Remarquons cependant que, si cette étymologie est juste, les 
formes gaéliques paraissent indiquer que le groupe rs subit en cel- 
tique le même traitement qu’en gallo-roman et en latin, c'est-à- 
dire que Pr se conserve quand l’s commence une nouvelle syllabe 
et s'efface dans le cas contraire *. L’r serait tombée dans les dissyl- 
labes gasan, gasun, gwasan par Panalogie du monosyllabe was > 
gas, gwas et de composés tels que le cymrique gwastrawd « garçon 
d'écurie, écuyer », le gaélique gasraidh, qui traduit Panc. franç. 
garsaille, et gasrach, qui partage avec Panç. franc. garçon et garconier 
le sens de « lascif ». Il n'est peut-étre pas inutile de comparer aussi 


1. Voir ci-dessus l’article sur tomber ($ 4). 


ri 


ai 
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le franc. gars, dont Pr ne se fait sentir que dans une prononciation 
savante et tout à fait rare ; gars est en effet devenu gas ou gd dans 
la langue littéraire comme dans les patois 1. L'r s’est effacée de 
même dans le berrichon gasin, gason, le bourguignon gaçon, le franc- 
comtois gaichon; et Raynouard cite la variante provençale gasso. 
Ces analogies, qu'il serait facile de multiplier, indiquent que Pétymo- 
logie romane du celtique was n'est pas moins vraisemblable pour 
la forme que pour le sens. 

Avant de rendre compte du lat. vassus, qui lui aussi tire son 
origine de *wartio, je ferai remarquer que le breton gwaz possède 
le sens de « vassal », dont on ne saurait contester qu'il est emprunté, 
et que, dans ce sens féodal, le mot vient sans contredit soit de 
vassus, soit du gallo-rom. *vas, qui céde la place au dérivé vassal 
dès la période prélittéraire. C’est, comme en témoignent les formes 
et les sens, á une époque moins ancienne que le gaélique a 
emprunté was, uais « noble, d'un rang élevé », uasal, uaisal « noble, 
gentilhomme, bien né; courtois ; fier ; élégant ; précieux ». 

Le fait que le cymrique et le gaélique ont tiré, de gwas et de gas 
plusieurs dérivés ne peut projeter Pombre d’un doute sur leur ori- 
gine gallo-romane; ces langues prennent leur bien où elles le 
trouvent et font des dérivés de mots d’emprunt avec une facilité 
extraordinaire, témoin les dérivés de was et de uasal, qui sont bien 
plus nombreux que ceux de gas ?. 

Étymologie proposée. — Si valet contient le même radical que vas- 
sus, il est évident qu’au primitif « *vassulittum, dérivé de *vas- 
sulum, diminutif hypothétique de ‘vassum », que suppose le 
Dictionnaire général, il faut substituer *wartiolittum, dérivé de 
*wartiolum, diminutif de *wartio. Établissons tout d’abord les 


1. On n'a jamais expliqué, à ma connaissance, l’histoire phonétique moderne 
de gars. L’anc. franc. garz se prononce régulièrement garis jusqu’au xme siècle, 
époque à laquelle il passe non moins régulièrement à gars. Si gars avait continué 
à suivre une marche régulière, l’s se serait amuie ensuite, d’abord devant un mot 
commençant par une consonne, et un peu plus tard devant un mot commençant 
par une voyelle, et l’on aurait aujourd’hui gar. Comme les grammairiens gardent 
le silence sur ce mot, on peut supposer que l’s s’est maintenue un peu plus long- 
temps que d'ordinaire, aux dépens de l'r, sous l'influence de la forme garçon. 

2. En voici quelques exemples : uaslaid, uaislead « noblesse » ; ugisle « noblesse î 
générosité » ; uaislich « anoblir, ennoblir »; uaiseach « héros, chevalier da uasluid 
«rédemption » ; uasluigheach « rédempteur » ; uasa(i)lghniomhach « qui agit noble- 


ment ». 
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formes *waslet et *warlet. On admettra que *wartiolum serait 
devenu *wartsol > *guartsuol > *gartsuol *. Et il est facile de prou- 
ver que *gartsuol a existé en gallo-roman. Il a passé en italien avec 
le gallo-rom. *gartson. L’ital. garzuolo?, qui aurait signifié primiti- 
vement « petit garçon », ne possède aujourd’hui que des sens figurés : 
« bourgeon (de vigne) », « coeur de chou », « espèce de chanvre ». 
Il ne manque pas d’exemples du passage de l’idée de « bourgeon » 
à celle de « petit être non développé, tendre enfant » : et même, le 
mot allemand Knospe, par lequel M. Meyer-Lúbke traduit garquolo, 
réunit ces deux sens. Mais le passage sémantique inverse est surtout 
fréquent dans le domaine talien ; c'est, par exemple du lat. puppa, 
pupac petite fille » que dérivent Panc. ital. poppina « bourgeon », le 
logoudorien pupuyone>« pépin de raisin » et pipione « pépin » 
(v. Meyer-Lúbke, Etym. Wb., 6852, 6854). Dans le patois vénitien, 
garzolo signifie « touffe de chanvre», et, ici encore, le logoudorien 
nous offre, parmi les dérivés de pupa, des exemples analogues : 
pubada « quenouille chargée de laine », pubudzone « touffe ». Et si, 
dans le patois milanais, le mot garzon lui-même réunit les sens de 
« garcon » et de « chardon », il faut voir le francais gars dans le 
lombard gardz « cœur de chou » et dans le trentin gardz « bour- 
geon (de vigne) ». Comme le gaélique gas signifie, lui aussi, non 
seulement « jeune garcon », mais encore « tige, branche, touffe », 
on se demande s’il ne faut pas attribuer au gallo-roman *warts des 
sens figurés semblables. L’anc. franc. gars pourrait bien avoir le 
sens de « touffe, nœud » dans l'exemple suivant, où Godefroy le 
traduit par « sorte de souillure de la laine » : 


A peser icelles lainnes le dit sergentle doit esgarderet en oster suing, 


gars, crotins, esconssures et coteriaulx 3 (1410, St. de la drap. de Chauny, 
Arch. mun. Chauny). 


1. Pour le passage de GU à g, dês la période prélittéraire, voir Particle sur gar- 
gon, Romania, L, 94. 

2. M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 1683) tire garzuolo irrégulièrement de *car- 
diolum, qui serait dérivé du grec cardia « coeur ». Diez (p. 26) a réfuté d'avance 
cette étymologie en formulant ce principe : « Il n’est pas dans la nature deslangues 
de faire des dérivés de radicaux étrangers qu'elles ne se sont pas assimilés ». 

3. Gars traduit ici l’espagn. mota « nœud dans le drap, ordure dans la laine » 
auquel il faut comparer Pital. (dialect.) motte « touffe d'herbe »etle franc. (patois 
du sud-est) motet « petit garçon », moteta « petite fille », Mais le gallo-rom. *warts 
eùt-il possédé les sens de « touffe, bourgeon, tige » que l’origine des sens secon- 
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Quoi qu'il en soit, en présence de tous ces exemples analogues, 
puis des deux faits que le gu de *guartsuol ne passe à g que dans le 
domaine gallo-roman et que Pital. garzone est emprunté au gallo-rom. 
*sartson,il me semble impossible de douter de l’origine gallo-romane 
de l'italien garzuolo. Ainsi, la forme gallo-romane *wartsol, qui sert 
de trait d'union entre gars et valet, se trouve avoir existé en réalité, 
et Pital. garzuolo, en nous révélant ce fait, témoigne que nous ne. 
poursuivons pas une chimère. 

Le diminutif *wartsolet (<*wartiolittum) continue d'évoluer 
avec une régularité phonétique parfaite : *wartslet > *“warslet > 
*waslet. Puisque la plosive T tombe à l’intérieur de n'importe quel 
groupe de consonnes autre qu'un groupe qui se termine par -TR ou 
-rs, le groupe -RTSL- se réduit immédiatement à -RsL-. L'R s efface 
ensuite devant une s qui appartient à la même syllabe * : *waslet < 
*warslet est parallèle au franc. péche << persica et à lamer frane: 
veschier < *versicare. Quant à la variante *warlet, elle doit son 
r à Pinfluence de *warts, de même que Panc. franc. verchier, à cÔté 
de veschier, doit la sienne à l'influence de versare. 

Mais pourquoi *waslet, *warlet deviennerit-ils vaslet, varlet et non 
*ouaslet, *guarlet ? On admet que varenne est le même mot que 
garenne, dérivé du radical germanique war- qui se retrouve dans 
garer, guérir ; et j'ai montré, dans mes Recherches philologiques romanes 
($xcm), que vernir est le même mot que garnir, anc. franç. guar- 
nir, guernir. Or le v de varenne, de vernir et de valet s'explique 
par ce fait que, dans les formes primitives de ces mots, le w germa- 
nique n’est pas frappé de Paccent tonique. Garenne doit son g à l'in- 
fluence de gare. On ne peut séparer guarnir, guernir, de guarne (< 
anc. haut-allém. warna), qui devait être très usité dans la période 
prélittéraire; c'est seulement dans un sens qui ne rappelait plus 
warna que le verbe warnjan, wernjana pu prendre la forme 
vernir. Si les Gallo-Romans avaient pu prononcer le groupe -RTSL-, 
*artslet aurait sans doute donné *garlet, par Panalogie de *warts > 
gars, de même que maris di aboutit à mardi; mais *warts n'étant 
plus reconnaissable dans *waslet, *warlet, ces dérivés sen dissocient 


daires du gaélique gas resterait toujours incertaine, car le gaélique passe facilement 
de l’idée de « jeune garçon » à celle de « branche », témoin ogan « adolescent ; 


branche, ramille », de og « jeune ». 
1. On trouvera la preuve de cette loi dans Particle sur tomber (v. ci-dessus, $ 4) 


et dans mes Recherches phil. rom., $ LI. 
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inévitablement et deviennent vaslet, varlet *. Enfin, le changement 
du w germanique en gu étant dû à une articulation exagérée de 
Pélément vélaire, son passage à v dans valet, vernir, varenne est tout 
simplement le résultat de Particulation non exagérée, ou moins 
soignée, moins complète, que le bon sens nous oblige à attribuer au 
w quand il se trouve en syllabe secondaire. Les exemples de ce chan- 
gement ne peuvent être nombreux, puisque le w germanique n'est 
en position faible que dans ceux des dérivés romans où l'accent est 
déplacé. De tout cela je conclus que le v de vaslet, varlet est pro- 
bablement régulier. | 

La tradition veut que varlet soit sorti de vaslet. Mais si -sl- ne 
devient nulle part ailleurs -rl-, la forme varlet vient à l'appui de 
Petymologie *wartiolittum. Son extension géographique, à côté 
de valet, indique assez qu’elle remonte à la période prélittéraire. 
Elle témoigne en effetde la lutte qui a eu lieu entre le simple *warts 
et le dérivé *wartslet > *waslet, lutte qui a continué jusqu’à ce que 
se dégageñt complètement la nouvelle forme analogique du simple 
*was, d'où vassus. La prononciation de *was se règle très naturelle- 
ment sur celle de *waslet ; l'étude sémantique nous en fournira tout 
à l'heure une preuve particulière. Si vassal est congénère de vassus, 
l’ancienne variante varsal suppose un simple *varsus, de *wars, qui 
se serait dégagé de *warts sous l’influence de la forme *warslet. On 
peut tirer la même conclusion des représentants italiens et provençaux 
de vassus vassorum : varvassoro, valvassoro, valvasor. 

“Was > *vas a donné naissance à vassal, qui lui a coûté la vie 
en venant au monde. Il suffit de rappeler l’ancien adverbe vassalment 
pour prouver sans conteste que l’on se trompe en posant le type 
vassallus, car cet adjectif biforme aurait donné *vassalement. Le 
vrai primitif est donc l'adjectif uniforme vassalis. La désinence de 
vassal s'explique, bien entendu, comme celle des anciens adjectifs 
feal, leial, amial, etc. ; cf. amiral. Kórting trouve raisonnable de voir 
dans le bas-latin vassallus une forme calquée sur vassal, d’après le 
modèle de caballus. Mais cette forme caballus n’est pas seule de son 
espèce. Du Cange enregistre une foule de substantifs en -allus et 


> . 
1. Ce n'est pas seulement dans varenne, vernir et valet que le w- germanique 
passe à v-. On trouvera dans mes Rech. phil. rom. toute une série d'étymologies 
qui montrent que le w germanique, de même-que le v latin, passe à f, puis à », 


dans certaines positions intervocaliques ; et w ne peut passer. à f qu'en perdantson 
élément vélaire. A 5 
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-allum ; et c'est sur ce type général qu'ont été modelés vassallus, 
morallus, barallum, portallum, et tant d’autres substantifs qui 
remontent à des adjectifs en -alis. 

La synonymie remarquable de valet et de garçon corrobore les 
conclusions que je viens de tirer de Pétude des formes. Les expres- 
sions garçon de bain, garçon de ferme, garçon de bureau ont pour pen- 
dants valet de chiens, valet de ferme, valet d'étable, valet de charrue, valet 
de porte ; ici garçon et valet conservent leur sens étymologique. L'an- 
cien haut-allemand a tiré de wart la forme wartari (> nouv. haut- 
allem. Wárter), qui répond exactement au lat. vulg. *wartio > 
gallo-rom. *warts > franc. gars ; aussi l’ancienne expression valet de 
porte rend-elle littéralement les composés turiwart et turiwariari de 
Pancien haut-allemand. L’allemand moderne traduit non moins 
littéralement garçon de báin par Badewärter et valet de chiens par 
Hundwárter. Le liégeois remplace valet de ferme par warton. Garçon 
indique un jeune ouvrier dans garçon tailleur, garçon serrurier ; il en. 
est de même pour valet dansles anciennes expressions valet lisserand, 
valet talemelier. Si garçon signifie encore « personne du sexe mas- 
culin non mariée », valet possède ce sens en ancien français, et 
encore aujourd’hui dans le patois wallon. Si enfin garçon s'emploie 
pour dire « enfant mâle », c’est qu'il a suivi la marche de valet, 
qui, conformément à son caractère de diminutif, se trouve employé 
dans ce sens, en ancien français, plus souvent que garçon. A côté 
des garçons d'armée « custodes impedimentorum », i yavait des 
valets qui servaient d’ « armigeri et scutiferi ». Il est vrai que, dans 
Pancienne langue, valet possède très souvent, à Pencontre de garçon, 
un sens honorable; mais cette différence même sert à confirmer 
'Erymologie *wartiolittus, car, comme diminutif de *wartio > 
vassus, il désigne le fils d’un vassal, d'un grand seigneur. 

On sait que vassus, de même que garçon et valet, se trouve 
employé au moins une fois dans le sens de « famulus ». Mais pour- 
quoi vassus s'est-il spécialisé presque entièrement, dês avant Pépoque 
carolingienne, dans le sens de « famulus regius » ? La raison en 
peut se déduire du fait que vassus doit sa forme au diminutif vaslet. 
Le mot vaslet a été employé, dês son origine, pour désigner un 
jeune garçon attaché au service d'un prince en qualité de page. Ce 
vaslet, ce *wartiolittus, a dù être toujours le fils d’un grand sei- 
gneur, attaché lui aussi au service du prince etappelé primitivement 
*wartio « custos ». Voilà pourquoi *warislet n'a pu passer à *waslet 
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sans entraîner le changement de *warts en *was dans le sens spécial 
de « vassus ». On rend ainsi simultanément compte des trois faits 
que *vas n'est pas d'un usage populaire, que vassus désigne un grand 
seigneur attaché au service du prince, et qu'il ne partage pas avec 
le franc. gars, garçon le sens d’ « adolescent ». 

Comme le vassus suivait le roi à la guerre et lui portait assistance 
fidèlement et vaillamment, un adjectif était nécessaire pour exprimer 
ces qualités ; de lá vassalis > anc. franc. vassal « vaillant, noble ». 
Puis, pour la raison même qu'il exprimait ces qualités, vassal ne 
tarda pas à être employé substantivement pour dire « vassus », et 
à prendre en latin la forme substantive vassallus. Le cymrique gwa- 
sawl > gwasol « qui tient du serviteur » est une formation absolu- 
ment indépendante, èlaquelle on peut comparer gwarantol « qui a 
le caractère d'une garantie », eglwysol « qui appartient à l’église », 
et tant d’autres adjectifs cymriques tirés de mots d’empruntà l’aide 
du suffixe -awl > -ol. È 

Ainsi, en résumé, il faut abandonner Phypothêse d'une origine 
celtique de vassus pour les raisons que voici : (1) Il n'est point 
vraisemblable que le celtique ait fourni au roman un terme féodal; 
(2) Vassal étant formé à l’aide du suffixe uniforme latin -alis, 


n’appuie aucunement l’hypothèse celtique ; (3) On ne peut passer . 


de *wassos à vaslet que par l'intermédiaire de *vassulus, forme dont 
il nºy a pas trace, et qui, étant seule de son espèce (car orle et trouble 
doivent leur existence aux verbes orler et troubler), n'est nullement 
vraisemblable ; (4) Le cymrique gwas, le breton gwaz et le gaélique 
gas possèdent tous trois le sens d' « adolescent » ou de « jeune 
garçon », tandis que le vassus est toujours un homme fait; (5)*Was- 
sos ne rend pas compte du radical var des formes comme varlet, 
varsal, varvassoro; (6) Ce prétendu primitif celtique n’a jamais 
existé, car le cymrique gwas, le breton gwaz et le gaélique gas se 
trouvent être des mots empruntés au gallo-roman *warts; (7) Le 
primitif*wartio d’origine germanique, dont Pexistence est assurée 
par gars, garçon, explique vassus et valet de façon satisfaisante, tant 
pour le sens que pour la forme; l'intermédiaire *wartsol n’est pas 
seulement vraisemblable, il est établi par Pital. garzuolo. 
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11. — Barrer, Baron et Vareuse. 


FAMILLES ÉTYMOLOGIQUES : 

1. Anc. franc. barer, barrer (> prov. barrar; ital. barrare; 
espagn., port. barrar; angl. bar); prov. barar; ital. barare; prov., 
cat. varar (> anc. franc. varer, ital. varare) ; espagn., port. varar. 

2. Anc. franc. ber, franc. baron (> cat. baro, espagn. baron, 
port. barão, angl. baron); prov. bar, baro ; ital. baro, barone; cat. 
varo; espagn. varon ; port. varão: 

3. Franc. varre; vareuse; anc. franc. varcole. 


Etymologies à rejeter. — 1. (1) Celt. bar « extrémité » > franc. 
barre : Diez, Etym. Wb., 45. 

(ii) Lat. varus « courbé » : Parodi, Rom., XXVII, 207; Kórting, 
Lat.-rom. Wb., 1245. 

(iii) Lat. vara « perche fourchue » > prov., cat., espagn., port. 
vara, dou varar : Meyer-Lübke, Etym. Wb., 9150. 

Ces étymologies ne conviennent pas pour le sens. M. Meyer- 
Lübke (ib., 963) et le Dictionnaire général relèguent barre parmi les 
mots d’origine inconnue. 

2. (i) Anc. haut-allem. bero « porteur » : Diez, ib., 43. Bero 

“est inadmissible pour la forme. 

(ii) Lat. baro « lourdaud » : Settegast, Rom. Forsch., I, 244; 

Parodi, Rom., XXVII, 213; Kôrting, Lat.-rom. Wb., 1243. 
M. Meyer-Lúbke (Etym. Wb., 962) déclare avec raison que baro 
ne convient pas pour le sens. Il fait cependant (ib., 961) une excep- 
tion pour Pital. barone au sens de « mendicus » et pour l’ital. baro 
« deceptor » qui serait une formation régressive. Mais le. passage de 
l'idée de « lourdaud » à celle de « trompeur » est de la dernière 
invraisemblance. 
- (iii) Germ. *baro « homme fort, guerrier, homme libre » : 
Uhlenbeck, Beitr. zur Gesch. d. deutsch. Spr. und Lit., XIX, 329; 
C.A.Westerblad, Baro et ses dérivés, 1910; Meyer-Lúbke, Etym. 
Wb., 962. Il n’y a pas trace de ce primitif en ancien allemand ni en 
ancien saxon ni en gothique ; et Pon ne peut le tirer de Panc. nor. 
berjask « combattre », bardagi « combat, jour de combat ». 

3. M. Meyer-Lübke (Elym. Wb., 963, 9150) est disposé à faire 
dériver varre de l’espagn. barra ; il renonce à expliquer vareuse et ne 
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mentionne pas varcole. Le Dictionnaire général attribue à vareuse une 
origine inconnue et n'enregistre ni varre ni varcole. 
Etymologie proposte. — Le mot ber, baron joue un róle très impor- 
tant dans l’histoire de la civilisation gallo-romane : pendant mille 
ans il remplace vir dans toutes ses acceptions, en rehaussant sa 
signification la plus noble « homme digne de ce nom», au point de 
désigner un grand du royaume distingué par sa bravoure, sa sagesse 
et sa loyauté, et de s'appliquer comme titre honorifique aux grands 
rois, aux saints conçus comme des puissances protectrices, et à Dieu 
même. Le bon sens ne dit-il pas qu’un mot auquel ce beau sort 
était réservé ne peut venir de quelque vocable obscur, si peu vivace 
qu'il n'aurait laissé dans les langues germaniques les plus anciennes 
aucune trace certainè de son existence, — que l’on ne serait pas allé 
emprunter au germanique un radical usé et caduc pour en faire Phé- 
ritier de toute la force du mot vir, — et qu'enfin le latin vulgaire 
baro (varo, faro, barro, boro, barus) doit avoir pour souche un radical 
qui, par sa signification féconde, possédait une vitalité vigoureuse 
dans les langues germaniques au moment où elles entraient en con- 
tact avec le latin? En eftet, le radical auquel baron doit son origine 
est, dans les langues germaniques, aussi vivace aujourd’hui qu'il 
Pétait du temps de Jules César : c’est celui des verbes warôn et war- 
jan, dont le w passe régulièrement à b dans le composé *inwarare 
> “imbarareï. On admet universellement que warôn ou warjan 
ont donné le franc. garer, prov. garar, puis, à l’aide du préfixe ex, 
le composé égarer, esgarar, d'où Vital. sgarare 2. Jai montré dans 
mes Recherches philologiques romanes ($ xcrv), que warón est devenu 
également en ancien français barer, que l’r du radical s’est redou- 


1. Voir mes Rech. phil. rom., p. 129. On n’a qu’à consulterle Romanisches Ety- 
mologisches Wôrterbuch de Meyer-Lübke pour voir que ce n’est pas seulement dans 
*inwarare que le w germanique est devenu b. Cf. involare > embler. Dans 
Pancienne glose bacerus : baro factus, citée par le Thesaurus, le mot bacerus repro- 
duit Panc. haut-allem. wachar, wacher > allem. mod. wacker, qui partage avec le 
danois vakker le sens de « brave, qui a toutes les qualités requises » ; et baro factus 
signifie « vrai baron ». 

2. D'après M. Meyer-Liúbke (Etym. Wb., 9508) le k du normand ékaré « effrayer», 
serait dû à Panalogie du franc. écœurer. Mais ilest infiniment plus probable qu'en 
normand le g de esgarer s'est assourdi régulièrement en k sous l’influence de la 


sourde précédente s. C'est le simple garer qui a empêché le même assourdissement 


du g de se produire en français, car dans le gallo-roman l’assimilation de la voix 
et du souffle est progressive, la seconde consonne subissant toujours Pinfluence 
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blée sous l’influence de formes comme embarreie, embarrai, contrac- 
tions habituelles de embarereie, embarerai *, et que le radical gallo- 
roman barr- a pénétré dans toutes les langues romanes, à "exception 
du roumain. Mais il importe maintenant de prouver que warôn a 
passé directement en italien, en espagnol et en portugais, aussi bien 
qu'en français et en provençal. 

Les germanistes sont d'accord pour voir un même radical war - 
dans les verbes warôn, warjan, wardôn, warnjan. Les roma- 
nistes admettent que warjan, wardôn et warnjan ont passé dans 
toutes les langues romanes autres que le roumain. Il est donc a priori 
vraisemblable que waròn a passé en même temps dans toutes ces 
langues. Les verbes warôn et warjan sontliés par un rapport des 
plus intimes non seulement Pun à Pautre, mais aussi aux deux 
substantifs féminins à désinence atone wara et wari; et ils ont pour 
sens fondamental Pidée de conservation. Les idées relatives à la con- 
servation se répartissent naturellement en deux catégories, selon 
qu’elles se rapportent principalement à la personne ou à la chose qu'il 
faut conserver, ou au danger qui la menace et qu'il faut écarter. 
L’anc. haut-allem. wa ra exprime la première catégorie d'idées, Panc. 
haut-allem. warî en exprime la seconde. Wara traduit « observa- 
tio, attentio, tutela, custodia, protectio ». On trouve dans Du Cange 
un exemple de vara « observatio, custodia », avec des renvois aux 
formes wara, var, far, qui rappellent les variantes varo, faro du lat. 
vulg. baro. Wari se définit ainsi ? : 1°) «défense, depulsio »; 2º) 
« combat, lutte »; 3°) « moyen de défense : force militaire, troupes, 
arme défensive, arme offensive, clypeus, framea, fortification, para- 
pet, propugnaculum; construction servant de protection ou d’obs- 
tacle, barrage dans une rivière, refus ». Les verbes présentent en 
ancien haut-allemand les mêmes rapports l’un avec l'autre : waròn 
traduit les verbes latins « tueri, tutari, custodire, protegere, conser- 
vare, defendere »; warjan les verbes « defendere, resistere, depel- 
lere, opponere, prohibere, vetare, abnuere ». Mais, en passant au 


de la première. Cette loi générale rend compte d’un grand nombre de formes 
soi-disant exceptionnelles, telles que Pf de fois, le ch de sache, le g de manger (cf. 


mácher), le d de malade et de coude. Voir mes Rech. phil. rom., pp. 51, 136, 164, 


167,202. | 
1. De même l’r de garer s’est redoublée dans le trisyllabe bigarrer. Voir mes 


Rech. phil. rom.. SxXCV. 


2. Voir Schade, Altdeutsches Wi: órterbuch. 
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roman, ces verbes germaniques peuvent changer de fonction, car le 
franc. guérir, le prov., anc. franc. garir, Vital. guarire, le cat. gorir, 
Panc. esp., anc. port. guarir, qui viennent de warjan, expriment 
presque exclusivement les sens de warón : « garantir, préserver, 
conserver, sauver, protéger ».Il n'y a pas la non plus un phénomène 
isolé ; le verbe warnjan, wernjan signifie en ancien haut-allemand 
« refuser, dénier », maisles représentants romans de ce verbe : ital. 
guarnire, franç., prov. garnir, cat. gornir, espagn., port. guarnir 
expriment tous exclusivement les sens du germ. warnôn: « équi- 
per, entourer de quelque chose qui protege ». C'est un développe- 
ment en sens inverse que nous présente Phistoire sémantique du 
verbe *barare. L'anc. franc. barer signifie : (1) « élever une barriére, 
fortifier »; (2) « attacher, clouer »; (3) « proposer des raisons 
contre qqn ou qqch. »; (4) « faire opposition à ». L’anc. haut- 
allem. warjan possède tous ces sens, excepté celui d’ « attacher, 
clouer », qui dérive de celui de « fortifier » ; cf. l’allem. befestigen, 
qui réunit les sens de « fortifier » et d’ « attacher ». L’ancien sub- 
stantif francais bare paraît être un déverbal ; mais si les verbes war- 
jan et warón se sont confondus dans le passage du germanique au 
latin vulgaire, les substantifs féminins wara et wari ont pu se con- 
fondre à leur tour *, et alorson pourrait tirer bare de wara + wari, 
car tous les sens primigifs de bare appartiennent déjà à warî. Il faut 
comparer le franc. gare; le Dictionnaire général le titre de garer ; 
M. Meyer-Lúbke (Etym. Wb., 9501) le fait remonter à Pancien 
norois war, qui signifie « gare d’eau» et qui est identique à Panc. 
haut-allem. wara. Il est donc fort possible que le verbe *warare 
> barer ait été formé sur le substantif lat. vulg. *wara << germ. 
wara + wari; si le nouveau substantif *wara possédait les sens 
de wari, le verbe *warare aurait pris les sens de warjan, qui lui 
aussi est dénominatif. L’ital. barare, barrare, qui partage avec warjan 
les sens de « serrare con isbarra, attorniare, accerchiare », signifie 
également « truffare, giuntare » ; on passe très facilement du sens 
propre au sens métaphorique ?. 
Le verbe varar et le substantif vara, qui se trouvent en proven- 
cal, en catalan, en espagnol et en portugais, sont les mémes mots 
que barer et bare, dont ils viennent confirmer Pétymologie. Le 


, . A . 
1. L'anglo-saxon waru, qui est le même mot que wara, réunit les sens de 
«custodia » et de « defensio ». o 


2. Cest aussi Pavis de Du Cange, s.v. abbarrare. 
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domaine provençal parait avoir possédé dês Porigine les deux formes 
barar et varar, cette dernière appartenant à la région de l’ouest. 
M. Meyer-Lübke (Etym. Wb., 9150) a peut-être raison de voir dans 
Pital. varare et Panc. franç. varer des mots empruntés au provençal. 
Il cite parmi les mots qu'il tire du lat. vara « perche fourchue » la 
forme wallonne wére « chevron » ; mais il avoue que cette forme, 
avec w pour v, est étonnante. Ce mot wérea en effet, pour la forme 
comme pour le sens, une origine plus naturelle, plus régulière, dans 
le germ. wara.Le port. varar n'est pas moins important : il réunit 
les sens de warón et de warjan. Varar signifie : (1) « mettre un 
navire à sec, tirer un bàtiment à terre », d’où « faire échouer » et, 
intransitivement, « être amorti dans un port, échouer » ; (2) « cau- 
ser de l’embarras, interdire » ; (3) « chasser »; (4) « percer de part 
en part », d’où, intransitivement, « passer à travers » et « sortir au 
dehors » ; (5) « jauger » ; (6) « franchir ». Il me semble que le 
premier sens suffirait à lui seul pour établir Pétymologie *warare; 
le français dit, dans un sens analogue, garer un bateau. On reconnaît 
facilement dans lesens 2 : « interdire » la signification fondamentale 
de warjan : « prohibere, abnuere, vetare » ; la définition « causer 
de l'embarras » rattache varar à barrer. Le sens 3 : « chasser » tra- 
duit littéralement warjan « depellere ». Les sens 4 et 5 sont secon- 
daires et se rapportent au substantif portugais vara, employé pour 
dire « pique » et « mesure de trois pieds et demi de long». Mais 
dans le sens de « pique », vara est équivalent à Panc. haut-allem. 
wari « arme offensive, framea », au bas-lat. barra (v. Du Cange, 
barra 7) et au franc. varre « harpon », tandis que varar « percer » 
rappelle l’anc. franc. embarer « percer, enfoncer », formé dans ce 
sens sur bare. Le sens 6 de varar : « franchir, traverser » est dérivé 
du sens 4 : « percer de part en part ». Comparons ensuite, au point 
de vue sémantique, l’espagn. varar : (1) « lancer un vaisseau è 
l’eau » ; (2) « échouer, faire échouer »; (3) «rester interdit »; Vital. 
varare : (1) « tirar di terra in acqua la nave »; (2) « accostare il 
naviglio alla terra » ; et le prov. varar : (1) « lancer à la mer »; 
(2) « tirer sur le rivage »; (3) «échouer ». Il est évident que l’idée 
de conservation sétant perdue, on a passé du sens de « tirer (un 
bateau) sur le rivage pour le mettre à l'abri » à celui de «tirer (un 
bateau) sur le rivage (pour le garer ou pour le mettre à l’eau) ». 
L'anc. franc. varer, varrer vient confirmer Pétymologie *warare 
d’une manière frappante ; il signifie non seulement « tirer en mer » 
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(à côté de garer « mettre à l’écart »), mais encore « se défendre 
contre, se mettre en garde contre » : 


En la cité primement Francs sont entrez, | 
Nºy a paens qui lour veille varer (Aquin, 2270; God.). 


Godefroy se trompe en traduisant se varer par « s exposer » dans 
Pexemple suivant : 


Ses navires courans les routes de POcean se varent a des incroyables 


dangers 
(Monet, Invent., éd. 1635). 


L’anc. franc. (se) garir « échapper au danger » remplacerait par- 
faitement se varer dans cette phrase. De plus, le verbe anglais ware 
traduit varer « se défendre contre, se mettre en garde contre » ; et 
si garir vient de warjan, on sait que Pangl. ware est le même mot 
que warón. 

Cette famille comprend Pancien substantif francais varcole (varco- 
let, warcolet), que Godefroy traduit par « vétement servant à garan- 
tir le cou »; c'est un composé du type de garde-corps, qui désigne 
en ancien français un habit de dessus : var est pour vare (cf. ser- 
ment < sairement), de varer « garantir, protéger ». Dans son ancien 
sens de « vétement de dessus », le mot garde-corps a pour synonyme 
le franc. vareuse « sorte de blouse en grosse toile, que revétent les 
marins pendant le service ordinaire du bord », et si, comme le fait 
remarquer M. Meyer-Liibke, vareuse ne se comprend pas comme 
dérivé de vara « perche fourchue », il s'explique parfaitement 
comme dérivé du verbe varer. Le fait que ce substantif n'entre que 
tard dans la littérature n’empéche pas de lui assigner une origine 
ancienne, car il est terme de marine. Mais qu'on admette cette 
explication de vareuse ou qu'on la nie, Pétymologie de varer reste 
inattaquable, et, par conséquent, nous fournit une preuve de celle 
de Phispano-portugais varar, qui, á son tour, se rattache nettement 
aux deux verbes francais barer et garer. : 

C'est donc du lat. vulg. *warare, qui contient le radical des 
verbes germaniques warón et warjan, que viennent les verbes franc. 
barer, barrer, varer ; prov. barar, barrar, varar ; ital. barare, barrare, 
varare; cat., espagn., port. varar. Maintenant, de même qu'on a 
formé sur le radical warT- du germ. wartén; à l’aide des suffixes 
-10, -ionemet-iolittus, les substantifs *wartio (> gars, etc.), 
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*wartionem(> garçon, etc.) et *wartiolittus (> valet, etc.), de 
même on a tiré du radical war- de warón et de warjan, à l’aide du 
suffixe -o, -onem, le substantif *waro > anc. franc. ber, prov. bar, 
ital. daro; *waronem > franc. baron, prov. baron, ital. barone, 
espagn. varon, port. vardo, cat. varo. Cette formation est exactement 
parallèle à celle de *witonem (> anc. franc. guion; ital. guidone; 
prov., cat., espagn. guion; port. guido), qui a pour base le verbe 
germanique witan « observer » 1. 

Le lat. vulg. *waronem traduit les substantifs classiques « tutor, 
custos, conservator, protector, defensor ». Les sens les plus anciens 
etles plus fréquents des représentants bas-latins et romansde *waro- 
nem sont: (1) « homme, par opposition à femme » ; (2) « homme 
fait »; (3) « mari »; (4) « grand du royaume, distingué par sa 
bravoure, sa sagesse, sa loyauté » 2; (5) « illustre guerrier ». Il 
n’est pas difficile de reconstruire l’histoire sémantique de ces mots. 
Le synonyme classique qui répond le plus exactement à *waronem 
est tutor, car le verbe latin tueri partage avec le germ. warón le sens 
primitif d” « observer, regarder » et le sens dérivé de « garder, 
défendre ». Or, on sait que les anciennes lois germaniques, aussi 
bien que la loi romaine, exigeaient que toute femme, mariée ou non 
mariée, et tout mineur fussent sous la tutelle d'un homme. Il est 
également certain que le père de famille est regardé, surtout depuis 
le commencement de l’ère chrétienne, comme le protecteur et le 
défenseur naturel de sa femme, de ses enfants mineurs et de ses filles 
pubères non mariées; cette idée, que la civilisation a un peu obscur- 
cie, était présente à tous les esprits il y a quinze cents ans. Dans 
ces conditions, rien n’est naturel comme le passage de l’idée de 
« tuteur, protecteur » à celle d' «homme, par opposition à femme », 
de « mari », et d'-« homme fait ». L’islandais présente dans Pexpres- 
sion vórd and verr « épouse et époux » un changement de sens 
analogue : « femme en tutelle » > « épouse »; vôrd est le même 
mot que l’angl. ward « pupille », et verr est identique au lat. vir. 


Ajoutons que, méme après l’abolition de la tutelle des femmes, le 
I 


1. On Sétonne de voir M. Meyer-Lübke (Elym., Wb., 9528) hésitera approu- 
ver cette étymologie, en disant que le sens de witan fait difficulté. C'est bien du 
même radical wrr- que l’allemand a tiré Weiser dans Wegweiser « guide ». 

2. Ce sont les trois qualités qu'attribue au baron la Chanson de Roland : vv. 3172- 
3175, 3762-3764. 


Revue de linguistique romane. 
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mari reste, devant la loi, le « défenseur » naturel de sa femme. Je 
n’en cite qu'un exemple entre mille : 


Se Pon appelle aucune chose feme qui aura baron, et il la veut 
deffendre, il la peut deffendre de son cors; et se il ne la veut 
deffendre, elle s'en peut deffendre par un autre champion. 

(Assises de Jérusalem, chap. 98). 


M. Westerblad a appelé l'attention sur une foule de locutions 
usuelles où baron est suivi d’un génitif; si baron vient de *waronem 
« custos, conservator, defensor », ces locutions deviennent tout 
autrement significatives. On peut mettre cette étymologie à l'épreuve 
en traduisant baron par « custos, conservator » ou « defensor » dans 
les exemples suivants : barons de France (Rol., 1844, 3084; Rom. de 
Rou, 686, 1035; Guerre sainte, 6654; etc.); li bon baron de France 
(Chans. d'Antioche, 1,5, 16); li haut baron de la terre (Cligés, 4627); 
li baron de la terre (Rom. de Brut, 1, 5188); les barons del pais (Rom. 
de Rou, 569, 837); des barons d’Alverne (Rol., 3062); des barons de 
Frise (Rol., 3069); les barons d'Occiant (Rol., 3517); li baron de 
Venise (Aiol, 10131, 10641, 10688) ; les barons d'Outremer (Join- 
ville, éd. 1761, pp. 58, 115); les barons d'Escalone (Guerre sainte, 
9692); les barons de vostre chit (Aiol, 3810); li baron des citez (Herm. 
de Valenciennes); nobles barons de Rommanie (Myst. de s. Laurent, 
6071) ; tous les barons de la province (ib., 3559). On trouve égale- 
ment dans le latin du moyen âge (1x°-xm° s.) : Burgundiae farones *, 
barones sui regni, baro Italiae, baro regis, barones Edwardi regis, 
barones regis Franciae, primos Franciae barones, barones civitatis Londi- 
nensis, barones comitatus, etc. (voir Du Cange). Toutes ces expres- 
sions viennent appuyer l'étymologie *waronem. Mais voici une 
preuve plus indiscutable encore : les. barones quinque portuum se 
trouvent appelés plusieurs fois anciennement custodes quinque portuum, 
custodes portuum maris (v. Du Cange), et leur dénomination anglaise 
moderne Wardens of the Cinque Ports continue de renfermer dans 
wardens le radical de *waronem. A côté de l’expression barones 
civitatis, on trouve custodes civitatis, defensores civitatis. Le baro ecclesiae 
est le defensor ecclesiae : « Nul n’a le garde des eglises se n'est li rois, 


I. Pour w > f, voir mes Rech. phil. rom., S LXXXVII. 
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ou cil qui du roy tiennent en baronie » (Philippe de Beaumanoir, 
dans Godefroy). Les barons ont donc commencé par être les défen- 
seurs du royaume, les défenseurs du roi. C'est toujours comme 
tels que nous les présente l’épopée royale. Et, comme tels, les barons 
sont aussi devenus de très bonne heure les conseillers et les justiciers 
du roi, non seulement sur le champ de bataille, mais aussi en temps 
de paix. 

En ancien français, le mot baron est souvent appliqué comme 
épithète honorifique aux rois, aux saints et au Christ même; cet 
emploi perd toute sa bizarrerie, est parfaitement naturel, si le sens 
propre de baron est « protecteur, défenseur ». Mais un vieux glos- 
saire (Corpus gloss. lat., II, 569, 29) traduit baro par « mercenarius », 
et ce sens est confirmé par Isidore, au début du vu siècle : 


Mercenarii sunt qui serviunt accepta mercede : iidem et barones 
Graeco nomine, quod sint fortes in laboribus; fasds enim dicitur 
gravis, quod sit fortis : 

Wa HD TRS Cu 1130). 


L'emploi du verbe servire, comme le fait remarquer M. Wester- 
blad, indique assez clairement qu'Isidore pensait au soldat merce- 
naire ; cf. milites : servientes, dans le glossaire de Reichenau. Mais, 
pas plus que dans presbyler mercenarius, le terme mercenarius n’est ici 
péjoratif ; et rien n'empêche de croire que baro a désigné tout d’abord 
un défenseur quelconque et, par conséquent, un soldat mercenaire, 
surtout un de ces mercenaires germains parmi lesquels les Romains 
recrutaient leur armée ; cf. l'allem. Webrmann « soldat de la milice, 
guerrier » < anc. haut-allem. wariman, composé de wari « moyen 
de défense » et de man « homme ». Mais baro possédait avant Pépoque 
d'Isidore le sens de « grand du royaume » : le terme sagibarones 
(sace-, sacce-, sacer-, saci-, sach-, sag-) est consigné dans la Loi Salique. 
Sagibarones dicuntur quasi senatores, dit un vieux glossaire. Du Cange 
traduit ce composé par « causarum judices, qui in mallis publicis 
jus dicebant ». On voit dans sagi-, sace-, etc., le germ. sakd, allem. 
Sache « res, causa, lis »; cf. Pallem. Sachwalter « avocat »: Sagibaro, 
qui rappelle l’expression causarum defensor, employée par Ammien 


1. L'étymologie d'Isidore est, bien entendu, fausse. 
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Marcellin pour dire « montevópevos, decurio », se retrouve dans 
d’autres lois germaniques, notamment dans. celles d’Ina, roi de 
Wessex, mort en 726 : «Si in domo aldermanni vel alterius sagiba- 
ronis pugnet. .. ». L'édition saxonne le remplace ici par gepungene 
wita, expression que traduirait dans le plus ancien francais noble 
baron. Il n’en est pas moins vrai que baro était synonyme de « ser- 
vus ». Un savant du moyen âge, commentant le vers 138 de la 
cinquiéme satire de Perse, nous a laissé cette scolie : Barones vel 
varones dicuntur servi militum. De là on peut conclure que le *waro, 
de même que le *wartio, a été quelquefois « custos impedimento- 
rum » ou « custos armorum ». N'est-ce pas une preuve de Pauthen- 
ticité de cette étymologie qu’elle rend tout aussi facilement compte 
du sens de « servus militum » que de celui de « grand du 
royaume »? Cf. vassus. 

En italien, le substantif baro, barro est resté associé sémantique- 
ment avec le verbe barare, barrare, et en prenant, sous l’influence 
du verbe, le sens de « trompeur, tricheur », il a perdu sa significa- 
tion propre. Le mot barone, au contraire, conserve son sens médié- 
val de « grand seigneur » à cóté de son sens moderne de « mendiant, 
vagabond »; et si l’Académie della Crusca peut expliquer avec vrai- 
semblance ce nouvel emploi comme un effet de l’ironie, c'est que, 
dans les temps modernes, le grand seigneur n'a souvent pas ou 
paraitne pas avoir besoin de gagner sa vie en travaillant, qu'il est 
ou parait être fainéant, qu'il vit ou paraît vivre aux dépens d’autrui. 
C'est également Pironie qui a fait prendre au mot italien guidone le 
sens de « fripon ». Dans quelques patois italiens, on trouve bar 
« bélier » *, qui s'explique comme le lat. vir dans les expressions 
vir gregis, vir capellarum; cf. le port. varão et l'espagn. varon 
« mâle ». 

En ancien catalan, baron signifie « chaîne du gouvernail » et 
désigne les bouts de chaîne fixés à Pétambot et sur le gouvernail 
pour éviter que ce dernier ne soit enlevé par la mer 2. Ces chaînes 
s'appellent en français moderne sauvegardes, mot qui non seulement 
exprime le sens étymologique de *waronem, mais renferme, dans 
garde, un dérivé du même radical. On reconnaît facilement la même 


1. Voir Romania, XXVII, 213. 


2. Baron est aussi terme de marine en ancien français, mais il est impossible 
> , O . . 
d'en déterminer le sens. Voir Romania, XXXI, 358; XXXVI, 256. 
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idée fondamentale dans le sens de l’espagn. varones del timon 

« chaînes qui remplacent la barre du timon, au besoin ». Ici baron 
et varon sont étroitement analogues à Pallem. Webr (<< anc. haut- 
allem. wari), employé pour signifier « chaînette de métal qui rem- 
place la ligne de crin dans la ligne à brochet » ; c'est aussi une espèce 
de sauvegarde destinée à éviter que le brochet ne coupe la ligne. 
Le port. vardo nous apporte encore une autre preuve dans les expres- 
sions varão de ferro « barre de fer », varão da escotilha « barre d'écou- 
tille »; si, comme on Padmet, varão est le même mot que le franc. 
baron, il se traduit par le franc. barre et confirme ainsi Pétymologie 
du verbe barrer. 

Rappelons en terminant le mot varius, employé au moyen âge 
dans des noms de peuplades germaniques tels que Angrivarii, Ams- 
varii, Chasvarii, Chattvarii, Bajovarii. Ce mot seretrouve en ancien 
norois (veri, pluriel verjar) dans skipveri, skipverjar « équipage de 
navire », ainsi que dans des noms de peuples : Flótverjar, Gaulver- 
jar, Rúmverjar, etc. ; et en anglo-saxon (wara, pluriel waran, ware, 
waras) dans ceaslerware « cives » (de ceaster « cité »), burhwaran 
« cives » (de burh « cité »), Lundenwaran « cives Londinenses », 
Rómwaran « cives Romani », etc. Les germanistes voient dans ce 
mot intéressant un dérivé de warjan, qui présente le passage de 
l’idée de « défenseur » à celle d’ « habitant» ; et je puis confirmer 
cette étymologie en faisant remarquer que le substantif féminin 
anglo-saxon waru, qui est identique à l’anc. haut-allem. wara, 
s'emploie au sing., au sens collectif, pour dire « habitants » et qu'il 
peut remplacer waran dans tous les composés. Or, non seulement 
les composés ceasterware, ceasterwaru, burbwaran, burhwaru, Lunden- 
waran, Lundenwaru, Hierosolimwaru rappellent les expressions 
barons des cités, barons de Londres, barons de Jérusalem (v. Du Cange), 
mais il est certain que Lundenwaran et Lundenwaru se seraient tra- 
duits, dans le latin du xm° siècle, par barones civitatis Londinensis. 
Matthieu de Westminster écrit en 1253 : « Talliantur cives Londi- 
nenses, quos barones consuevimus appellare, quasi servi ultimae 
conditionis ». Matthieu de Paris écrit la même année : « Quos 
propter civitatis dignitatem et civium antiquam libertatem barones 
consuevimus appellare ». Et encore, en 1253 : « Londinum destinati 
convocarunt totius civitatis cives, quos barones vocant ». Nºest-il 
pas maintenant établi que waran et barones renferment un même 
radical et que barones civitatis Londinensis est une expression tradi- 


o 


70 + G.-G. NICHOLSON 


tionnelle qui partage avec Panglo-saxon Lundenwaran la signification 
étymologique de « défenseurs de Londres » * ? 


Sydney. G.-G. NICHOLSON. 


1. J'ajoute, á titre de curiosité, l’étymologie de l’ancien composé dialectal corom- 
baron, dont Ménage nous donne cette explication : « On appelle ainsi en quelques 
lieux de Picardie la veille de la Saint-Sébastien : qui est un jour auquel les 
femmes de ces lieux-là traitent à leurs dépens leurs maris. » M. Westerblad 
(op cit., p. 88) propose de tirer corom de curare ; mais l'u de curare étant long, 
ce primitif ne convient pas pour la forme. Corom estépour coréons, qui a depuis 
cédé la place à la forme analogique corroyons (v. Dict. gén.) : le composé 
coréonsbaron se réduit régulièrement à corombaron. Puisque coreer signifie « trai- 
ter», corombaron se traduit littéralement « traitons mari», sens qui s'accorde 
exactement avec l'explication qu’en donne Ménage. 
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LA CHAMPAGNE 


DIALECTE ANCIEN ET PATOIS MODERNES 


BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE 


ABRÉVIATIONS 


Pour les Revues et les Travaux d'un caractère général, nous avons 
adopté le système d’abréviations du FEW de M. W. von Wartburg. 

Pour les Revues et les Collections locales, nous utilisons les abréviations 
ci-dessous : 

(Par ordre alphabétique des abréviations) 

ASHCh : Annales de la Société d' Histoire, d' Archéologie el des Beaux- 
Arts de Chaumont (Chaumont). 

BECh : Bibliothèque de P École des Chartes (Paris). 

BSHL : Bulletin de la Société historique et archéologique de Langres 
(Langres). 

MSAA : Mémoires de la Société d'Agriculture, des Sciences et Arts du 
département de P Aube (Troyes). 

MSAM : Mémoires de la Société dº Agriculture, Commerce, Sciences et Arts 
du département de la Marne (Chälons-sur-Marne). : 

MSHL : Mémoires de la Sociélé historique el archéologique de Langres 
(Langres). 

MSLSt-Dizier : Mémoires de la Société des Lettres, des Sciences, des Arts, 
de l'Agriculture et de PIndustrie de Saint-Dizier (Saint-Dizier). 

NRChB : Nouvelle Revue de Champagne et de Brie (Reims, années 1914 


et sqq.). 
RAA : Revue d'Ardenne et d'Argonne (Sedan). — Publication inter- 


rompue. 
RCh : Revue de Champagne (Reims). — Publication interrompue. 
RChB : Revue de Champagne et de Brie. (Tables : 1"° série, 1876- 
1888, Ch. Daguin, Paris, Picard, 1891, in-8°, 157 p.; 2° série, 1889- 
1901, H. Jadart, Bar-sur-Aube, 1907, in-8°, 20 P., extrait de RCh- 
Bourg, t. ID. — Publication interrompue. 


RChBourg : Revue Champenoise el Bourguignonne (Bar-sur-Aube et Paris). 


. — Publication interrompue. 
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RHA : Revue historique ardennaise (Mézières). — Publication inter- 
rompue. i ESE 

SSAV : Société des Sciences el Arts de Vitry-le-François (Vitry-le-Fran- 
çois). 


TAR : Travaux de P Académie de Reims (Reims). 


STEIN renvoie à Srein (Henri), Bibliographie générale des Cartulaires 
français ou relatifs à PHistoire de France, Paris, Picard, 1907, in-8º de 
XVI-628 p. 

Mounier renvoie à MoLINIER (Auguste), Les Obituaires français au 
moyen áge, Paris, Imprimerie Nationale, 1890, in-8 de 1v-354 p. 

Vipier renvoie à VipieR (A.), Annuaire des Bibliothèques et des Archives, 
nouvelle édition, Paris, Champion, 1927, in-12 de XXVIII-477 P. 


A. — Depuis la bibliographie de BEHRENS-RABIET, et son sup- 
plément (BEHRENS-JUNG), il n’a pas été publié de bibliographie des 
parlers champenois. C'est que la plupart des patois champenois ont 
disparu, et que Pon ne trouve plus qu’exceptionnellement, dans 
des coins reculés de la province de Champagne, des débris de l’an- 
cien dialecte champenois. 

2. — Il est, pour cette raison, impossible de fixer aux parlers 
champenois une limite fondée sur des faits linguistiques actuels. A 
Pouest, la limite du francien et du champenois ne peut être établie. 
Au nord, il faudrait aller jusqu’à la frontière du picard, en débor- 
dant largement des limites historiques de la Champagne, pour 
trouver une frontière linguistique. 4 Pest, les parlers wallons et 
lorrains, bien conservés en général, marquent une frontière plus 
nette : c'est dans cette région, assez boisée et accidentée, que sub- 
sistent des patois qu'il n'est pas toujours facile d’attribuer d'une 
manière certaine au dialecte lorrain ou au dialecte champenois. Au 
sud-est, les patois de la Haute-Marne et de l’Aube n’ont pas de traits 
caractéristiques qui permettent de les distinguer des patois bour- 
guignons ; au sud-ouest, le français central s’est substitué aux anciens 
patois, recouvrant peut-être d'anciennes limites qu'il serait vain de 
rétablir par conjecture. | 

3. — Dans ces conditions, il nous a paru plus simple et plus 
commode d'adopter les limites arbitraires, mais précises, des quatre 
départements champenois actuels : Ardennes, Marne, Aube, Haute- 
Marne. On pourra comparer, sur le cliché ci-joint, les limites 
modernes avec celles de l'ancienne province de Champagne (dont 
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Pétendue a d’ailleurs varié maintes fois au cours des âges). Au point 
de vue linguistique, les parlers anciens et modernes que nous englo- 
bons dans cette frontière artificielle constituent un groupe homo- 


907 S:et-L. 
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Le pointillé représente les limites de la province de Champagne en 1789. 
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gêne, à Vexception des villages wallons de la basse vallée de la Meuse 
(de Revin à Givet, point 188 de PALF) et de quelques villages lor- 
rains, au sud-est du département des Ardennes. 

Mais il n'est pas douteux que certaines anciennes provinces de 
la France ne soient, linguistiquement, trop hétérogènes — Plle-de- 
France, par exemple — pour être conservées : le patois d'Aubenton, 
dans le département de PAisne, sur les confins du département des 
Ardennes, à presque 200 km. de Paris, ne peut être comparé au 
parler des environs de Paris. La province de [Ile-de-France devra 
donc être scindée en trois groupes linguistiques : PIJe-de-France pro- 
prement dite sera réduite aux environs immédiats de Paris ; le dépar- 
tement de P Aisne sera partagé en deux groupes linguistiques : un groupe 
septentrional qui se rattache évidemment au picard, et un groupe 
méridional dont les parlers s'apparentent bien plutôt aux parlers 
champenois. Il se peut aussi qu'il y ait intérét à réunir à la Cham- 
pagne, pour l’époque ancienne, la région de Cháteau-Thierry, Meaux, 
Coulommiers et Provins : l'état actuel des études sur le dialecte cham- 
penois au moyen âge ne permet pas d'en décider d’une façon súre. 

4. — La bibliographie champenoise de BEHRENS-RABIET, avec 
son supplément, BEHRENS-JUNG, étant très courte, nous en fondons 
les articles dans notre bibliographie, contrairement à ce que nous 
avous fait pour la bibliographie lorraine (RLiR, I, pp. 348-413). 
Notre bibliographie champenoise est donc — théoriquement — exhaus- 
tive. | 


GENÉRALITÉS 


9. — Nous classons, sous ce titre artificiel, les ouvrages d'un 
caractère général qui portent sur la totalité de la province de Champagne 
ou sur plusieurs départements champenois, et les documents du moyen 
âge qu'il est impossible de localiser d’une manière précise. 


Bibliographie. 
6. — Dans la bibliographie de Bemrews-Rabrer *, la Cham- 


pagne n'occupe que quelques pages (p. 189-193); dans-le supplé- 


1. BEHRENS (D.), Bibliographie des patois gullo-romans, 2e éd., par Rabiet (E.), 
FrzSt, Neue Folge, I, Berlin, Gronau, 1893. — 7. Champenois, p. 189-193. 
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-- ment *, les titres des ouvrages consacrés à la Champagne tiennent 
environ une page (p. 251-252). 
> 4 . 
D'une façon générale, on peut consulter, pour la période anté- 
rieure à l’année 1886, la Bibliothèque. champenoise de Techener?, et 
la collection de Tarbé >. 


Textes littéraires (moyen áge). 


7. — La littérature champenoise au moyen âge est très riche. 
L'étude linguistique de ces textes littéraires pose un grave problème. 
Dans quelle mesure la langue des écrivains du moyen âge, de Chré- 
tien de Troyes à Gerson, représente-t-elle le parler de la province 
de Champagne ? I! n’est pas douteux qu'il n'ait existé, au moyen 
age, des dialectes littéraires, qui sont des langues artificielles. Très 
voisin du francien, le dialecte champenois était propre à devenir, 
de très bonne heure, un dialecte littéraire ; il est fort difficile, dans 
les œuvres des écrivains, de dégager ce qui est local de ce qui est 
traditionnel. 

8. — D'autre part, pour localiser les textes du moyen âge, l'on 
a cru pouvoir se fonder sur un certain nombre de traits linguis- 
tiques. Ces traits, choisis d’ailleurs arbitrairement et fort mal, n’ont, 
comme la démontré Mie Gertrud Wacker +, aucune valeur. Un 
auteur fait rimer -ance et -anche parce que tel écrivain célèbre a 


A ind 


1. BEHRENS (D.) et JuNG (J.), Bibliographie der franzósischen Patoisforschung für 
“die Jahre 1892-1902, mit Nachtrágen aus früherer Zeit, ZFSL, t. XXV, p. 196- 

266. 

2. TECHENER (L.), Bibliothèque champenoise, Paris, 1886, in-80 de 600 p. — 

Catalogue raisonné d’une collection de livres curieux, d'opuscules rares, de docu- 
2 ments inédits, de chartes, etc., relatifs à Pancienne province de Champagne 
(1999 numéros). 

i 3. Collection des Poétes de Champagne antérieurs au XV le siécle, publiée par P. TAR- 
À BE, Reims, 1847-1864, in-80; 25 tomes en 21 vol. 

-Détail de la collection : 1-2, Coquillart; 3, G. de Machault ; 4-5, E. Des- 
champs ; 6, Aubery le Bourgoing ; 7, Le chevalier de la Charrette ; 8, Phil. de 
Vitry ; 9, Chansonniers des x et XIII S.; 10, Girart de Viane; 11, Chansons de 
ThibautIV ; 12, Le Tornoiement de PAntechrist; 13, Poètes de Champagne anté- 
- rieurs à Françoisler; 14-15, Recherches sur le Langage et les Patois de Champagne; 
3 16, Agnês de Navarre-Champagne ; 17, Foulque de Candie ; 18, Les Quatre fils 
; Aymon ; 19, Blondel de Néele ; 20-24, Romancero de Champagne. 

4. WackER (Gertrud), Ueber das V. erhältnis von Dialekt und Schriftsprache im AI 
franzósischen, Halle, Niemeyer, 1916, in-80 (Beiträse zur Geschichte der romanischen 
Sprachen und Literaturen, XD. 
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adopté cette rime; c'est ainsi qu’à l’époque moderne, des rimes 
archaïques du type aimer-amer se retrouvent jusqu'à nos jours. Ge 
sont des licences poétiques ou des faits d’imitation qui ne prouvent 
rien pour la prononciation du poète lui-méme. < 

On ne peut localiser un texle mécaniquement, au moyen de receltes 
simples. C’est par une étude spéciale, très délicate, en se fondant sur 
des faits de langue particuliers, que l’on arrivera à déterminer, quand 
c’est possible, la provenance des textes et le caractère local de la 
langue des écrivains. 

9. — Pon a songé à dégager des documents d'archives les traits 
caractéristiques du dialecte local. Pour la Champagne, les études 
linguistiques fondées sur les documents d'archives, déjà anciennes, 
sont mauvaises ($28). L'un de leurs auteurs, ayant à étudier le dia- 
lecte du nord-est de la Champagne, n'a-t-il pas eu la malencontreuse 
idée de joindre aux chartes champenoises des chartes lorraines ! Il 
eût fallu se borner à un centre intellectuel, Reims, Châlons, Chau- 
mont ou Langres, et tâcher de déterminer très exactement les traits 
particuliers à ce centre. Mais là, on se heurte à une autre difficulté. 
Dans la région champenoise, les chartes en langue vulgaire sont 
de date récente; et nous pouvons affirmer, pour les grands 
centres tout au moins, qu'elles ne sont pas rédigées dans le dia- 
lecte local. On ne va pas aujourd’hui chercher le patois d’un village 
dans les archives de la mairie ou dans les minutes des notaires. 
Des villes comme Reims ou Troyes ont possédé très anciennement 
des écoles ou des Universités, où l’on se piquait d’enseigner le pur 
français : 

Mes langages est buens, car en France fui nés. 


Les scribes et les tabellions avaient sans doute une instruction 
plus étendue et plus solide que certains jongleurs, et la langue 
administrative pouvait être plus « française » que celle de certains 
textes littéraires. Paul Meyer se faisait de grandes illusions quand 
il croyait connaître — grâce aux Archives administratives de Varin 
— la langue de Reims au xt" siècle (R, t. XXXIII, p. 241-242). 

10. — Il faut donc étudier les documents d’archives avec cir- 
conspection, préciser l’origine des scribes, négliger les chartes pour 
s'attacher aux comptes, rechercher dans les environs des grands 
centres des textes rédigés par des curés de village ou des baillis, 


peut-être moins savants que les secrétaires des évêques ou les clercs 
des grandes villes. 


> 
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Ce travail n'est méme pas commencé. Les identifications des 
textes littéraires du moyen áge ont été distribuées souvent au petit 
bonheur: M. Jordan ne vient-il pas de prouver qu’un roman classé 
comme picard, Claris et Laris, était lorrain, et avait été composé 
pour un comte de Vaudémont ? Notre bibliographie, qui n’est qu’une 
sorte d'examen de conscience scientifique, offrira donc, en ce qui 
concerne le dialecte ancien, plutôt un plan de «travail qu’un 
ensemble de résultats. 


1° Œuvres champenoises. 


14. — Des fragments d’une chanson de geste perdue, Mainet, sont 
attribués par Gaston Paris à Pest de la France *. Ils datent du 
xu° siècle et semblent provenir de la région nord de la Cham- 
pagne. 6 

= L'attribution à la Champagne de la Vie de saint Alexis en vers 
octosyllabiques est présentée par Gaston Paris? d'une manière assez 
vague. Ce texte, de la fin du xn° siècle, a été transcrit par un 
copiste étranger à la Champagne. 

= Paul Meyer attribue à la Champagne ou à la Lorraine les traits 
dialectaux du copiste du Bestiaire de Gervaise>. Le Bestiaire de Ger- 
vaise (R, t. I, p. 420-443) a été composé fin xu<-début xm° siècle 
par un Normand. 

12. — Jean Renart, l'auteur du Lai de l'Ombre, de Galeran, de 
P Escoufle, de Guillaume de Dole, et d’autres œuvres 4, est-il Champe- 
nois? M. Bédier a écrit jadis : « On pourraitchercher sa patrie aux 
confins des parlers lorrains, wallons, picards, non loin sans doute 
de « cele marche de l’Empire de Loheraigne et d'Alemagne » où il 


1. R, t. IV, p..305-337- 

2. R,t. VIII, p. 163-180. 

FR ta 1, po 423: 

4. LancLoIs (Charles-Victor), La vie en France au moyen áge de la fin du XIIe 
au milieu du XIVe siècle d'après des romans mondains du temps, Paris, Hachette, 
1924, in-80 de XXVIII-392 P- Voyez p. 1-7, 36-40, 72-79, 341-357. — M. Mau- 
rice WILMOTTE est moins assuré de la paternité de Jean Renart : Un curieux cas de 
plagiat litléraire : le poème de Galeran, Paris, Champion, 1928, in-80 de 43 P- 
(Extrait des Bulletins de l'Académie royale de Belgique, Classe des Lettres, 5e ll: 
t. XIV, numéros 7-9, pp. 269-309, 1928); voyez aussi un compte rendu de Pédi- 
tion de M. Lucien Foulet (Revue belge de Philologie et d'Histoire, t. VII, 1928, 


nº 3). 
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a placé l’action de son poème » *. Mais Gaston Paris: «Il suffit de 
regarder Jean Renartcomme écrivant aux environs du Vermandois, 
de Plle-de-France et de la Champagne pour s'expliquer le mélange 
de formes » 2. Jean Renart a été restitué, suivant toute vraisem- 
blance, au Soissonnais?. Mais la question est à reprendre dans 
l’ensemble. Des dissertations sur la langue de ces œuvres diverses 
n’aboutissent qu’à des conclusions vagues 4. 

13. — Gace Brulé (xn°-xrn° siècle) est un Champenois d'ori- 
gine 5; il semble bien que ce chevalier courtois ait écrit dans la 
langue littéraire de son temps *. i 

= Une version en prose française de la Légende de saint Alexis 
daterait, suivant M. Lutsch, son éditeur7, de la seconde moitié du 
xI° siècle, et aurait été rédigée dans la Champagne orientale. 
M. Mario Roques est moins afhirmatif $ à la fois en ce qui con- 
cerne la date et la localisation. 

= Florence de Rome (premier quart du x111* siècle) est écrit dans 
une langue très voisine du français littéraire?. M. Wallenskóld, qui a 
fait une étude linguistique très sérieuse du poème (p. 73-91), 
hésite entre le francien (p. 73) ou le champenois occidental (p. 92). 
M. Wallenskéld a aussi examiné de près (p. 93-96) les caractères 
de la langue des copistes des différents manuscrits qu'il a utilisés : 


1. Le Lai de POmbre, publié par Joseph Bédier, Fribourg, Impr. et Libr. de 
l'Œuvre de Saint-Paul, 1890, in-4º, 59 p. Extrait de l’Index lectionum de PUni- 
versité de Fribourg. 

DIRE DON. 

3. M. Antoine Thomas a localisé PEscoufle (R, t. XLIII, 1914, p. 254-255) en 
se fondant sur des faits de vocabulaire, ce qui est d'une méthode excellente. 

4. Loewe (Friedrich), Die Sprache des « Roman de la Rose ou de Guillaume de 
Dole », Góttingen, 1903, in-80 de vur-84 p. Dissertation de Góttingen (Voyez 
Faerber, RF, t. XXXIII, p. 683 et sqq.). — KAUFMANN (Aug.), Sprache und Metrik 
des alifranzósischen Abenteuerromans Y Escoufle, Góttingen, 1913, Dissertation de 
Góttingen. ; 

5. Huer (Gédéon), Chansons de Gace Brule, Paris, Firmin-Didot, 1902,in-80 de 
cxIv-160 p. Collection de la Société des Anciens Textes francais. 

6. M. Huet, qui a étudié la langue de Gace Brulé, P. L-Lv, ne conclut pas. 

7. Lurscu (Erich), Die altfranzósische Prosaversion der Alexiuslegende, kritisch 
herausgegeben mit Einleitung, Berlin, Trenkel, 1913, in-80 de 92 p. 

8. R,t. XLV, p. 608-609. 

9. Florence de Rome, édité par A. Wallenskóld, Paris, Firmin-Didot, t. I, 1899, 


246 P.; t. II, 1907, 382 p. Collection de la Société des Anciens Textes fran- 
çais. ; 
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le ms. P (BN nouv. acq. fr. 4192, fin xm°-début xiv* s.), qu'il 
considère comme lorrain, mais moins lorrain que le ms. d’Orson de 
Beauvais (Cheltenham), ne serait-il pas champenois ? 

14. — Le Purgatoire de saint Patrice du ms. BN f. fr. 25.545 a 
été composé au xm° siècle en francien, avec quelques traits orien- 
taux, probablement champenois*. 

= Les chansons de Thibaut de Champagne, roi de Navarre, ont 
été publiées récemment par M. Wallenskòld dans une excellente 
édition =. Il semble bien qu'il soit difficile de trouver dans ces 
ceuvres des traits du dialecte champenois 3. 

= Un Champenois anonyme 4 nous a laissé le récit d'une croisade 
entreprise en aoùt 1239 par Thibaut de Champagne. 

= Un Salut d'amour publié par M. Schultz-Gora 5 ne peut facile- 
ment être localisé, à cause de sa briêveté. Il peut appartenir à la 
région de Reims ou à celle des Ardennes. 

45. — Le Roman du Lis, composé entre 1275 et 1322, est vrai- 
semblablement champenois 6: les caractères dialectaux sont d’ail- 
leurs peu marqués, en sorte que Péditeur localise l'œuvre dans une 
région assez proche de l’Ile-de-France (p. 11-15). Une étude sur la 
langue du copiste (p. 20-22) reste sans conclusion : cette langue 
présente des traits lorrains, mais Pon ne peut, dans l’état actuel de 
nos connaissances, distinguer exactement le champenois de Reims 
ou même de Langres et le lorrain de Bar-le-Duc. 


“1. Le Purgatoire de saint Patrice du ms. BN f. fr. 25.545, édité par Marianne 
Mòrner, Lund, Gleerup, et Leipzig, Harrassowitz, 1920, in-8o de XXVII-62 Pp. 
(Travaux de l’Université de Lund). — Prosper Tarbé en avait donné une édition, 
Reims, 1842, in-12, xIv-58 p. (Société des Bibliophiles de Reims). 

2. WALLENSKOLD (A.), Les Chansons de Thibaut de Champagne, roi de Navarre, 
Paris, Champion, 1925, in-80 de cxxvirt-266 p. — L'ancienne édition de Tarbé 
n’a plus aucune valeur ; les chansons publiées MSAM, 2e série, t. VIII (1 904-1905), 
p. 23 et sqq., ont été empruntées à cette édition. Cf. aussi un travail de Finot (A), 
MSAA, t. LXXXII (1918), p. 313-436. 

3. M. Wallenskóld étudie la langue de Thibaut p. LV-LXHI; voyez en parti- 


culier p. LXII; cf. p. XCV et n. 2. Des indications sur la langue sont fournies au 


début de chaque piéce. 
4. Paris (Gaston), La Littérature française au moyen áge, sc éd., Paris, Hachette, 


1914, p. 140. à 
s. SeHuLTZ-GORA(O.), Ein ungedruckter Salu d' Amors nebst Antwort (B N f.fr. 


837), Z,t. XXIV, p. 358-369. 
6. Li Romans dou Lis, par F.C. Ostrander. In Memoriam. New-York, Colum- 


bia University Press, 1914, in-80 de 154 p. (Studies in Romance Philology and Lite- 


rature). 
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— M. Bossuat, qui a étudié Drouart la Vache", le place, suivant 
Pusage, sur des confins, ceux de la Champagne méridionale et de la 
Lorraine. 

— C'est tout au début du xiv® siècle (vers 1300) qu'aurait été com- 
posé un poème.en quatrains conservé dans un manuscrit de la biblio- 
thèque d'Amsterdam et publié par M. J.J. Salverda de Grave”. 
D’après les caractères de la langue, ce poème serait d’origine fran- 
cienne ou champenoise (partie ouest de la Champagne). 

16. — Le Songe vert, publié par Léopold Constans?, est vraisem- 
blablement champenois, malgré les conclusions de l'éditeur (p. 500), 
et peut-être rémois. L'étude sur la langue (p. 495-499) mériterait 
d’être reprise. Le poème semble avoir été écrit peu après la grande 
peste de 1347-1348. 

= Il ne semble pas que le linguiste puisse tirer profit de l’examen 
des œuvres de Philippe de Vilry, évêque de Meaux +, étudié par 
Tarbé avec plus de zéle etde patriotisme que de critique, non plus 
que des quelques vers qui subsistent du cardinal Pierre d'Ailli 5. 


2º Manuscrits champenors. 


17. — Le manuscrit C de Florence et Blanchefleur (BN f. fr. 1 593), 
qui appartiendrait, selon M. Oulmont $, «à la Champagne, sinon 
à la Lorraine proprement dite », est champenois. Il est étudié et 
daté d'une manière insuffisante (p. 83-84). — Il en est de même 


(p. 82-83) pour le manuscrit B (BN £. fr. 837), qui serait plutót 
champenois que picard. 


1. Bossuar (Robert), Drouart la Vache, traducteur d'André le Chapelain, Paris, 
Champion, 1926, in-8° de xx-266 p. ; — « Li Livres d'Amours» de Drouard de la 
Vache, Paris, Champion, 1926, in-80 de VIII-278 p. 

2: Rot ALVO pos SR. 

3. R, t. XXXIII, p. 490-539. 

4. Placer (Arthur), Le chapel des Fleurs de Lis, par Philippe de Vitri, R, 
t. XXVII, p. 55-92; sur la vie de Philippe, loc.cit., p. 56-57, et Antoine Thomas 
R, t. XI, p. 177-179. Philippe de Vitry est né en 1291 et mort en 1361. as 

5. PIAGET (Arthur), Quelques vers du cardinal Pierre PAU, Ry 1: XXIX 
p. 112-1154 11 s’agit des « Enfermetez du corps». (Pierre d’Ailli a aussi écrit les 
Contredits de Franc-Gontier). 


6. OULMONT (Charles), Les débats du Clerc et du Chevalier, Paris, Champion 
1911. : 
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Documents d'archives. 


18. — D’une manière générale, dans toute la région champe- 
noise, les chartes en français sont rares et récentes : C'est le latin qui 
est, jusqu’au xi" siècle, et plus tardivement encore, la langue des 
actes officiels. L’on ne peut donc pas compter, en Champagne, sur 
les riches documents linguistiques que fournissent, par exemple, les 
chartes lorraines dès les premières années du xm° siècle. Ajoutons 
que la langue des chartes champenoises est généralement le fran- 
cais littéraire. 

L'État général par fonds des Archives départementales (Ancien régime 
el période révolutionnaire), Paris, Picard, 1903, in-4°, permet de se 
rendre compte de l’importance des divers fonds champenois. 

19. — BisLiocrapHIE. — Un état sommaire de la Collection de 
Champagne à la Bibliothèque Nationale a été publié par Léopold 
Delisle *. 

— Le comte Édouard de Barthélemy a publié un Catalogue des 
Pièces manuscrites composant la collection dite : Topographie de Champagne 
à la Bibliothèque Nationale ?. C'est une énumération de pièces qui 
peut avoir son intérèt. 

On rencontrera souvent, au cours des pages qui vont suivre, le 
nom du comte Édouard de Barthélemy d’Hostel. Une bibliographie 
de ses œuvres a paru après sa mort *. Nous en extrayons ces lignes 
(p. 21) qu'il ne faut jamais perdre de vue quand on se sert des 
innombrables éditions de ce grand travailleur : «On se prend à 
regretter que l’auteur de tant de curieux travaux... n’ait pas tou- 
jours mis au service des rares qualités dont il était doué un souci 
plus minutieux du détail exact et précis. » 

20. — Citons aussi la monumentale Histoire des ducs et des comies 
de Champagne, par H. d'Arbois de Jubainville. L'on y trouvera, à 
cóté de renseignements de tout ordre, de nombreuses pièces justifi- 
catives et un Catalogue des Actes des comtes de Champagne. Les 


1. BECh, t. XXXII, 1871, p. 245-248. 
2. RChB, 2º série, t. III, p. 401-415, 699-614, 925-936 ; t. IV, pi 210-218, 
350-353: Il faut y joindre une Addition à la Topographie de Champagne, du même 
auteur, RChB, 2e série, t. VI, p. 955-959. E 
3. RChB, 2º série, t. I (1889), p. 10-21. 


Revue de linguistique romane. 
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tables sont extrêmement précieuses, tant au point de vue de la topo- 
nymie qu’au point de vue de Panthroponymie *. 

21. — RECUEILS DE DOCUMENTS. — Carnandet a publié deux 
volumes de documents sur la Champagne ?. 

— Von trouvera de nombreux textes, édités avec tout le soin 
qu'on peut désirer, dans les Documents relatifs au comté de Champagne 
et de Brie (1172-1361) publiés par Auguste Longnon 3. Le tome 
premier de cette importante publication a été utilisé, mais mal, par 


Friemel ($ 28). $ 
= M. l'abbé Charles Lalore a publié, dans le tome IV de sa Col- 


léction de Cartulaires, des documents appartenant à plusieurs dépar- 


tements champenois 4. 

— M. Bourgeois, dans son étude sur le mouvement communal 
en Champagne, a reproduit de nombreuses chartes 5. 

22. — M. Robert, dans son travail sur le temporel du clergé régu- 
lier du diocèse de Reims en 13846, a donné un grand nombre de docu- 
ments en francais, pour la plupart originaux, et qui présentent pour 


1. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE (H.), Histoire des ducs et des comtes de Champagne, 
Paris, Durand, in-8º, t. I (depuis le vie siècle jusqu’à la fin du x1º), 1859, XVI- A 
520 p. (bibliographie dans l’Introduction); t. II (de la fin du x1º siècle au milieu 
du xI°), 1860, 432-CXXxVIII-Ó p.; t. III (1152-1181), 1861, 487 p., avec un 
supplément (pièces justificatives, Chaumont, Cavaniol, 1873, 50 p.) ;t. IV (1181- 
1285), Ire et 2e parties, 1875, 456 et 457-931 p.; t. V (Catalogue des actes des 
comtes de Champagne depuis l’avènement de Thibaut III jusqu’à celui de Philippe 
le Bel), avec la collaboration de L. Pigeotte, 1873, 519 p. ; t. VI (fin du catalogue 
des actes des comtes de Champagne, tables), 1876, 459 p. 

2. CARNANDET (J.), Le trêsor des pièces rares et curieuses de la Champagne et de la 
Brie. Documents pour servir à l’histoire de la Champagne, Chaumont, 1863, 
2 vol. in-80, i 

3. Documents relatifs au comté de Champagne et de Brie (1172-1361), publiés par 
Auguste LONGNON, Paris, Imprimerie Nationale, in-40, t. I, Les Fiefs, 1901, 
LIV-810 p., cartes ; t. II, Le domaine comtal, 1904, L-744 p. ; t. III, Les comptes 
administratifs, 1914, xxx-678 p. — Collection des Documents inédits sur PHis- 
toire de France. 

4. Cartulaire de l'abbaye de La Chapelle-aux-Planches ; chartes de Montierender, de 
Saint-Etienne et de Toussaints, de Chálons, dº Andecy, de Beaulieu et de Rethel, Paris, 
Thorin, et Troyes, Lacroix, 1878, in-8º de xLITI-380p.—Pour l’abbaye de Tous- 
saints-en-Plle, de Chálons, voyez aussi Le diocèse ancien de Chálons-sur-Marne, du 
comte Edouard de Barthélemy, t. II, 1861, p. 397-420. 

5- BOURGEOIS (R.), Du mouvement communal dans le comté de Champagne aux 
XIIe et XITIe siècles, Paris, Jouve, 1904, in-8º de 180 p. 

6. RoBERT (Gaston), Le temporel du clergé régulier du diocèse de Reims en 1384, 
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la langue frangaise un réel intérèt (cf. p. 26 un texte qui précise 
la valeur du mot ahan « exploitation agricole »). 

= On trouvera enfin un ensemble de pièces justificatives, en 
français et en latin, de 1362 à 1366, dans un article de la Revue 
champenoise el bourguignonne*, et des documents divers dans une 
étude sur la famille d’Argillères en Picardie et en Champagne ?. 

23. — Pièces ISOLÉES. — La première charte publiée par Tarbé 3, 
une prétendue charte de Renaud, comte de Bar, en 1118, est un 
faux. On n'utilisera les autres documents qu'avec prudence. 

Les documents français qui suivent sont difficiles à localiser exac- 
tement : une charte originale + de Thibaut de Champagne (1230); — 
un testament original 5 de Marie de Chimay (1241); — une charte 
de Thibaut, roi de Navarre (décembre 1251); — une copie d'une 
charte 7 de Marguerite, reine de Navarre et de Champagne (1255); 
— une charte originale * de Thibaut, roi de Navarre, de Champagne 
et de Brie (5 mai 1261), qui est publiée d'une manière incorrecte ; 
— une charte ? originale du même (1267), qui est fort intéressante 


pour la langue ; — un compte de 1285 °;— un document de 1315 


environ ** sur le duel judiciaire (p. 718-728), qui semble d’origine 


champenoise. 


Reims, Michaud, 1926, in-8º de XXXIV-84 p. (Extrait de la Nouvelle Revue de 
Champagne et de Brie, t. III, 1925 ; une introduction et un certain nombre de 
textes nouveaux ont été ajoutés dans le tirage à part). 

1. RChBourg, t. I, p. 183-203. 

2. RCHB, t. XVI, p. 97-109, 185-192, 263-275, 414-427. 

3. TARBÉ (Prosper), Recherches sur l'histoire du Langage et des Patois de Cham- 
pagne, Reims, t. E p- 34: 
4. D'Arbois de Jubainville (Henri), BECh, 4º série, t. I (1854-1855), P- 139- 
146. 
+ Musée des Archives départementales, fac-similé, planche XXXI, texte p. 138- 


La 


6. SSAV, t. XI, p. 120-121. 

7. RChB, 2e série, t. V, p. 875, n. 2. 
8. TAR, t. XVI (1852), p. 81-82. 

9. RChB, 2º série, t. V, p. 870, n. I. 


10. BN, Collection de Champagne, t. 136 ; dans BRUSSEL, Usage des fiefs, t. I, 


p. 461-462. E | 
11. Niconëme (Mariette), Une enquéte sur le duel judiciaire en France au début du - 


XIVe siècle, Revue belge de Philologie el d'Histoire, t. IV (1925), p. 715-723. 


| 
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Patois modernes. 


24. — Dans le Corollarium que de Pratel a mis à la suite de ses 
Principia linguae burgundicae, 1717, p. 814 et sqq., il signale les 
fautes des Allemands et des Gallo-Belges (en particulier : demander 
après quelqu'un). Il y a là des documents, précieux par leur date, 
qui peuvent servir à Pétude du français dialectal de la région cham- 
penoise. 

= Quelques Notes sur le patois champenois ne présentent qu'un 
intérêt assez mince !. 

— Citons enfin le livre de Pabbé Georges sur les progrès de la 
langue française en Champagne depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours ?. 


Études dialectales. 


25. — L'ouvrage d'ensemble le plus considérable sur les patois 
de Champagne est celui de Prosper Tarbé, « Pexcellent Prosper 
Tarbé, qui était plus largement fourni d’imagination que de juge- 
ment »3. Il y a de tout dans les Recherches + de Tarbé : des chartes, 
des textes patois, des glossaires anciens et modernes du berger, du cabare- 
tier, du vigneron, des listes d’hypocoristiques (t. II, p. 213-214), 
des listes de noms de personnes (Reims, x111* siècle, t. II, p. 215-216 Al 
xive siècle, t. IL, p. 216-218), des surnoms historiques (blasons 
populaires, t. II, p. 218-220). Le type d'un article de Tarbé 
sur un patois champenois est le suivant : une traduction en patois 
de la parabole de PEnfant prodigue, quelques chansons populaires, 
des textes en patois, la conjugaison du verbe étre et du verbe avoir, 
un court vocabulaire. L’on trouvera, t. I, p. Lxv, des renseigne- 
ments sur la méthode de travail de Tarbé, et, p. LxvuI-LxIX, la 
liste des personnes qu'il a consultées (Lacatte, propriétaire à Reims; 
Benoît, instituteur à Cormontreuil ; etc.). A la suite, Tarbé a 


1. RChB, 2e série, t. VIII, p. 706-707. 

2. GEORGES (Abbé Étienne), Coup d'œil sur les progrès de la langue française en - 
Champagne depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, Châlons-sur-Marne, 
1863, in-80 de 296 p. 

3. Gaston Paris dans TAR, t. CI, p. 54. , 

4. TarBk (Prosper), Recherches sur l’histoire du langage et des patois de Cham- 
pagne, Reims, Régnier, in-80, t. I, LXXVI-172 p., t. II, 234 p. 
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donné des renseignements sur la vitalité des patois champenois 
vers le milieu du xIx° siècle (p. LXIX-LXxIV). Ces documents, que 
nous signalerons en leur lieu et place, sont uniques: Pon ne peut 
malheureusement les utiliser avec une pleine confiance. 

Tarbé a aussi publié des chansons en patois dans le tome II du 
Romancero de Champagne (1862-1863). 

Il existait jadis une Collection Tarbé à la Bibliothèque de la ville 
de Reims: nous espérons qu'elle a pu être sauvée. 


Lexicographie. 


26. — Tarbé, dans ses Recherches ($ 25), a publié une série de 
glossaires. L’on peut se servir — avec prudence — du glossaire ancien 
et moderne du fabricant (laines) de Champagne (t. II, p. 151-176), 
du berger champenois (ibid., p. 177-189), du cabaretier et vigneron (ibid. 
p. 190-212). Mais le Glossaire de Champagne ancien et moderne (ibid., 
t. II, p. 3-151) ne peut rendre aucun service. Pour lettre, X, 
Tarbé a purement et simplement recopié le Dictionnaire roman, wallon,’ 
celtique et tudesque (Bouillon, 1777), en supprimant — je ne sais pour- 
quoi — une dizaine d'articles. Tous les mots ont été localisés dans 
les Ardennes, sauf Xoul, qui — je ne sais pourquoi — est noté 
comme troyen et ardennais à la fois. Il est à remarquer que les 
mots contenus dans lestextes patois ne sont reproduits ni dans les 
glossaires particuliers ni dans ce glossaire général : ce sont les seuls 
mots intéressants. 

97. — On trouvera un certain nombre de termes locaux dans un 
traité d'hygiène composé à Reims en 1599 par Nicolas Abraham, 
sieur de la Framboisière : Le gouvernement nécessaire à chacun pour 
vivre longuement en sante, Paris, Michel Sonnius, 1600, in-8° *. 

— Particle du Dr Guelliot sur les pátisseries locales? contient un 
grand nombre de mots champenois. Le D' Guelliot a exploré la 
Haute-Champagne, la région ardennaise et la région argonnaise. 

— Des articles ont été consacrés à l’ancien champenois crehue et à 


1. RCHB, t. XIV, p. 177-189. 
2. GueLLIoT (D: O.), Notes d'ethnographie champenoise. Les Pátisseries populaires, 


Almanach Matot-Braine, 1914, P. 321-349- 
3. PéTEL (Abbé), La crehue et le droit de crehue en matière de ferme ou admo- 


diation au XIVe siècle, MSAA, 1892, t. LVI, p. 103-115. 
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Padjectif narreux*, qui appartient au français dialectal de toute la 
région champenoise. 


Phonétique historique. 
28. — Tarbé? a publié un tableau où sont réunies toutes les 
variations subies dans les patois de Champagne par la prononciation 


française. 

= Friemel 3 et Kraus ont consacré des travaux au dialecte cham- 
penois ancien. La méthode en est mauvaise. Les documents étudiés 
ont été choisis au petit bonheur; Krausa examiné indistinctement 
des chartes lorraines et des chartes champenoises. Le résultat est un 
mélange extraordinaire de formes de toute date, de toute origine, 
de toute nature. Il eút fallu faire un tri sérieux : éliminer les docu- 
ments étrangers à la Champagne, choisir des documents de carac- 
tère local et populaire. Ce n’est pas le nord-est d'une province qu'il 
faut étudier, ce sont les centres de civilisation — Reims et sa ban- 
lieue, par exemple, — et ces sortes de travaux, três délicats, ne 
peuvent être exécutés mécaniquement. 

= On trouvera des documents sur un point três spécial (oi issu de 
ei) dans le travail déjà ancien de Weigelt 5. L’auteur devait distinguer 
les formes tirées des documents originaux de celles extraites des 
copies tardives, où les noms propres ont pu étre rajeunis. 

= M. Bloch a étudié le phénomène de Passibilation de r dans les 
parlers champenois*. 


1. RCB, 2º série, t. XI, p. 854. 

2. Recherches, t. 1, p. 220. Voyez $ 25. 

3. FRIEMEL (A.), Laut- und Formenlebre zu Longnon's Documents relatifs au comté 
de Champagne et de Brie, t. 1, Halle, 1906, in-80 de 58 p. Dissertation de Halle. 
Cf. un compte rendu de Behrens ZFrzSpL, t. XXXIII, p. 604-606. 

4. Kraus (J.), Beitráge zur Kenntnis der Mundart der nordóstlichen Champagne 
im 13. und 14. Jabrbundert, Giessen, 1901, in-80 de 71 p. Dissertation de Giessen. 

5. WEIGELT (R.), Franzósisches oi aus ei auf Grund lateinischer Urkunden des 12. 
Jahrbunderts, Z, t. XI, 1887, p. 85-106. Département de la Marne, p. 100; de la 
Haute-Marne, p. 102 ; de | Aube, p. 102-103. 


6. BLocH (Oscar), L’assibilation d'r dans les parlers gallo-romans, RLiR, t. MI, 
p. 118-119. 
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Toponymie. 


29. — BIBLIOGRAPHIE. — La Bibliographie générale de M. Montan- 
don est indispensable pour Pétude des noms de lieux anciens *. 

Documents. — A la suite d'une étude ? sur Eudes, comte de Blois, 
de Tours, de Chartres, de Troyes et de Meaux (995-1037), et sur 
Thibaut, son frère (995-1004), M. Léonce Lex a publié des pièces 
justificatives (années 983 et sqq., p. 305-358). 

= Les fragments de comptes publiés par Bourquelot sont du 
x111° siècle 3. 

= Ajoutons-y deux pièces isolées de 1205 + et de 12405. 

D'une manière générale, Pon trouvera de copieux renseignements, 
pour la toponomastique et l’anthroponymie, dans les tables des 
Inventaires sommaires des Archives départementales. 

30. — Érupes. — Henri d'Arbois de Jubainville a étudié divers 
noms d’origine celtique : Nogent, Vendeuvre, Eburobriga (Avrolles I 
Arcis-sur-Aube?, Antessio-Durum (Auxerre), Duro-Catalauni (Chá- 
lons-sur-Marne), Duro-Cortorum (Reims). 

— Les pagi de Champagne ont été étudiés par À. de Barthélemy ? 
et par A. Longnon 'º; ce dernier travail est très important. Il faut y 
ajouter un travail de Moulé sur le Changeois et le Perthois **. 


1. MONTANDON (Raoul), Bibliographie générale des travaux palethmologiques et 
archéologiques (époques préhistorique, protohistorique et gallo-romane), France, t. 1 
Genéve et Lyon, Georg, Paris, Leroux, 1920, in-80 de XXVIII-508 p., une carte, 
index. — Champagne (Ardennes, Aube, Haute-Marne, Marne), p. 89-180; addi- 
tions : p. 387-395- , 

2. MSAA, 1891, t. LV, p. 191-384. 

3. BouRQUELOT (Félix), Fragments de comples 
t. IV (1863), p. 51-75: 

4: RChB, 2º série, t. X, p. 836. 

. RCbB, 2º série, t. XII, p. 199-202. 

. RChB, t.I, 1876, p. 57-62. 

AAA 1551 
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. BARTHÉLEMY (A. de), 

de 6 p. (Congrès archéologique). — Le Dormois (812-1020), P 

[1856], in-8º de 15 p. (Extrait de BECh). 
10. Les Pagi du diocêse de Reims, par A. LONGNON, Paris, 1872, in-8º, 4 cartes. 

Bibliothèque de PÉcole pratique des Hautes Etudes, fascicule 11. | 
11. Mouté (L.), Étude sur les pagi Camsiacensis (Changeois) et Pertensis (Perthoîs), 


RCB, 2° série, t. XI, p. 721-736. 


du XIITe siècle, BECh, 5e série, 


Mémoire sur les Pagi de Champagne, Caen, 1854, in-8° 
aris, Impr. Didot, 
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== C’est une étude de toponomastique et d'anthroponymie à la fois 
qu'a faite A. Garnier sur les noms des premiers apôtres de la province 
de Sens et sur ceux des Gallo-Romains mentionnés dans leurs actes; 
il y a aussi examiné les noms de lieux cités dans les Vies de Saints 
(p. 170-185). Malgré son âge, cette étude peut rendre des services. 

— M. Carrière ? a étudié les noms du type Chanteloup, Heurteloup, 
Pisseloup, etc. 

— Citons enfin un article de A. Babeau 5 : Comment on changeait 
le nom d’un village sous Louis XV. 


Anthroponymie. 


34. — Documents. — Tarbé a publié dans ses Recherches ($ 25) de 
nombreuses listes de noms champenois que l’on ne doit consulter 
qu'avec défiance (t. I, p. 3-34). | 

— On trouvera des noms de personnes, depuis le xv1* siècle, dans 
une série de Catalogues et d'Etals : Catalogue des Chevaliers de 
l'Ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem+ du prieuré de Champagne(1500- 
1726); — État général des Calvinistes et Religionnaires de Cham- 
pagne et Brie en 1685 $; — Liste de Champenois* ayant fait preuve 
de noblesse pour entrer aux Écoles royales militaires (xvme® s.); — 
Rôle de la Capitation de la noblesse pour l’année 1784 en Cham- 
pagne 7; — Rôle de la Capitation de la noblesse de Champagne en 
1787; — enfin une étude sur la famille Danré d'Armancy et La 


Rosière de Salency? offre un grand nombre de noms propres de per- 
sonnes. 


1. MSAA, 1892, t. LVI, p. 131-186. 


2. CARRIÈRE (V.), A propos du nom de Chantaloup, note d’onomastique, RChBourg , 
t. I; p.121-131. 


3. RChB,t. XIV, p. 257-262. 

. RChB, 2e série, t. 1 (1889), p. 641-652. 

+ RC9B, t. III, p. 340-355, 429-432 ; t. IV, p. 101-106, 186-194. 
- RChB, t. IV, p. 353-355. 

. RChB, t. XXII, p. 353-367. 

. RCHB, t. V, p. 433-439; t. VI, p. 15-27. 


9. RChB,t. VII, p. 30-38, 103-106, 202-213; t. VIII, p. 339-355; t. IX, p.97- 
105, 214-224. 
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ARDENNES 
Centres intellectuels :. 


32. — La région champenoise des Ardennes, exception faite des 
villages wallons et des villages lorrains du département ($ 3), com- 
prend la presque totalité du département actuel. 

Quels étaient, au moyen âge, les centres de civilisation: de cette 
région ? Elle semble avoir été, intellectuellement et économique- 
ment, fort pauvre. 

Mézières, Carignan semblent n’avoir été que des places fortes. 

L'abbaye de Signy* y constitue comme une sorte de foyer de civi- 
lisation. La Chronique de Signy, d’ailleurs fausses, n'a pas été faite 
à Signy ; mais on s’y intéressait aux lettres : le ms. 100 de la Biblio- 
thèque de Charleville, aujourd’hui disparu, qui contenait trois 
chansons pieuses, provenait dé Signy. 

Les autres abbayes ardennaises semblent avoir été moins impor- 
tantes : Belval+, Bonne-Fontaines, Elan $, Le Mont-Dieu”, Mouzon*, 
La Piscine®, La Presle *º, La Val-Roi **, Chéhéry, Longue, La Val- 
Dieu '2; il faut y joindre, aux confins du département actuel, la 
puissante abbaye d'Orval (Luxembourg belge); enfin la Collégiale 
de Meziéres *3, ainsi que les prieurés d'Arnicourt, de Novy ‘# et de 
Senuc *5, ont pu étre des foyers intellectuels. 


1. Pour l’étude des centres de civilisation au moyen âge, les Notices qui sont en 
tête des divers volumes des Catalogues des manuscrits des Départements ont une réelle 
importance. Les auteurs y essaient en effet de déterminer l’origine des manuscrits 
et leurs pérégrinations. 

2. STEIN, n°5 3700-3704, p. 507-508. 

3. DELISLE (Léopold), Chronique de 1 Abbaye de Signy, BECh, t. LV, 1894, 
p. 644-660. 

4. STEIN, nº 438, p. 62. 

5. STEIN, n° 524, p. 75- 

6. STEIN, nº 1249, P. 173- 

7. STEIN, nº 2522, p. 347. — MOLINIER, n° 203, P- 193. 

8. STEIN, nº 2618, p. 360. 

9. STEIN, nº 1887, p- 258. 

10. STEIN, n° 1888, p. 258. 

11. STEIN, nos 1927-1928, p. 265. 
12. STEIN, no 1926, p. 265. 

13. STEIN, n° 2445, P- 337: 

14. STEIN, No 2772, p. 380-381. 
15. STEIN, nº 3683, p. 505- 
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33. — Quant aux princes temporels, seuls les comtes de Rethel 
ont joué un rôle assez considérable, seuls ils ont pu entretenir une 
cour et s'intéresser aux œuvres d'art. Les seigneurs de Rumigny, les 
comtes de Grandpré, les seigneurs de Sedan ont été, au moyen áge, 
de plus minces personnages, plus soucieux sans doute de se battre 
et de piller que d’apprécier une chanson élégante ou un manuscrit 
finement enluminé. Ils fréquentaient d'ailleurs le plus souvent les 
cours des comtes de Rethel ou des ducs de Champagne et de Lor- 
raine. 

A notre époque, Méxiéres ' possède une bibliothèque : mais c'est 
à Charleville, fondé au xvne siècle, qu'ont été réunis les volumes 
provenant des fonds ecclésiastiques, en particulier ceux de Pabbaye 
de Signy =. — Sedan possède aussi une bibliothèque dont le cata- 
logue a été publiés. 

La ville de Reims, métropole religieuse, semble avoir été au 
moyen áge la capitale intellectuelle de toute la région ardennaise. 

Cette région, où le champenois, le picard, le wallon et le lorrain 
sont en contact, et où les manuscrits et les écrivains devraient foi- 
sonner, si l’on en croyait les conclusions de la critique, risque donc 
d'être exceptionnellement pauvre en ceuvres littéraires. 

Signalons que la limite occidentale du département des Ardennes 
coincide avec l’ancienne limite des pagi rémois et laonnoist : c’est, 
parmi les limites des départements champenois, Pune des rares qui 
ne soit pas recente et artificielle. 


Bibliographie. i 


34. — Le regretté H. Jadart a composé une Bibliographie historique 
et archéologique du département des Ardennes 5 et une Bibliographie rethé- 
loise$. Ce sont deux excellents travaux. 


1. VIDIER,P. 313-314. 

2. VIDIER, p. 205-206; Catalogue général des mss. des departements..., t. V 
(1879), p. 537-677 ; t. XLI (in-80), p. 101-121. 

3. VIDIER, p. 409-410 : A. de BRUN, Catalogue de la bibliothèque de la ville de 
Sedan, 1856, in-80 de 142 p. 

4. RHA, t. IX (1902), p. 305. 

5. JaDART (Henri), Essai d’une bibliographie historique et archéologique du departe- 
ment des Ardennes, Arcis-sur-Aube, Frémont, 1898, in-80 de 28 p. Extrait de RCB, 
2º série, t. X, p. 216-238. ; 


6. JapART (Henri), Essai d'une bibliographie rethéloise, Rethel, G. Beauvarlet, 
1894, in-80 de 88 p. 
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SR Au point de vue linguistique, l’on peut consulter l’index 
bibliographique publié dans mon Etude phonétique des patois d Ar- 
denne* (S 58; p. 9-14). 


Documents d'archives. 


35. — De nombreux documents ardennais ont été publiés, d’une 
manière impeccable, par M. Paul Laurent, et par M. Gaston Robert, 
tous deux archivistes paléographes. A ce point de vue, le départe- 
ment des Ardennes est un des départements champenois les plus 
favorisés. 

= Le recueil le plus important de documents sur le département 
des Ardennes est le Trésor des chartes du comté de Rethel, par G. Saige 
et H. Lacaille, terminé par M. Labande >. - 

— Comme documents isolés impossibles à localiser exactement, 
citons la plus ancienne charte en français conservée aux Archives 
départementales des Ardennes, de Jean, fils du comte de Soissons 5 
et de Marie de Chimay (1233); — quatre chartes originales 4 
d'Henri, comte de Salm, sire de Montcornet (1250), et de Clémence, 
comtesse de Salm, dame de Montcornet (1259, 1267, 1270); — 
deux chartes de communes >, celle de Manre (1273) et celle de 
Lançon (1281), par Philippe de Beaumanoir; — la charte d’affran- 
chissement de Nouvion-sur-Meuse (1290) et sa ratification par 
le comte de Rethel; — enfin deux chartes originales 7 scellées par 
l'abbé de Mouzon et le comte de Rethel (1301). 


Arrondissement de Mézières. 


36. — M. Charles Bruneau a publié trente-deux charles originales 


1. BRUNEAU (Charles), Étude phonétique des patois d' Ardenne, Paris, Champion, 
RO L3: 

E SAIGE (Gustave) et LACAILLE (Henri), Trésor des Chartes du Comté de Rethel, 
Monaco, in-4º :t.1, 1902, LVI-860 p. (1081-1328); t. II, 1904, XXIV-726 p- (1329- 
1415); LABANDE (L.H.), Monaco et Paris, Picard, t. JIL, 1911, LIV-652 p. 
(1415-1490); appendice : Sceaux, 1914, XXIV-30 P», planches. 

3. LAURENT (Paul), Les deux plus anciens documents, en latin et en francais, conser- 
vês aux Archives des Ardennes, Paris, Picard, 1890, in-89, fac-similé. 

4. RHA, t. I (1894), p. 44-47, P- 229-230. 

s. DARESTE (R.), Nouvelle Revue historique du droit français et étranger, t. XVII, 
1894. 
6. RHA, t. III (1896), p. 74-75 et 75-76. 
7. RHA,t. VIII (1901), p. 105-109. 
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de Mézières en langue vulgaire (septembre 125 1-août 1332), précédées 
d'une courte étude linguistique *. 

— M. Paul Laurenta donné, dans une série d’études sur la lépro- 
serie 2, sur les statuts et coutumes de Péchevinage * et sur les francs- 
archers de Mézières +, un grand nombre de documents reproduits 
avec beaucoup de soin. 

— Signalons enfin, du comte Édouard de Barthélemy, une 


publication intitulée : le Cartulaire de l’abbaye de Signy 5. 


Arrondissement de Rethel. 


37. — Rethel. — Nous avons déjà signalé le Trésor des Chartes du 
Comté de Rethel ($ 35). 

— Des actes émanés des comtes de Rethel ont été publiés 
ailleurs : une charte originale de 12184; — une pièce de 1225, en 
latin7; — la charte communale de Vendresse $, copie ancienne et 
intéressante d'un original de 1244; — une charte de 12469; — 
des chartes de 1253-1256, conservées par une copie de 1361!°; — 
un original de 1297 '*; — une copie contemporaine d'une lettre de 
1372!*; — un texte de 14I1!3. 

= Des documents du xin* siècle empruntés aux Archives hospi- 


1. BRUNEAU (Charles), Chartes de Mézières en langue vulgaire, Paris, Champion, 
1913, in-80 de XII-58 p. ; 

2. RChB, 2e série, t. I (1889), p. 92-104 (Comptes de recettes et dépenses pour 
l’année 1505). 

3. LAURENT (Paul), Statuts et coutumes de PEchevinage de Mézières (xtre-xvre 
siècles), Mézières-Charleville, René et Jolly, 1889, in-80 de xLIII-203 p. 

4. RChB, t. XXIV, p. 278-288 (Comptes de Mézières : année 1467-1468, p. 280- 
284; année 1490-1491, p. 285 ; années 1521-1524, p. 286-288). 

s. BARTHÉLEMY (Comte Édouard de), Cartulaires de l’abbaye royale de Notre- 
Dame de Signy et du prieuré de Saint-Oricle de Senuc, TAR, t. LIX, p. 261-324; à 
part, Reims, 1879, in-80 de 68 p. — Sur cet éditeur, voyez $ 19. Il s’agit d'une 
analyse, et non d’une publication du Cartulaire de l’abbaye de Signy. 

6. RHA, t. II (1895), p. 25-26. 

7. Ibid., t. XI (1904), p. 334-335. 

8. Ibid., t.I(1894), p. 274-275. 

9. RChB, 2e série, t. VII, p. 349. 

10. RHA, t. Il (1895), p. 179-188. 
11. Ibid., t. XI(1904), p. 278-279. 
12. Ibid.,.t: V(1800), po 127% 

13. Ibid.,t. XV (1908), p. 215-221. 
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taliéres de Rethel ont été imprimés par Henri Lacaille!; — des 
chartes de même origine ?, du même éditeur, sont en latin (1206 


2.1247) 

= Ajoutons-y un fragment d'un registre du comté de Rethel 3; 
— des documents sur le prieuré + de Rethel (xv* s.); — un terrier $ 
du comté de Rethel (fin xv* s.); — des comptes é de la ville de 
Rethel (xv* et xvi" siècles). 

38. — Dans Varrondissement de Rethel, divers recueils de docu- 
ments ont paru : le cartulaire du prieuré7 de Notre-Dame et Sainte- 
Marguerite de la Presle; — celui du prieuré de Notre-Dame de 
Novy*. — Voyez aussi des études sur le prieuré de Saint-Thiébaut 
de Cháteau-Porcien ?; — et le prieuré d'Arnicourt **. 

= Des pièces justificatives ont été jointes à des travaux sur Herpy*' 
(latin : 1196-1293, 1309; français : 1389-1512); — Givry-sur- 
Aisne "2 (1463-1508); — Gomont * (latin : 1189-1261; francais : 


1. LAcaILLE (Henri), Quelques documents du XIITe siècle conservés aux Archives 
hospitalières de Rethel, RChB, 2° série, t. IV, p. 562-570; à part, Rethel, 1892, in-8º. 
— Texte reproduit par Léon Le GRAND, Statuts d’Hotels-Dieu et de Léproseries; 
recueils de textes du XIIe au XVe siècle, Paris, Picard (Collection de textes pour 
servir à l’enseignement de l’histoire, fascicule 32). 

2. Lacaiice (Henri), Documents sur la fondation de l'Hôpital général de Rethel, 
Extraits des Archives communales et hospitalières de cette ville, Reims, Matot- 
Braine, 1893, in-8° de 107 p. 

3. LAURENT (Paul), Variétés historiques ardennaïses, Paris, Picard, 1890-1893, 
in-80, no VII. 

4. RoBerT (Gaston), Le Prieuré de Rethel en 1411, Paris, Picard, 1908. Voyez 
aussi TAR, t. LX VIII, p. 253-256. 

5. Terrier du comté de Rethel (1440-1470), RHA, t. V (1898), p. 265-298. 

6. 1467-1468, 1480-1481, RHA, t. VIII (1901), p. 95-104; — 1512-1513, 
RChB, 2° série, t. III, p. 473-477; — 1528, 1535, 1bid., id., t. VI, p. 395-399. 

7. CarrÉ (Abbé J.-B.-E.), Histoire et cartulaire du prieuré de Notre-Dame et 
Sainte- Marguerite de la Presle (Asfeld), RChB, 2º série, t. IV, p: 5-27, 190-197, 
413-427 ; cartulaire proprement dit, t. V, p. 20-54, 348-368, 432-444, 508, $14. 
L’abbé Carré a publié, à cóté des copies, les originaux (fonds de Moléme, Côte- 
d’Or) qu'il a pu se procurer. 

8. BARTHÉLEMY (Comte Édouard de), Cartulaire du prieuré de Notre-Dame de 
Novy au diocèse de Reims, Paris, Aubry, 1867, gd. in-8 de 26 p. Extrait de la Revue 
historique des Ardennes, 1867, livr. 4, p. 41-64. — Simple analyse des piéces. 

9. RChB,t. XXII, p. 5-22. 

10. CARRÉ (Abbé J.-B.-E.), Notes sur le prieuré dº Arnicourt, Sceaux, Impr. Cha- 
raire, 1887, in-80 de 71 p. 

11. RHA, t. XVI (1909), p. 261-276, 239-249, 252-255. 

12. Jbid.,t. XV (1908), p. 311-325. 

13. Ibid.,t.XIX (1912), p. 56-63, p. 65-98. 
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1268-1500); — Juniville * (latin: 1219-1618; français: 1456-1564); 
— Renneville? (1610-1614). 

39. — Citons enfin un certain nombre de pièces isolées. Tout 
d’abord six chartes originales? de seigneurs du Rethélois, dont Pun, 
Jean, chevalier, sire de Taisi, est dit « Quaillos, li Quaillos » (1247- 
1294); — des chartes de comtes de Porcien (latin + : 1087; fran- 
caisó : 1304, 1323, 1331; la dernière est une copie); — une charte 
de Montmarin é, village détruit près de Givry (1218, latin); — une 
charte d’Écry?, fort intéressante (1263); — une charte de Jean 
d'Inaumont* (1265, copie); — un acte du seigneur de Balham? 
(1320); — un texte du Thour '°, dont la langue est curieuse (1390); 
— enfin une charte de Gilles de la Mothe, seigneur de Bellestre "* et 
de Neuvisy (1496 ?), qui offre encore des traits dialectaux "2. 


Arrondissement de Rocroi. 


40. — La plupart des documents concernant cet arrondissement 
proviennent de la vallée de la Meuse et sont en dialecte wallon. 

Nous signalerons seulement un certain nombre de pièces justifi- 
catives publiées par le chanoine Roland et qui peuvent venir de 
Rumigny 3. 


Arrondissement de Sedan. 


41. — Sedan. — L’on trouvera des pièces justificatives en latin 


. Ibid., t. XVII (1910), p. 248-253, 267-268 ; p. 253-267. 
. RChB, 2e série, t. XIl, p. 202-205. 
+. RChB, 2e série, t. IV, p. 565, 570-574. 
. Ibid., id., t. 1 (1889), p. 685-687. 
o dali Y. XVI (1909), p. 250-252, 258-259, 259-261. 
. Ibid., t. IV (1897), p. 24-25. 
. Ibid.,t. XIX (1912), p. 63-64. 
. Tia id., p. 64-65. 
. Ibid., t. XVI (1909), p. 255-257. 
10. RCBB, 2e série, t. VIII, p. 867-900. 
11. Localité détruite près de Neuvizy. 
12. RH A, t. XVI (1910), p. 137- 139. 
3. ROLAND (Chanoine C.-G.), Histoire généalogique de la maison de Rumigny-Flo- 
rennes, Annales de la Société archéologique de Namur, t. XIX (1891), 250 p. 
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(997-1292, p. 201-205), et en francais (picard ?, vers 1310, 1328, 
p. 206-211), dans le volume du Dr Lapierre consacré à Sedan. 


Carignan. — M. Paul Laurent a publié d'aprês un manuscrit du 
ve 1 à a > 2 £ 
xvi° siècle le Livre des Statuts d'Ivois-Carignan?. — On peut y 


ajouter un document original 3 du xtv* siècle (2), et un vidimus de 
1580 d'une charte donnée en 1304 par le comte de Loos et de 
Chiny +. 

42. — La Chartreuse du Mont-Dieu. — I] existe des documents 
sur cette importante abbaye à la suite du livre de Pabbé Gillet :. 
La charte de fondation (1137, en latin) a été publiée‘; une pièce 
de 1256, également en latin, qui a été reproduite dans la Revue 
historique ardennaise?, provient sans doute aussi du Mont-Dieu. 

43. — Mouzon. — Dans une notice sur le Cartulaire municipal de 
Mouzon, M. Paul Collinet $ a donné l’analyse de documents de 973 
à 1632 et quelques textes en français : une traduction ancienne 
de la charte de franchise de Mouzon (1220, p. 137-140), une charte 
du comte de Rethel (1246, p. 141) et du comte de Chiny (1294, 
p. 152-153); enfin des pièces des xv°-xvi° siècles (p. 154-160). Une 
table sommaire des noms de lieux occupe les pages 160-161. 

— Dans le Précis d'une histoire de la ville de Mouzon de Goffart ?, 
Pon trouvera des documents en français depuis 1390; la science 
paléographique de Goffart n'est pas impeccable ; en particulier, il 
n'a pu résoudre l’abréviation de chacun. 

= Citons enfin'º un budget de la châtellenie de Mouzon (1515- 
Sub) tire du ms. B°N f. fr. 11.573. 


1. LAPIERRE (Dr A.), Les premiers siécles de Sedan, depuis les debuts jusqu’en 
1440, Sedan, librairie Génin, 1926, in-80 de 213 p. 

2. LAURENT (Paul), Le Livre des Statuts d’Ivois-Carignan. Variétés historiques 
ardennaises, VI, Paris, Picard, 1891. 

3. RCHB, 2e série, t. XII, p. 826-829. 

An RIA, Es XIV (1907), Pi 7-07 

5. GiLLET (Abbé J.), La Chartreuse du Mont-Dieu au diocèse de Reims, avec pièces 
justificatives inédites, Reims, H. Lepargneur, 1889, in-80 de XIV-60 p., gravures. 

6. RChB, t. VIII, p. 361-363. 

7. RHA, t. XI (1904), p. 336. 

8. RAA,t.L p. 26-35, 48-59, 133 [137)-141, 151, 161. 

9. GorrarT (Nicolas), Précis d'une histoire de la ville et du pays de Mouzon 
(Ardennes), Arcis-sur-Aube, Frémont, 1894, gd. in-80 de 396 p., avec fac-similés 
de monnaies. Extrait de RChB, 2e série, t. III, 1891 (1390 : p. 776-777 5 1477 : 
p. 778-781). 

10. RChB, 2º série, t. VII, p. 81-99. 
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44. — Abbaye de Chéhéry. — M. Jaillot, à la suite de ses Recherches 
sur l'abbaye de Chéhéry, a donné diverses pièces justificatives ! dont 
la plus ancienne date de 1147. Quelques-unes, en langue vulgaire, 
sont publiées d’après des cartulaires ou des copies (1240, p. 43; 
1269, p. 44; 1315, p. 45; une charte de Pabbé de Chéhéry, en 
1399, reproduit un original, p. 52). — Voyez aussi (RAA, t. IX, 
p. 45-46) une charte de 1356, qui a été sans doute rédigée à 
Metz, et (t. X, p. 188-190) un document de 1390 dont la langue 
est intéressante. 

‘— On trouvera enfin un texte, curieux par son orthographe, des 
usages d’Autrecourt en 16062. 


Arrondissement de Vouziers. 


45. — Grandpré. — La maison de Grandpré a eu une réelle 
importance. A. de Barthélemy lui a consacré une notice3; — une 
charte originale 4 de 1242 a été publiée dans la Revue historique arden- 
naise; — une autre, de 1270, conservée dans un cartulaire de la fin 
du xvi" siècle, a été reproduite par un éditeur peu expérimenté >. 
— Treize chartes de Grandpré ont été transcrites d'une maniêre 
impeccable par M. Lesort dans ses Chartes du Clermontois $. D'autres 
émanent de seigneuries de la région de Rethel. 

== Le comte Édouard de Barthélemy a analysé, en même temps 
que le Cartulaire de Notre-Dame de Signy, le Cartulaire de Saint- 
Oricle de Senuc?. 


= A la suite d’une étude de Louis Bossu sur le village de Ballay, 


IRA SV Do 395090 

2. RChB, 2e série, t. II, p. 401-410. 

3. BARTHÉLEMY (A. de), Notice historique sur la maison et les comtes de Grandpré 
(Ardennes), Paris, Menu, 1885, in-8º de 105 p., 3 gravures. Extrait de RChB, 
t. VII, p. 3395 t. IX, p. 97, 214; t. X, p. 33-41, 225-232, 393-400; t. XII, p.91- 
98; t. XIII, p. 183-191, 358-362; t. XIV, p. 33-39; t. XV, p. 454-460; t. XVIII, 
p. 9-17. 

4. RHA, t. II (1896), p. 134-136. 

5. TAR, t. LIX,-p. 300-301. Ñ 

6. Lesorr (André), Les chartes du Clermontois conservées au Musée Condé, à Chan- 
tilly(1069-1352), Paris, Champion, 1904, in-80 de 274 P. 

7. BARTHÉLEMY (Comte Édouard de), Cartulaires de Notre-Dame de Signy et de 


Saint-Oricle de Senuc, TAR, t. LIX, p. 261-324 ; à part, Reims, 1879, in-80 de 
68 p. 
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> “a . . . . q. 
l'on trouvera des pièces justificatives! : un vidimus du comte de 


Rethel (1249, p. 76) et des originaux du sire de Ballay (1265, 
P. 76-77; 1278, p. 77-78; 1291, p. 78-79; 1335, p. 79-80; 1496, 
p. 81-87). La lecture, malheureusement, laisse quelquefois à dési- 


Ter. 


46. — On trouvera, dans les Travaux de P Académie de Reims, une 
série de documents en francais de 1324 à 1769 ?. Ces documents, 
qui proviennent du Chesne ou de villages environnants, sont, 


méme les plus récents, assez curieux (la forme ont du verbe avoir y 


est transcrite partout onte, ce qui prouve que le + s’y prononcait). 

= Il a été publié des pièces justificatives, depuis le xrr° siècle 
jusqu'à la Révolution, dans une notice sur l'abbaye de Longwé 3 ; 
— à la suite d'un travail sur Pabbaye de Belval, prieuré de Crécy 4 
(ces pièces, en latin 3, vont de 1138 à 1280); — dans une étude sur 
la famille de Chartongne €; — et enfin dans un travail très sérieux 7 
sur Quatre-Champs (piéces en latin : 1192-1285; en francais : 
1293-1489). 

47. — Citons enfin des pièces isolées : en lalin*, sur Lametz 
(1218); — sur Alland'huy? (1233-1234); — en frangais"o, de 
Baudouin, sire d'Autri (1246, piéce tirée d'un cartulaire); — une 
charte en latin!” du même (1303); — une charte de Toges *? dont 
la langue est assez curieuse (1407 ?); — enfin des textes, assez tar- 


difs *3, d’Alland’huy (1488-1500 ; p. 291, « ung jardin ou auche »). 


I. RAA; t. XV, p. 74-87. 

2. TAR, t. CXXXIV, p. 120-141. 

3. Haizeaux (Abbé R.-C,), Notice sur l'abbaye de Longwé, canton du Chesne 
(Ardennes), chez Pauteur, 1896, in-8º de 84 p. 

4. Ferme de la commune de Brécy, canton de Monthois. 

5. RChB, t. IV, p. 410-413. 

6. Chartogne est situé sur Chardeny, section de Tourcelles-Chaumont. — RChB, 
t. XVII, p. 193-209, 291-299;t. XVIII, p. 27-34, 113-124, 207-217, 351-360, 438- 
444; t. XIX, p. 30-41. 

7. RHA, t. XX, p. 280-288, p. 289-296. 

8. RHA, t. V (1898), p. 162-169. — Sur l'identification de Mare (Lametz), 
voyez Paul Laurent, RHA, t. XXI. — Il existe de cette pièce de 1218 une traduc- 
tion moderne. 

9. Ibid., t. XV-(1908), p. 288-289. 

10. RChB, t. IX, p. 29-30. 

PE ibid ido, po 30. 

12. RHA, t. III (1896), p. 38-39. 
13. Ibid., t. XV (1908), p. 290-311. 


Revue de linguistique romane. 7 


98 C. BRUNEAU 


Textes littéraires (moyen áge). 


48. — Bueve de Hantone *, d'aprês M. Stimming, appartiendrait 
à la région de Reims (p. xxvm). L'étude de la langue du poème 
(p. xri-xxix) prouverait plutôt, d’après M. Jordan”, l'origine. 
ardennaise de ce poème, qui a été écrit vers 1200. On pourrait 
peut-être, après un examen plus sérieux, le localiser à Rethel. 

= Renaud de Montauban (Les Quatre Fils Aimon) 5 et Maugis 
d’ Aigremont + ne doivent pas être séparés. Ces chansons sont-elles 
originaires du département des Ardennes ? La question mériterait 
d’être sérieusement étudiée 5. 

49. — Doit-on accueillir dans les Ardennes Gautier le Leu 
qui jadis s'appela Gautier le Loup et Gautier le Long ? M. Living- 
ston place cet auteur, suivant Pusage, sur des confins, ici les confins 
de la Thiérache, du Hainaut, et de l’Ostrevant 7. Cet original 
auteur de fabliaux, qui fleurit dans la première moitié du xnr° siècle, 
aurait pu vivre à Rumigny. 

= On consultera sur un Jean de Sy, Johannes de Siaco, originaire 
de Sy (Ardennes, Vouziers), un article de M. Antoine Thomas $, 
qui le distingue d'un autre Jean de Sy, né à Meung, et d'un Jean 
de Cis. Notre Ardennais ne semble pas avoir laissé d’oeuvre en 


1. STIMMING (Albert), Der festländische Bueve de Hantone, Dresden, in-8° de 
| LXI[-536 p. (Gesellschaft für romanische Literatur, Band 25). 

ZEN LIVE pue. 

3. Renaus de Montauban oder die Haimonskinder, éd. par Henri Michelant, Stutt- 
gart, Impr. du Litterarischen Vereins, 1862, in-8o de 542 p. — Michelant date 
cette chanson de geste de la fin du xrre siècle. — Tarbé a aussi édité Renaud de 
Montauban, Reims, 1862. 

4. Maugis d' Aigremont, publié par Fernand Casti Montpellier, Coulet, 1893, 
in-80, 

5. Voyez une communication de M. Gailly de Taurines à l’Académie des 
Sciences morales et politiques, séance du 24 avril 1927. — Sur les Quatre fils 
Aymon, consulter un article de Fernand Castets, RLR, t. LI, 1908, p. 490-504. 

6. LanGLois (Charles-Victor), La Vie en France au moyen áge, t. II, p. 375-381. 

7. LivisGsTON (Charles H.), The jongleur Gautier Le Leu : A Study in the. 
Fabliaux, Romanic Review, 1924, p. 1-67. Voir en particulier p. 12 et p. 21-22. 

8. Thomas (Antoine), Jean de Sy (Ardennes), R, t. XXI, p. 612-615. — Sur 
une traduction de la Consolation de Boèce par Jean de Sy, voyez LANGLOIS 
(Charles-Victor), La Vie en France au moyen áge, t. IV, p. 285. 
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langue vulgaire, non plus que maître Robert de Sorbon, son compa- 
trote *, 

50. — Le département des Ardennes a perdu ? Perrin d'Ange- 
court (Ardennes, Sedan), devenu Perrin d'Angicourt (Oise, Cler- 
mont). Une édition de ses œuvres par Goffart 3 n’a aucune valeur ; 
une étude de Léon Guillaume ne présente aucun intérét +. 

= Guillaume de Machaut, né à Machault (Ardennes, Vouziers), vers 
1300, s'est établi à Reims vers 1340; il mourut en 1377. Il semble 
avoir écrit dans une langue três voisine du français littéraire; sa 
langue n’a pas encore été étudiée à fond. Nous avons des œuvres 
de Guillaume de Machaut deux éditions modernes 3, dont la meil- 
leure, celle de M. Hoepffner, est en cours de publication *. 

= Une grande partie de l’oeuvre de Jean Gerson 7 (1363-1429) est 
en latin. Mais son ceuvre française n'en est pas moins considé- 
rable $. Elle n’a pas été étudiée au point de vue linguistique ; elle 


1. Japarr (Henri) et PeLLOT (P.), Maitre Robert de Sorbon el le village de Sor- 
bon, Reims, Monce, 1888, in-80, 

2. STEFFENS (Dr. Georg), Die Lieder des troveors Perrin von Angicourt, Halle, 
Niemeyer, 1905, in 8º de x11-364 p. (Romanische Bibliothek, nº 18). — Perrin 
d'Angicourt a vécu de 1220 environ á 1300 environ. 

3. GorraRT (Nicolas), Chansons de Perrin d' Angecourt, RChB, 2e série, t. VII, 
p. 682-706, 849-872, t. VIII, p. 32-48, 109-118; voyez un compte rendu d’Ernest 
Langlois, RAA, t. III, p. 192-195. 

4. GUILLAUME (Léon), Le trouvère Perrin d’ Angecourt, RChB, t. XII, p. 193- 
197. 
qi CHICHMAREF (M.), Guillaume de Machaut, Poésies lyriques. Édition compléte 
en deux parties, avec introduction, glossaire et fac-similés, Paris, Champion, 


- 2 vol. in-80 de cxvi-705 p. — HOEPFFNER (Ernest), Œuvres de Guillaume de 


Machaut, t. I, Paris, Didot, 1908, in-80, xC-294 p. ; t. II, 1911, LXXN-417-30 p. 
(fac-similés de musique); t. MI, Champion, 1921, xL11-264 p. Collection de la 
Société des Anciens Textes francais. 

6. Un article du Dr O. Guelliot sur Guillaume de Machaut (RHA, t. XXI, 
p. 297-316) a perdu beaucoup de son intérêt. 

7. Gerson est le nom d'une localité disparue près de Barby, dans les environs 
de Rethel (RChB, t. VIII, p. 177 et suiv.). 

8. Gerson (Jean de), Extraits des œuvres (ABC des simples gens), d'aprês BN 
f. fr. 1551 et Charleville no 578, TAR, t. LXVIII, p. 268-271; — Notice bibliogr e 
bhique sur un Traité manuscrit du XVe siècle jusqu'ici inédit, avec une copie fete 
de l'original, par J. Spencer Smith, Caen, 1840, in-4º de 42 p. (reproduction d'un 
manuscrit gothique dû à Jean Gerson, ornée de trois bois hors texte); — LAN- 
GLois (Ernest), Le traité de Gerson contre le Roman de la Rose, RETI XLV, p. 23- 
48; — Pier (Marie-Josèphe), La Montaigne de Contemplacion, La Mendicité spi- 
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semble écrite dans un style ramilier, afin d’être accessible au peuple ; 
elle est vraisemblablement rédigée en français propre. 


Manuscrits. 


51. — Le manuscrit nº 90 de la Bibliothèque de Charleville, 
étudié sommairement par Paul Meyer, appartient à la fin du 
xin* siècle et au début du xtv* siècle. Il provient de Pabbaye de 
Signy. Contrairement à l’avis de Paul Meyer, nous croyons que ce 
manuscrit, classé par lui comme lorrain, est bien ardennais et a bien 
été écrit à Signy. Le problême est à reprendre. 


Patois modernes. 


52. — DOCUMENTS PHONOGRAPHIQUES. — M. Ferdinand, Brunot, 
aidé de M. Charles Bruneau, a inscrit, pendant l'été de 1912, un cer- 
tain nombre de disques phonographiques qui sont déposés à Paris, 
aux Archives de la Parole >. 

Point 178 de l'Atlas linguistique de la France : D 1-2, 3-4 (fran- 


çais dialectal). — Sévigny-la-Forét (10 km. N.O. du point 178) :° 


D 63-64, 65-66, 67-68 (francais dialectal). — Braux (15 km. 
N.E.E.): D 16-17, 18-19. — Thilay (20 km. N.E.E.) : Dio- 
II, 12-13, 14-15. — Linchamps (22 km. N.E.): D 161-161 bis. 
— Gespunsart (19 km. E.) : D 5, 7-7 bis, 8-9. — Bohan (Bel- 
gique, 24 km. N.E.E.) y D-20-21, 22-23, 24-25. 

93. — CHANSONS POPULAIRES ET NOÉLS EN PATOIS. — Ces textes, 
difficiles à dater, sont encore plus difficiles à localiser : le linguiste 
n’en tirera, malgré leur ancienneté relative — beaucoup datent du 
xvi" siècle — que peu de documents utilisables. 

Tarbé (voyez S 25), dans ses Recherches (1851), a publié des 
textes en patois ardennais (t. II, p. 22, 162-163, 164-165, 184, 


rituelle de Jehan Gerson, étude de deux opuscules français de Gerson sur la priêre, 
Paris, Champion, in-80 de 100 p.; — L’internelle consolacion, texte du manuscrit 
d'Amiens, publié pour la première fois par Alfred Pereire, Paris, Pelletan, 1926, 
in-18. — On peut y ajouter : The Ad Deum vadit of Jean Gerson, trom-the ms. 
B N f. fr. 2484, par D.H. Carnahan (Univ. of Illinois Studies in Language and 
Literature, III), 1917, in-80 de 155 p. Compte rendu de E. Droz, R, t. XLV, 
P. 540-543. 

I. R, t. XXVIII, p. 246, 253-254. 

2. Voyez RHA, t. XIX, p. 265-267, un article de M. Charles BRUNEAU intitulé 
La Conservation des patois ardennais. 


icona: 
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219, 246). Certains proviennent de sources imprimées (Sociélé des 
Antiquaires de France, t. VI); d'autres de collections particuliêres 
(Collection Collin, Collection Nozot). La plupart des textes sont 
wallons. Tarbé ne cite (t. I, p. Lxv) dans les Ardennes qu’un seul 
correspondant : Nanquette, curé de Sedan, qui lui a fourni sans 
doute des documents sur Ri//y-aux-Otes (t. I, p. 155-162). Quelle 
confiance peut-on avoir en Tarbé ? Le Seigneur et la Bergêre (t. II, 
p. 164-165) nous est donné comme en patois des environs de 
“Sedan : c’est du pur dialecte wallon '. Le Berger de Villers (quel 
Villers 2) (t. IL p. 192-193) semble provenir des environs de 
Sedan; le Galant des Ardennes (t. II, p. 162-163) est originaire de 
la région, au sud de Sedan, où se mêlent les parlers champenois et 
les parlers lorrains. É 

54. — Le manuscrit BN f. fr. 3343-3348 contient de nom- 
breuses chansons populaires recueillies dans les Ardennes, et plus 
particulièrement dans l'arrondissement de Rocroi (Collection Nozot), 
en 1852. Un petit nombre sont en patois. Elles ont été reproduites 
en partie dans le recueil de Rolland ? et par Meyrac 5, qui a éga- 
lement exploité Tarbé. Mais il faut se défier des localisations indi- 
quées : telle chanson qui aurait été entendue « dans la vallée de 
la Meuse » (Meyrac, p. 270) est lorraine. 

— Trois textes ont été recueillis et publiés soigneusement avec 
des notes précieuses par André Donnay : un vieux noël + noté à 
Givonne (12 km. N. du point 177 de PALF), aux portes de Sedan, 
et deux chansons, dont lune provient d'Exermont 5 (10 km. SEE 
du point 166), et dont l’autre, la Voirgaie 6, relevée à Plainchamps- 
Chéhéry (7 km. N.N.O. du point 177), présente des traits lorrains 


très marqués. 


1. Un vers que Tarbé n’a pas compris : Bo to sola fou d' vol tiace, signifie : 
« boutez cela hors de votre tête », boloz cola foú d' vor tiasse. — Tiasse, téte, est 
une forme tout à fait caractéristique. > 

2. RoLLAND (Eugéne), Recueil de chansons populaires, Paris, in-8°, t. I, Maison - 
neuve, 1883 ; t. I-VI, chez Pauteur, 1886-1890. 

3. MEyRAC (Albert), Traditions, coutumes, légendes et contes des Ardennes, Char- 
leville, Impr. du Petit Ardennais, 1890, in-4º de XII-592 p., couv. ill., musique 
notée. — Voir en particulier p. 221, 270, 297, 304, 306, 308, 309. 

4. RAA, t. III, p. 1-2. 

Au Dido, Md. ; po 6: 

6: Ibid... ido, p.-6-7: 
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— Des chansons modernes de Compant, dont quelques-unes sont 
en patois, présentent un cachet ardennais bien caractérisé *. 

55. — Texres parois. — Une lettre d'un volontaire de Tagnon, 
datée du 2 juin 1793, est en frangais: l’orthographe en est curieuse ?. 

— Les textes en patois moderne ne sont pas communs. Il en a 
paru, et il en paraît encore, assez irrégulièrement, dans les jour- 
naux de Charleville, et, en particulier, dans Le Peuple Ardennais ; 
plus rarement, dans Le Petit Ardennais ; ils sont médiocrement cor- 
rects et d’origine douteuse. 

= Un curieux journal en patois a été publié à Fumay, sur quatre 
pages, pendant quelques années : la collection, qui est surtout 
intéressante pour les parlers wallons, est fort rare >. 

= L'Almanach Matot-Braine a imprimé une série de textes de Bul- 
son (3 km. O. du point 177 de PALF) qui sont dus à Nicolas Goffart4, 
et un texte en patois des Vallées 5 (à la lisière des arrondissements 
de Rethel et de Mézières, à environ 10 km. N. du point 167 de 
FALEM. 

= Le livre de Meyrac que nous avons cité plus haut ($ 54) con- 
tient un texte en patois* de Rimogne (3 km. N.O. du point 178 
de PALF). Mal orthographié et sans doute mal noté, ce texte est 
toutefois important parce qu'il nous fournit un spécimen de parlers 
aujourd'hui complètement disparus. 

56. — Un court texte, transcrit phonétiquement, de Busancy 
(12 km. N.N.E. du point 166 de PALF), a paru dans la Revue des 


Patois gallo-romans 7. 


1. COMPANT (Honorat), Recueil dechants notés, Roubaix, Martin Frémont, 1907, 
in-80, 

2. RHA, t. V (1898), p. 130. 

3. Qué disse? Gazetle comique des Ardennes. Voyez RAA, t. X, p. 36-39. C'est 
au Qué disse? que M. A. GRIMAUD a emprunté le texte de Gespunsart qu'il a 
imprimé dans son livre intitulé La Race et le Terroir, Anthologie des Poètes de la 
Province, Cahors, 1903, in-80 de 494 p. (Petite Bibliothèque Provinciale). 

4. La parabole de l'Enfant prodigue en patois de Bulson (Almanach-Annuaire. .. 
de la Marne, de l'Aisne, et des Ardennes, Reims, Matot-Braine, 50€ année, 1908, 
p. 210-215); — In braci d’ Proverb' et d’ Dictons en patois d° Bulson (51e année, 
1909, p. 205-216); — Des nautó don curé d’ Bulson (52° année, 1910, Pp. 286-292). 
— Ces textes ont paru sous le pseudonyme de G. Nicolas. 

5. TAILLARD (E.), ibid., 49º année, 1907, p- 296: 

6. P. 519-525. 

7. T. II, p. 287-288. 
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= Un récit en français patoisé de la région de Rethel (environ 
10 km. N. du point 158 de P ALF) est intitulé « Un voyage à la 
capitale » *. 

= M. Charles Bruneau a transcrit, en orthographe soignée, avec 
des indications précises sur la valeur des sons, deux textes popu- 
laires en patois de Sécheval > (9 km. N.E. du point 178 de PALF) 
et en patois de Gespunsart > (19 km. E. du point 178 de PALF). 

— Citons enfin un texte littéraire en patois de Raucourt + (2 km. 
S. du point 177 de PALF). 


Les documents qui nous conservent les derniers vestiges des 
patois champenois du département des Ardennes sont donc rares 
et médiocres ; les disques des Archives de la Parole n'en ont que 
plus de prix. 

57. — D'une manière générale, si on laisse de còté la partie 
wallonne et les points lorrains, ia plupart des villages ardennais ne 
parlent plus qu'un français plus ou moins patoisé. Une conférence 
pédagozique sur les ardennismes (1910), à Poccasion de laquelle les 
instituteurs du département des Ardennes ont fourni des mémoires 
sur le patois parlé dans leur commune, a permis à M. Charles Bru- 
neau de se rendre compte de Pétat linguistique de la plus grande 
partie des communes du département. A cette date, il ne subsistait 
plus de patois champenois que dans une région três limitée (qui 
comprend quelques villages belges), au N.E. et à TE. du point 
178; dans la région qui s'étend entre les points 177, 167, 166 et 
165, quelques villages privilégiés conservaient encore un patois, 
três attaqué par le français, qui présentait un certain nombre de 
traits lorrains. Il est vraisemblable que tous ces patois sont morts; 
seuls les patois wallons de la vallée de la Meuse, de Fumay à Givet, 


restent bien vivants. 


Études dialectales. 


58. — Le seul travail scientifique d'ensemble qui ait paru sur 
la région ardennaise est celui de M. Charles Bruneau. 


1. Lerner (Jules de), Annuaire rethélois et de l'arrondissement de Rethel, Rethel, 
Beauvarlet, 1903, p. 346-351. 

2. RAA, t. XVII, p. 177-181. 

3. Ibid., t. XVIII, p. 37-54. i 

4. L’Escarpolette, idylle raucourtoise. Jean-Paul VAILLANT, Les Ardennais, t. 1, 
Charleville, Éd. de la Bruyère, [1927], p. 241-243. 
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Il comprend quatre volumes * consacrés à Pétude du parler d'une 
centaine de villages qui constituent une aire cohérente le long de 
la frontière franco-belge ": Vextrémité septentrionale de cette aire 
est à 20 km. environ au nord du point 188 de "ALF; au sud, 
elle touche au point 175, embrassant les points 185 et 176. 

Un volume est consacré à l'étude phonétique, un volume étudie 
les limites entre les dialectes wallon, champenois et lorrain ; deux 
autres donnent les résultats de l'enquête exécutée par M. Bruneau, 
sur place, avec un questionnaire assez semblable à celui de l'Atlas 
linguistique de la France. 

M. Bruneau a visité tous les villages — ils ne sont pas nom- 
breux — qui, dans la vallée de la Meuse et de la Semoy, parlent 
encore, ou plutôt parlaient encore un patois champenois. 

59. — Les études descriptives de patois ardennais ne sont pas 
très nombreuses. 

Dans le Livre de raison de Jean Tobie, maître d'école à Chau- 
mont Saint-Quentin, commune de Noyers (5 km. N.O. du point 
177 de l’Ailas), de 1725 à 1778, Von trouve un peu de tout, même 
du patois. Le Livre de raison est aussi intéressant pour Vanthro- 
ponymie ?. 

= M. H. Baudon 3 a étudié le patois des environs de Rethel (envi- 
ron 10 km. N. du point 178 de l’ALF). Son travail contient de 
précieux documents sur des parlers aujourd’hui disparus. 

= Les études de l’abbé Joseph Péchenart sur le patois de Braux 
(15 km. N.E.E. du point 178 de l’ALF) et de M. Paulin Lebas 
sur le patois de Sévigny-la-Forét (10 km. N.O. du point 178) sont 
restées inédites ; une liste de mots choisis, empruntés à ce dernier 
travail, a toutefois paru dans 1' Annuaire Matot-Braine (Reims, 1903, 
p. 410-412). Ces deux excellents mémoires, tous deux d'un grand 


1. BRUNEAU (Charles), Étude phonétique des patois d' Ardenne, Paris, Champion, 
1913, in-8° de vIti-542 p. (Thèse de l’Université de Paris). — La limite des dia- 
lectes wallon, champenois et lorrain en Ardenne, Paris, Champion, 1913,in-80 de 240 p., 
carte (Thèse de l'Université de Paris). — Enquête linguistique sur les patois d' Ar- 
dente, Paris, Champion, in-80, t. I, 1914, VIII-538 p. (Abaisser-Luzerne); t. II, 
1926, VIII-716 p. (Ma-Y). Carte. Ces deux volumes constituent les fascicules 207 
et 248 de la Bibliothèque de l'École des Hautes-Études. L'index qui termine le 
t. II, p. 445-714, renvoie à l’ensemble des quatre volumes. 

2. RChB, 2º série, t. XI, p. 685-691, 756-800. 

3. BAUDON (H.), Le patois des environs de Rethel, Rethel, Huet-Thiérard, 1909, 
in-80 de 1v-40 p. Extrait des Annales rethéloises, années 1907-1908. 
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intérêt, étaient conservés dans la Bibliothèque de l'Académie natio- 
nale de Reims *. 

60. — Un assez grand nombre de monographies communales ont 
consacré au patois un chapitre plus ou moins considérable. | 

On trouvera quelques phrases, d’ailleurs bien caractéristiques, 
du patois de Margut (9 km. N.O. du point 175 de PALF) dans 
la monographie de l'abbé Hamon ?. L'orthographe, non phoné- 
tique, est satisfaisante. L'abbé Hamon signale que le patois, parlé 
par les vieux, n'est plus connu des jeunes gens. 

= Dans l'Histoire de Gespunsart (19 km. E. du point 178 de P ALF) 
de Mgr Péchenard 3, un chapitre est consacré au patois (p. 320- 
331) : il comprend quelques notes sur la prononciation, la conju- 
gaison du verbe aimer (p. 322), un texte en patois avec la traduc- 
tion (p. 324-326) et une liste de sobriquets. 

= Il y a aussi un chapitre sur le patois (p. 154) dans la monogra- 
phie d'Alland' huy-Sausseuil (2 km. O. du point 167 de PALF) 
par M. Witry 4. La liste des mots cités rappelle singulièrement 
celle de l'Annuaire de l'Enseignement primaire pour 1896 : n’est-ce 
pas là que M. Witry a puisé ses documents ? 

61. — L'excellente Histoire de Saint-Etienne à Arne (18 km. 
S.E. du point 158 de PALF) contient (p. 493) un chapitre sur 
le patois5. Après une courte liste de mots, Louis donne des 
indications précises sur la prononciation ; puis les conjugaisons des 
verbes avoir et étre, avec la conjugaison interrogative du verbe 
aimer. Malgré l’inexpérience linguistique de l’auteur, ces pages 
offrent des documents précieux sur une région peu étudiée et où le 
patois a maintenant disparu. Il y a aussi pas mal de termes locaux 
dans le chapitre consacré aux Usages et Coutumes. Le manuscrit 
de cette copieuse monographie contient, sur le folklore et peut- 
être sur le patois, des documents qui ne figurent pas dans le texte 


imprimé 6. 


1. RHA, t. VII (1901), p. 306 ; t. IX (1902), p. 308. 

IA Ro Lo EN EIS 352=353 - 

3. Charleville, Lenoir, 1906, 2º éd., in-80 de vI-354 p., plans et gravures hors 
texte. 
4. Wirry (P.), La commune Y Alland'huy-Sausseuil, Rethel, Huet-Thiérard, 
1904, in-12 de vii-184 p. — Voyez un compte rendu de M. Charles Bruneau, 
RAA, t. XVII, p. 98. 

5. Louis (Isidore), Histoire de Saint-Étienne à Arne, Reims, Michaud, 1902, 
in-80, t. I, 620 p. ; t. II, 160 p. Extrait de TAR, t. CVI, p. 493-505. 

6. RHA, t. X (1903), p. 56-57- 
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— Dans une étude sur Longwé (8 km. au N.O. du point 166 
de PALF), Von trouvera quelques indications sur le patois *, qui 
« tend à disparaitre tous les jours », et une traduction de la fable 
du Corbeau et du Renard (p. 78-79). 

62. — Il y a aussi un chapitre assez long sur le patois dans l'Hts- 
toire de Landres? (10 km. à PE. du point 166 del’ ALF). Il com- 
prend en particulier une liste de mots (p. 237-260) soigneusement 
transcrits, bien glosés et accompagnés d'exemples. 

= On trouvera de nombreux renseignements de tout ordre sur 
Noirval (15 km. N.O. du point 166 de VALE), situé dans une 
région mal connue du département des Ardennes, dans le livre 
de Leroy 5. Les termes patois sont nombreux dans les chapitres 
consacrés à la Vie au Village, etc. (p. 257-297); quelques pages 
seront très précieuses pour l’anthroponymie (p. 309-311); tout le 
début du volume offre de nombreux documents toponymiques. 
Malheureusement, il est três difficile, faute d'index, de se servir de 
ce travail et l’auteur abuse des étymologies celtiques les plus fan- 
taisistes. Leroy avait annoncé (p. 49, n. 3) un Dictionnaire du 
patois de Quatre-Champs et du défilé qui aurait été le bienvenu : 
nous ignorons s’il a pu, avant sa mort, mener à bien le travail, et 
Pendroit où se trouverait le manuscrit. 

— Enfin des renseignements sur le patois et des listes de lieux-dits 
ont été publiés dans l’Essai de monographie de M. Rouy 4 sur Noyers- 
Pont-Maugis et Chaumont-Saint-Quentin (5 km. N.O. du point 
177 de LA LE): 


Lexicologie. 


63. — Eroque ANCIENNE. — On rencontrera des termes locaux 
intéressants dans un certain nombre de textes d'ailleurs écrits en 


+ HAISEAUX (Abbé R.-C.), Notice sur Pabbaye de Longwé. Imprimée par lui- 
même. Année 1896, in-80 de 96 p. 

+ BERNARD (Dr A), Histoire de Landres, Chálons- -sur-Marne, Robat, 1911, 
lago de 270 p. 

- Leroy (L.), En Argonne : Noirval : un défilé célèbre mal connu ; la Vallée de 
la STONE Quatre-Champs. Etude de géographie, de toponymie et d'histoire, Lar- 
gentière (Ardèche), Imprimerie Élie Mazel, 1924, in-80 de 344 p ; clichés et cro- 
br daps le texte; carte hors texte. 

ROUE); Exit de monographie ardennaise : Noyers-Pont- NO Chau- 
oa Saint-Quentin, Sedan, Laroche, 1908, in-80 de 152 Pp. 
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francais correct : Les Antiquités du Mont-Dieu et Les Centuries des 
Essuens, de Dom Ganneron *, chartreux du Mont- Dieu; — le Livre 
de raison de Jacques-Quentin Durand ?, avocat et ar de Rethel 
(xviris siècle); — la Chronique de Jean Taté>, ee et échevin 


de Château-Porcien (xvui* siècle). L'arhossoe de Jean Taté est 
curieuse. 

64. — Certains documents d’archives ne présentent guère d’in- 
térêt que pour le lexique : un extrait du compte de la ville de 
Rethel + pour les années 1512-1513, pour les années 1528, 15:35 
— une traduction de la loi de Beaumont-en-Argonne conservée 
dans les archives de ce village é; — la Sentence générale des terres 
souveraines de Cháteau-Regnault du 12° jour d'avril 15757; — 
un marché passé par Catherine de Clèves, souveraine de ChAteau- 
Regnault, avec Guillaume de Loyre, de Paris, pour la fourniture 
des provisions de bouche de sa maison 8. 

65. — Parois moDERNES. — Le Glossaire mouzonnais de Nicolas 
Goftart ? est très complet et très soigné. Il n'est pas Poeuvre d'un 


1. M. Paul LAURENT a publié les ceuvres de Dom GANNERON : Antiquités du 
Mont-Dieu, Paris, Picard, 1893, in-80; — Centuries des Essuens, Paris, Picard» 
1894, in-8º, extrait de RChB, 1889-1893. — Sur Dom Ganneron, consulter Lau- 
RENT (Paul), La Vie et les CEuvres de Dom Ganneron, chartreux du. Mont-Dieu, 
Charleville, Impr. Devin, 1887, in-80 de 16 p. 

2. Le livre de raison de Jacques-Quentin Durand, avocat et bourgeois ‘de Rethel au 
XVIIIe siècle, publié par Albert Baupon, Rethel, Impr. Beauvarlet, 1898, 
gd. in-8º de xIV-103 p. E 

3. Chronique de Jean Taté, bourgeois et échevin de Cháteau-Porcien au XV IT le siècle, 
RChB, t. XXV (1888), p. 321-335, 421-470; nouv. série, t. 1 (1889), p. 37-49, 
105-113, 192-205, 364-381, 417-432, 528- aa Err -694, 903-912; t. II, p. 81-111. 

4. RChB, 2º série, t. HI, p. 473-477. 

5. RChB, 2º série, t. VI, p. 395-399. 

6. TAR, t. XXXVII, p. 276-301. — Cette traduction, que l’abbé Defourny date 
du xve siècle, nous paraît plutôt du xvie. 

TARCHE, t.XHI,.pee22-28: 

8. RHA, t. XIX, p. 195-206. 

9. RChB, 2e série, t. VII (1895), p. 641-660 (Introduction, p. 826-848; a- 
amollir) ; t. VIII, p. 160-185 (amorcier-awi), p. 259-289 (babette-buveur), 
p. 618-637 (ca-chiermat), p. 839-866 (chierté-crir); t. IX, p. 29-34 (criáler- 
cuviier), p. 118-125 (da-défiler), p. 180-198 (définitif-donrai), p. 273-296 once: 
espace), p. 422-431 ETA p. 551-576 (faire-ginofre), p. 668-742 (ginofrée- 

“mau), p. 867-897 (mau-noutre) ; t. X, p. 60 110 (nouviau-quat’ sous), p. 241- 
278 (que-requaillie), p. 384-432 ani 562-568 (surveiier-taugnier), 
p. SR -734 (taule-zozo). — Additions et corrections. P. 868-912 (abandonner- 
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linguiste : les renseignements sur la phonétique et la morphologie 
que contient Pintroduction le prouvent à Pévidence. Ce glossaire 
reproduit le parler de Bulson (3 km. O. du point 177 de Atlas), 
qui appartient aux patois de transition entre les patois champenois 
et les patois lorrains. Il n’a malheureusement pas été tiré à part. 

— Le Patois des environs de Rethel, de Baudon ($ 59), comprend 
surtout un vocabulaire qui est précieux, car il est unique pour la 
région champenoise du département des Ardennes. 

— Une liste de mots de provenance diverse, rangés dans un ordre 
à peu près alphabétique, a paru dans l' Annuaire de l’enseignement 
primaire dans les Ardennes, publié par M. Hannedouche, Charleville, 
Anciaux,. 1896. 

— Une monographie de Grivy-Loisy (10 km. S. du point 167 de 
PAtlas) où «iln'y a pas, à vrai dire, un patois qui mérite ce 
nom », contient une courte liste de noms, de pronoms et de 
verbes‘, avec une phrase caractéristique (p. 206-207). 

66. — Un vocabulaire patois a paru, dans le journal Le Petit 
Ardennais, de Charleville 2, sous le titre : Le patois ardennais. Il est 
assez riche et assez complet, Il est d’ailleurs l'œuvre d'un amateur 
qui caractérise ainsi la morphologie de son parler : « Les règles de 
grammaire n’ont rien de fixe. La formation du féminin n'est pas 
toujours correcte, et celle du pluriel laisse beaucoup à désirer » 
(n° du 23 février 1927) ; il agrémente son lexique d’étymologies 
de la plus haute fantaisie. Ce travail, qui n'est pas négligeable, est 
défiguré par de nombreuses fautes d'impression. 

= M. Cayasse, de Guignicourt-sur-Vence(16km.S.S.E. du point 
178 de PALF) a rédigé un glossaire manuscrit qui est déposé à 
PÉcole des Hautes Études pratiques, à la Sorbonne. 

67. — VOCABULAIRES SPECIAUX. — Les sobriquets collectifs (blasons 
populaires) sont souvent d’anciens termes patois hors d’usage. On 
en trouvera des listes dans Meyrac3 (p. 129 et sqq.) et surtout, 


louvette); t. XI, p. 34-47 (ma-waien). — Suppléments et Proverbes. T. XII, 
© Pp. 395-426 (achaux-joindant), p. 528-553 (jonne-yus). — L’ensemble comprend 
658 p., dont 116 pour les additions et les rectifications. 

1. Dupuis (J.), Monographie de Grivy-Loisy, Vouziers, Impr. Livoir-Hennuy, 
1904, in-8º de 226 p. 

2. Voyez les numéros du 23 février 1927, du 3 mars 1927, du 10 mars 1927, tc; 
— Un autre lexique a paru en 1926 sous le titre : Le langage local ardennais : un 
lexique patois (lettres C, D, E dans le numéro du 1er octobre 1926). 

, 3. Meyrac (Albert), Traditions, coutumes, légendes et contes des Ardennes, Char- 
leville, Impr. du Petit Ardennais, 1890, in-4° de xiI-592 p. 
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pour l'arrondissement de Vouziers, dans l’étude du Dr Guellict *. 


= Pour les noms de plantes, Von trouvera les appellations locales 
dans le livre de M. Callay 2. 


Toponymie. 


68. — Documents. — Il est impossible d'étudier les noms de 
lieux de la partie septentrionale et orientale du département des 
Ardennes sans se servir des recueils de documents belges : le 
département des Ardennes, séparé entre "Empire et le royaume de 
France, se partageait entre les archevêchés de Reims et de Trèves, 
et l'évêché de Liège. 

La Chronique de Saint-Hubert, dite Cantatorium, est particulière- 
ment importante à cause de sa date (début du xn° siècle); elle 
reproduit très exactement des documents plus anciens 3. 

69. — L'on trouvera des documents intéressants dans Panalyse 
du cartulaire de l’abbaye de La Val-Roi 4. 


1. GUELLIOT (Dr Octave), Dénominations géographiques et dictons de Parrondis- 
sement de Vouziers, RChB, t. XVI, p. 337-351. 

2. CALLAY(A.), Catalogue raisonné et descriptif des plantes vasculaires du départe- 
ment des Ardennes, Charleville, Jolly, 1900, in-80 de xxt11-455 p. Portrait, carte 
géologique. 

3. La Chronique de Saint-Hubert, dite Cantatorium, éd. Karl HanQuer, 
Bruxelles, Imbreghts, 1906, in-80 de LIV-294 p. (Commission royale d'Histoire : 
Recueil de textes pour servir à l’étude de "Histoire de la Belgique); — Chartes de 
l'abbaye de Suint-Hubert en Ardenne, par G. KurTH, Bruxelles, Imbreghts, in-4°, 
t. I, 1903, LXxvir-760 p. (Publications de la Commission royale d'Histoire de 
Belgique); dates extrêmes : 687-1374; — Cartulaire de l'Eglise de Saint-Lam- 
bert de Liège, Bruxelles, Hayez, t. I, 1893, LII-699 p. ; t. II, 1895, 671 p.; t. III, 
1898, 721 p. Chartes ardennaises relevées RHA,t. I, p. 126-128; t. III, p. 47; 
t. V, p. 140; — Le livre des fiefs de l'Église de Liège sous Adolphe de la Marck, 
Bruxelles, Hayez, in-80 de Lxv111-745 p. Extraits de ce qui intéresse les Ardennes 
pour les années 1315-1334: RHA,t. VI, 1899, p. 157-167; — HaLKIN (].) et ROLAND 
(Chanoine C.-G.), Recueil des Chartes de l'abbaye de Stavelot-Malmedy, Bruxelles, 


-Imbreghts, 1909, t. I, in-4º de LXxvI-648 p., carte (Ire charte : 644); — BOR- 


MANS (St.) et LaHAYE (L.), Carlulaire de la commune de Dinant, Namur, in-89, t. I, 
1880, 240 p.; t. II, 1881, 380 p.; t. III, 1882, 392 p.; t. IV, 1891, 388 p.; t. V, 
1899, 368 p.; — RoLaND (Chanoine C.-G.), Chartes namuroises inédites, 1re série, 
Namur, Wesmaél-Charlier, 1904, in-8º de 40 p. Extrait des Annales de la Société 
archéologique de Namur, t. XXIV; 2e série, ibid., id., 1908. Extrait de id., t. XXVII; 


“— Inventaire des charles et cartulaires du Luxembourg, A. Verkooren, Bruxelles, 


1903. - 
4. Desicve (Abbé I.), Bulletin de la Société académique de Laon, t. XXII, p. 111- 


250; à part : Laon, 1877, in-4º de 144p. 
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— Un terrier du comté de Rethélois (1440-1470) présente aussi un 
réel intérêt *. 

— Enfin, à une époque plus récente, l’on trouvera des renseigne- 
ments dans le Répertoire des fiefs, offices, terres el produits divers... 
mis en vente dans les Affiches de Reims, de Havé, de 1772 à 1792 
(table alphabétique des familles et des personnes) ? 

70. — ToPONYMIE URBAINE. — M. Laurent a étudié les noms des 
anciennes rues de Mézières >. 3 

Lreux-brrs. — Epoque ancienne. — Dans une étude sur | ancienne 
baronnie du Thour en Champagne, d'aprês un aveu de 1390, Henri 
Jadart a publié, pour le village du Thour et les villages voisins, Ban- 
nogne et Recouvrance, Hannogne Saint-Remy et Bray, Juzancourt, 
Saint-Germainmont, Villers devant le Thour, Amagne, des listes 
de lieux-dits comparés aux lieux-dits du cadastre +. Ce travail est 
de toute premiére importance pour Pétude des lieux-dits des 
Ardennes. 

— Un document du xiv® siècle originaire d'Ivoix (Carignan) est 
intéressant pour les lieux-dits du village de Villy 5. 

= Une monographie ALAN contient une énumération de 
lieux-dits depuis le x11° siècle jusqu’à nos jours (p. 12-18). 

Époque moderne. — D'autres monographies communales offrent 
des listes de lieux-dits : celle des Mazures par Pabbé Genet7, celle 
d’Ecordal8, par Boizet, celle de Saint-Etienne à Arne? par Louis 
(S 61); les lieux-dits du territoire de Renneville ont également été 
publiés *-. 

= M. Paul Laurent, archiviste honoraire, a réuni aux Archives 
départementales des Ardennes les listes de tous les lieux-dits des 


1. RHA, t. V (1898), p. 265-298. 

2. RChB, 2e série, t. VI, p. 801-838; t. VII, p. 40-48, 100-110. 

3. LAURENT (Paul), Les anciennes rues de Mézières, RChB, t. XXIV, p. 5-18 
(documents de 1527, p. 11-16; 1584, p. 16-18). 


4. RChB, 2e série, t. VIII, p. 575-580, p. 867-900; t. IX, p. 35-46, 92-117 (aveu 
de se 


+ RChB, 2e série, t. XII, p. 826-829. 


di PÉCHENART (Abbé L.), Coup d'œil sur Attigny, Reims, Monce, 1904, in-80 
de x11-434 p., couv. ill., plans et vue hors texte. 

7. TAR, t. LXX, p. 299-301. 

8. Borzer (Désiré), Histoire d’ Écordal, Attigny, pan in-80 de 114 p. 

9. TAR, t. CVI, p. 476-486. 

10. RChB, 2e série, t. XII, p. 387-389. 
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communes du département. C’est là une heureuse initiative qui 
devrait être imitée partout. 

14. — ÉTUDES DE TOPONOMASTIQUE. — Il n’y a pas de Diction- 
naire topographique du département des Ardennes. 

— Les excellents travaux du chanoine Roland intéressent en partie 
le département des Ardennes. 

= Le D: Vincent a identifié un certain nombre de noms de lieux 
de la région de Vouziers? cités dans le cartulaire de l’abbaye de 
Gorze (788-943). — Une note précise que Quirimont, aux envi- 
rons de Sedan, s'appelait Guérimont au xvi° siècle et n’a rien de 
commun avec Quirinus 3. — Une identification de-Loeium avec La 
Cassine, proposée par Nicolas Goffart, semble ne pouvoir être 
admise +. — Enfin,. M. Paul Collinet a étudié l’étymologie du 
nom de la Chiers 5. 

72. — Un article de M. Collinet sur l'origine des lieux-dits pré- 
sente un réel intérêt €. 

— Dans une série articles du journal Les Ardennes (à partir du 
20 avril 1896), M. J. Turquin a étudié l’origine des noms de lieux, 
villages et hameaux des Ardennes. 

— Signalons enfin que l'époque de la Révolution a été marquée, 
dans le département des Ardennes, par un certain nombre de chan- 
gements dans les noms de lieux : Le Chesne Pouilleux est devenu 


“Le Chêne Populeux après s'être appelé Le Chesne la Réunion ;. Villers le 


Tigneux (le Teigneux) est devenu Villers le Tilleul, etc. 7. 


1. ROLAND (Chanoine C.-G.), Notes sur la toponymie celtique ardennaise, RHA, 
t. IV (1897), p. 229-236. — Toponymie celtique ardennaise : alis-, als-, RHA, t. VI 
(1899), p. 267-270. — Questions de toponymie et de géographie historique, Arlon, 
1901, typ. V. Poncin, in-80 de 36 p. 

2. VINCENT (Dr H.), Les biens de Pabbaye de Gorze dans le pagus Vongensis, RHA, 
t. VIII (1901), p. 209-216. 

3. A,P., Origine du nom de Quérimont, RAA, t. VII, p. 223-224. 

4° RGB, 2e Série; t. VIII, p. 355-354; — RHA to Vsspobrt2n. 1, ci RAA; 
DES E: 

SRA A, [o], p. 100. 

6. CoLLINEr (Paul), L'origine des lieux-dits : la Femme morte, au bois de La Ferté- 


sur-Chiers, RAA, t. IX, p. 125-126 (ce nom conserve le souvenir d'une femme 
assassinée en juin 1583). 

7. FIGUERES, Les noms révolutionnaires des communes de France, Paris, 1901, 
Société de l’Histoire de la Révolution française, in-8º de 127 p., ne contient pas 


ces renseignements. 


» 
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Anthroponymie. 


73. — La liste des profés de la Chartreuse du Mont-Dieu, depuis 
1137 jusqu'en 1787, a été publiée *. 

= Nous possédons des listes de noms d’habitants su village de. 
Gerson * en 12643 et en IS4I *. 

= Une liste des noms de personnes de Chooz 5 date de la fin du 
x siècle. 

= L'on trouvera dans des documents latins un certain nombre 
de noms d'habitants de Rethel en 1305 $ et en 13137 

= Dans son étude sur Le Thour (S 70), Henri Jadart a donné 
des listes de noms d’habitants (1390). i 

= Un rôle des habitants de Rethel en 1443 a été imprimé é 

— Une liste d’habitants de Juniville en 1530 a été publiée 9. 
. = L’effectif de la compagnie d'ordonnance du maréchal de la Marck 
en 1534 était assez considérable '°. 

= En 1580, à Haybes, à l’occasion du partage de Cherpont et des 
Teschenères, l’on a établi la liste de tous les noms des bourgeois et 
femmes veuves du village **. 

14. — Un certain nombre de registres paroissiaux ont été étu- 
diés, et des extraits ont été donnés : ceux de Rethel '2, 1599 et sqq., 
et de Sévigny-Waleppe 3, 1608 et sqq. 


+ RCbB, t. I, p. 347-354. 


2, >, Village détruit aux environs de Barby (Ardennes, ER voyez TAR, 
t. LXVIII, p. 63 et sqq., plan. 


ATAR to EN MIS 2405252 
ARES LXVIIT, p. 256-257. 


RHA, t. V (1898), p. 71. 


RIA, to VI (2899), Pic 137: 

. RHA, t, VI (1899), p. 139-140. 
. RC, t. I, p. 81-86. 

. REA, t.XVII, p. 256-257. 

. RHA, t. VII (1900), p. 182-199. 
Tn 


Archives départementales des Ardennes, Registre de Haybes, série B, non 


classé, 


12. 


RChB, 2e série, t. IV, p. 881-887. 


13. JADART (Henri) et PRILLEUX (J.), Les anciens registres paroissiaux de Sévigny- 


Waleppe (1608-1792), Arcis-sur-Aube, 1899, in-80 de 53 P- Extrait de RChB, 
2º série, t. XI, p. 192-209,.€tc. 


+ 
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= Pon peut aussi consulter le ban et l’arrière-ban du duché 
de Mazarin en 1674-1675-*. 

— Enfin, pour le xvin* siècle et la Révolution, l’on trouvera de 
nombreux noms propres dans un Extrait du Journal d' André-Hubert 

he. > 

Daniéres?, d' Hannogne (1770-1836), et dans des travaux sur les 
armées révolutionnaires ?. 

«Li ED DA] . A 

= L'état civil des familles nobles des Ardennes, par Ed. Sénemaud, 
présente aussi de nombreux noms de personnes 4. 


Citons enfin une intéressante étude sur les sobriquets militaires à 
Sedan de 1775 à 1782 5. 


Remercions ici M. Paul Laurent, archiviste honoraire du dépar- 
tement des Ardennes, qui a bien voulu revoir notre travail sur les 
Ardennes et nous a fourni de précieux conseils sur ce département 
qu'il connait mieux que personne. 


AUBE 


Centres intellectuels. 


75. — L'importance de la ville de Troyes * au moyen Age a été 
considérable : les foires de Champagne (Lagny, Bar-sur-Aube, 
Provins, Troyes) ont eu jadis une renommée européenne. Elle 
est devenue ensuite un centre d’impressions et d'éditions célèbre : 
tout Pest de la France a été inondé d'éditions populaires 
troyennes. Elle possédait plusieurs abbayes : Notre-Dame-aux- 
Nonnains, Saint-Loup, Saint-Martin-ês-Aires, un couvent de Trini- 
taires, une commanderie de Saint-Jean-de-Jérusalem, une léprose- 


1. RHA, t. XVI (1909), p. 107-108. 

2. RHA, t. XII, 1905. 1 

3. La compagnie de grenadiers du 1er bataillon des volontaires dans les Ardennes : 
1791, RHA, t. VII (1900), p. 261-268. — Le premier bataillon des Ardennes : 1791- 
1795, RHA, t. X (1903), p. 348-358. 

4. RCbB, t. 11 (1877), P- 375-378, 440-442; t. III, p. 36-41. 

s. RHA, t. VII (1901), p. 227-231. 

6. VIDIER, p. 431-435. — Catalogue de la bibliothèque de la Ville de Troyes, par 


“E. SocArp et Der, 1875-1926, in-80. Les Belles-Lettres occupent trois vol. : 1881- 


1884 (v-586 p., V-576 p., 11-429 p.). — Catalogue des manuscrits..., t. II, t. ALII, 
p. 433. — STEIN, n° 3960-3975, P. 540-542. — MOLINIER, nºs 435-443, P- 241 
242; nos 449, p. 243, et 451, Pp. 243: 
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rie et un hôtel-Dieu important. — On peut consulter, sur Phis- 
toire de Troyes et de la région, l’ouvrage de Boutiot *. 

Bar-sur-Aube?, qui possédait également une foire importante, 
ainsi qu’une abbaye, semble avoir été aussi un centre intellectuel. 

Bar-sur-Seine 3, avec son abbaye, Nogent-sur-Seine 4, Arcis-sur- 
Aube ont pu jouer aussi un rôle dans la vie- intellectuelle de la 
région. 

16. — Le département de "Aube a été riche en grandes abbayes. 
Clairvaux a eu une impôrtance particulière. Cent cinquante 
manuscrits y ont été copiésé. Sur l’ancienne bibliothèque de 
Clairvaux, on consultera une importante étude de Dom André 
Wilmart 7. ie 

Citons aussi les abbayes de Bassefontaine 8, Beaulieu >, La Gloire- 
Dieu, La Rivour'º, Le Paraclet'*, Montiéramey “2, Montier-la-Celle 5, 
Mores ‘+, Nesle-la-Reposte*5, Notre-Dame-des-Prés *6, Ramerupt "7, Scel- 
lières ‘8 et Pimportante commanderie de Beauvoir "9. 

17. — Pour le moyen áge, on pourra consulter un important 
article d: Pabbé Lalore sur les mesures prises dans le diocése de 
Troyes pour la conservation des manuscrits 2°. Jusqu'au xv* siècle, le 


I. 


Bourior (T.), Histoire de la Ville de Troyes et de la Champagne méridionale, 


Troyes et Paris, 1870-1874, 4 vol. in-8º. Planches et cartes hors texte. 


2. 
3. 


VIDIER, p. 158. — STEIN, nos 350-351, P- 49. 
VIDIER, p. 159. — Catalogue de la bibliothèque communale de la ville de Bar- 


sur-Seine, 1895, in-80 de 78 p. — STEIN, nos 352-353, p. 49. 


des 
5 
6 
7 
8 
9. 
IO. 
TI. 
TER 
Ton 
14. 
ESA 
16. 
ITA 
18. 


19. 
20. 


V ¡DIER, p. 348. — Catalogue des manuscrits..., t. XXI, p. 157. 


+ STEIN, n°5 971-975, p. 135-136. — MOLINIER, n° 381, p. 230. 
RENE, dio VAE 0 Se 


MSAA, t. LXXXI (1917), p. 127-190. 


- STEIN, nºs 355-356, p. 50. 


STEIN, nº 382, p. 54. 

STEIN, n° 1892, p. 259. 

STEIN, n° 2020, p. 278-279. 

STEIN, nos 2534-2536, p. 348-349. 
STFIN, nºs 2551-2552, P. 351. 

STEIN, nº 2602, p. 358. 

STEIN, n° 2711, p. 371. 

STEIN, nº 2765, p. 379. 

STEIN, nº 3132, p. 429. 

STEIN, nos 3639-3640, p. 500, 

STEIN, nº 429, p. 60. - 
Lazore (Abbé), Note sur les mesures prises pour la conservation des manuscrits 


dans le diocèse de Troyes du XIe au XVII [e siècle, MSAA, t. XL (1876), p. 169- 


180. 
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diocèse de Troyes a conservé sa liturgie spéciale : chaque paroisse 
devait posséder un missel, un graduel, un psautier, un légendaire 
Il existait donc nécessairement à Troyes une organisation pour la 
copie et Penluminure des manuscrits. Au xm° et au xiv® siècles, 
nous connaissons les noms de trente-sept enlumineurs troyens?. 

— Une étude importante de Carré porte sur l’enseignement secon- 
daire à Troyes jusqu'à la Révolution. 

= Pour l’époque moderne, citons la Statistique intellectuelle et 
morale du département de P Aube d'Arséne Thévenot 4. 

— Sur l’histoire de l'imprimerie à Troyes et dans la région, Pon 
consultera les travaux de Corrard de Bréban > et de Morin *. 


Bibliographie. 
78. — On lira avec profit, pour l’époque ancienne, le Cata- 
+ logue d'ouvrages et pièces concernant Troyes, la Champagne méridio- 


nale et le département de l'Aube, provenant du cabinet du docteur 
Fr. Carteron et appartenant à la bibliothèque de Troyes”. 


Textes littéraires (moyen âge). 


79. — Le département de "Aube occupe dans l’histoire de la 
littérature française du moyen âge une place importante. 

Une communauté juive très nombreuse habitait Troyes. Raschi 
(1040-1105) était né à Troyes. Ses Gloses françaises ont été 
publiées par Darmesteter* ainsi gue PElégie juive de Troyes, qui 


1. MSAA, t. LXX (1906), p. 171-173. 

2. RChB, t. XX, p. 237-238. 

3. Carré (G.), L’enseignement secondaire à Troyes du moyen dge à la Revolution, 
Paris, Hachette, 1888, in-80. 

4. RChB,t. XI, p. 140-165; à part : Troyes, Lacroix, 1882, in-80. 

5. CORRARD DE BRÉBAN, Recherches sur l'établissement et l'exercice de PImpri- 
merie à Troyes ; contenant la Nomenclature des Imprimeurs de cette ville, depuis la 
fin du XV: e siècle jusqu'à 1789, et des Notices sur leurs productions les plus remar- 
quables, Troyes, Chossonnery, 1873, in-80 (3e éd.; la première a paru en 1851). 

6. MORIN (C.), Histoire des imprimeries de Troyes depuis 1789, et des autres 
imprimeries du departement de l'Aube depuis leur fondation, MSAA, t. LVI (1892), 
p. 193. È | È 

7. PIGEOTTE (Léon), Troyes, Bertrand-Hu, 1875, in-80, 384 p. — Compte 
rendu BE_h, t. XXXVII (1876), p. 119-120. 

8. DARMESTETER (Arsène), Les Gloses françaises de Raschi dans la Bible, introd. 

- de J. Weill, notes de L. Brandin, Paris, Durlacher, 190), in-80 de 48 p. (Extrait 
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date du xnr° siècle * : Pautodafé de Troyes est du 24 avril 1288. 

MM. Mayer Lambert et Brandin ont publié un Glossaire hébreu- 
français qui a été achevé à la fin de Pannée 1240 ?. Les textes 
français en caractères hébraiques sont très précieux au point de 
vue phonétique; malheureusement le système de transcription 
hébraïque ne note pas très exactement les voyelles et les diph- 
tongues. D’après les éditeurs, « le dialecte du scribe est un mélange 
de formes lorraines, champenoises et bourguigno-comtoises » : 
ne sont-ce pas, tout simplement, les caractères du parler de la 
ville de Troyes au xi" siècle ? 

80. — L'œuvre de Chrétien de Troyes est-elle écrite en champe- 
nois ? Présente-t-elle des traces du dialecte original de son auteur? 
Nulle question n’est plus controversée. 

Gaston Paris croyait que Chrétien écrivait en dialecte champenois 
et non en francien 5. Foerster, qui a publié les œuvres complètes 
de Chrétien de Troyes (voyez en particulier Cligês, p. LXII, pour 
Pétude de la langue) et a donné un dictionnaire de Chrétien +, 
a repris la question. L'on peut aussi consulter 5 un article de 
M. C. de Boer : Chrétien de Troyes auteur de Philomena, et le livre 
récent de Mie Wacker*. — Un article de Det” n'est qu'un article 
de vulgarisation. 


de la Revue des Études juives, 1907-1908). C.R. d'Antoine Thomas, R, t. XXXIX, 
p. 108-111. 

1. R, t. II (1874), p. 460-471, et Revue des Etudes Juives, t. II (1881), 
p. 206-211. Voyez aussi DARMESTETER, Reliques scientifiques, t. I, Paris, Cerf, 
1890, in-80 de LXXVI-310 p., p. 224-228, 282-293, et BLONDHEIM (D. S.), R, 
t. LIL pr 34-35. 
= 2. MAYER-LAMBERT et BRANDIN (Louis), Glossaire hébreu-français du XIITe 
siécle (BN fonds hébreu 302), Paris, Leroux, 1905; in-4º de XVI-296 p. — 
Voyez R,t. XXXVI, p. 445-447, un compte rendu important de M. Antoine 
Thomas. — Sur les Juifs en Champagne au moyen âge, voyez l’article impor- 
tant de M. A. Gerson, MSAA, t. LXIII (1899), p 173-262. 

REVISO. 

4. FoERSTER (Wendelin), Kristian von Troyes, Wôrterbuch qu seinen sámtlichen 
Werken, Halle, Niemeyer, 1914, in-80 de xxr1-238*-282 p. Romanische Bibliothek, 
no 21. — L'étude de la langue occupe les pages 210*-218*. — Foerster a publié 
les ceuvres complètes de Chrétien de Troyes, Halle, 1884-1889, 4 vol. in-80; 
une editio minor a paru dans la Romanische Bibliothek, t. I, V, XII, XX et XXI. 

5. R, t. XLI, p. 94-100.— Sur le livre de ZAMAN, voyez R,t. LIV, p. 551-553. 

6. WACKER (Gertrud), Ueber das Verháltniss von Dialekt und Schriftsprache, 
p. 29 (cf. $ 8). 

7. Der (A. S.), Le dialecte employé par Chrétien de Troyes dans ses œuvres 
d’après des études récentes, MSAA, t. L (1896), p. 269-273. 
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La question, jusqu'ici mal posée, restera insoluble tant que l’un 
des termes du probléme sera inconnu : si la langue de Chrétien a 
été étudiée, que savons-nous du parler troyen au xmM° et au 
xIn° siècle ? 

— Un Chrestien Legouais de Sainte-More, près de Troyes, auteur 
prétendu de l’Ovide moralisé *, n’a jamais existé : M. Antoine Tho- 
mas a dissipé ce fantóme?. 

81. — Paien de Maisiéres, Vauteur d'un roman arthurien intitulé 
La Mule sans frein, qui date du premier tiers du xm° siècle, 
appartenait vraisemblablement à la Champagne méridionale. 

= Jofroi de Villehardouin, né vers 1165 à Villehardouin *, est 
mort avant 1213 : c’est sans doute postérieurement à son retour en 
France, après 1210, qu'il dicta ses mémoires?. Natalis de Wailly, 
qui a édité son ceuvre, en se contentant de corriger les fautes « qui 
offensaient les règles », croit que Villehardouin se sert du dialecte 
de Plle-de-France *. Il y aurait peut-être lieu d’étudier ces « fautes » 
de Villehardouin : nous risquons d'avotr, gráce à lui, un document 
extrêmement précieux sur le champenois — ou le francien — tel 
qu'on le parlait au début du xm° siècle. A ce point de vue, l’im- 
portance de la Conquéte de Constantinople de Robert de Clari, pour 
l'étude du dialecte picard, n’a pas été jusqu'ici appréciée à sa juste 
valeur. 

82. — Bertrand de Bar-sur-Aube florissait dans le premier quart 
du xe siècle. Il a composé Girard de Vienne”, dont nous n'avons 


1. R, t. XI, p. 177, t. XIII, p. 400, n. 1. 

2. R, t. XXII, p. 272; cf. t. LIV, p. 5535 t. LV (C. de Boer). 

3. La Mule sanz frain, an arthurian romance, by Parens de Maisières, éd... 
by Raymond Thompson Hill, Baltimore, Furst Company, 1911, in-80, 71 Pp. 
(Thèse de l’Université de Yale). — La Damoisele a la Mule (la Mule sanz frain), 
conte en vers du cycle arthurien, par PAIENS de Maisières,... éd. par Boleslas 
Orlowski, Paris, Champion, 1911, in-80, XI-224 P- (Thése pour le doctorat 
d'Université de Paris). — Sur ces deux éditions assez médiocres, voyez Mario 
Roques, R, t. XLI, p. 144-147. 

4. La géncalogie des sires de Villehardouin a été étudiée par M. Perir, MSAA, 
t. LXXVI (1912), p. 11-80. 

s. La Conquéte de Coustantinople par GEOFFROI de Ville-Hardouin, publiée 
par Natalis DE WalLLY, Paris, Didot, 1872, in-40 de xxvi-512 p. Lexique. 
— Il faut y joindre . les Eclaircissements, Paris, Didot, 1874, in-4º de 104 p. 
L'étude de langue occupe les pages 62-92 des Eclaircissements. 

6. P. 91-92 des Éclaircissements. 

7. Le roman de Girart de Viane, Reims, 1850, in-80 de XXIX-208 p. 
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qu'une mauvaise édition de Tarbé. Est-il, comme M. Lot le sup- 
pose, l’auteur d'Auberi le Bourguignon*? Est-il bien l’auteur 
d’Aimeri de Narbonne? ? La langue d'Aimeri de Narbonne, d'après 
son éditeur, serait le dialecte de l’Ile-de-France (p. xcvi-xcvui). 

= C’est en 1235 que fut composé le Tornoiement de l' Antechrist, 
par Huon de Méry. Il n'existe que deux éditions anciennes de cette 
œuvre curieuse 4. 

= L'auteur du Contrefait de Renart (Renart le Contrefait) était de 
Troyess : il nous raconte qu'il fut épicier après avoir été chassé 
de clergie pour cause de bigamie (c’est-à-dire, sans doute, parce 
qu'il avait épousé une veuve); il se mit à écrire, après fortune 
faite, pour tuer le temps. C'est de 1319 à 1322 qu'il composa la 
première rédaction de son poème, et la seconde de 1327 à 1342. 
Bien datée et bien localisée, cette ceuvre, d'ailleurs considérable, 
doit avoir subi Pinfluence du parler local et peut fournir au lin- 
guiste des documents précieux 6. 

83. — Un fabliau du xur° siècle, La bourse pleine de sens, de 
Jean le Galois d'AubepierreT, tiré du ms. BN f. fr. 7218, qui con- 
tient aussi le fabliau du Pescheor de Pont seur Saine, a été publié 
(assez mal) dans la Bibliothèque de Amateur Champenois*. 

= Ajoutons que maître Aldebrandin de Sienne? vécut à Troyes 
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2. BERTRAND de Bar-sur-Aube, Aimeri de Narbonne, éd. Louis Demaison, 
Paris, Didot, 1887, t. I, CCCXXXVI p., t. II, 282 p. (Société des Anciens. Textes 
Français). — Voyez Hermann Suchier, Les Narbonnais, Paris, Didot, 1908, 
t. II, p. Lu (Société des Anciens Textes Français). 

3. Méry-sur-Seine (?), Aube, Arcis-sur-Aube. 

4. Le Tornoiement de P Antechrist, par Huon de Méry-sur-Seine, par Prosper 
Tarbé, Reims, 1851, in-80- de xvin-202 p. Glossaire. — L’autre édition est de 
Wimmer (G.), dans les Ausgaben und Abhandlungen de Stengel, LKXV (1888), 
Marburg. 

s. LANGLoIS (Ch.-V.), La vie en France au moyen dge... d'après des moralistes 
du temps, t. II, Paris, Hachette, 1925, p. 291 et sqq. 

6. Le Roman de Renart le Contrefait, publié par Gaston Raynaud et Henri 
Lemaitre, Paris, Champion, 1914, in-49, t. I, XXII-372 p., t. II, 362 p. 

7. Près d'Arc-en-Barrois, Haute-Marne, Chaumont -en-Bassigny. 

8. Ce qu'on apprenait aux foires de Troyes et de la Champagne au XIIIe siècle, 
suivi d'une notice historique sur les Foires de la Champagne et de la Brie, 2e éd., 
jh et augmentée, par Alexandre Assrer, Paris, Champion, 1875, in-12 de 
40 P. | 

9. Le régime du Corps de Maître ALDEBRANDIN de Sienne, publié par Louis 
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(p. LIx); toutefois le principal manuscrit de ses œuvres est écrit 
dans un dialecte intermédiaire entre le picard et le wallon. 

— Léopold Delisle a analysé l’œuvre d’un poète champenois du 
xv* siècle, Jean de Chavenges *, et en a donné un certain nombre 
d'extraits. Sans grande valeur historique ou littéraire, ce texte, 
malgré sa date tardive, présente un certain intérêt linguistique. 

— Un manuscrit étudié par Vallet de Viriville? et conservé à la 
Bibliothèque de Troyes contient un mystére par personnages qui fut 
représenté à Troyes à la fin du xv° siècle. Il s’agit là d'une pro- 
duction locale, dont la date est malheureusement tardive. Vallet 
de Viriville en donne d'assez longs extraits. 

— M. Piétresson de Saint-Aubin a publié > des fragments de 
la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ils reproduisent deux 
feuillets retrouvés aux archives de PAube : le papier provient 
des papeteries de Troyes et il semble bien que ce manuscrit (peu 
soigné) ait été copié à Poccasion d'une des nombreuses représen- 
tations de mystères qui ont eu lieu à Troyes au xvê siècle +. La 
langue offre un certain nombre de traits particuliers. 


Manuscrits troyens. 


84. — Le ms. BN t. fr.*19.530, orné de miniatures, date du 
xme siècle. Il a séjourné à Troyes et peut y avoir été exécuté $. 
Le ms. BN f. fr. 15.094 était aussi à Troyes au milieu du 


xive siècle 6. n 


Landouzy et Roger Pepin, préface de M. Antoine Thomas, Paris, Champion, 
1911, gd. in-80, LXXVIII-263 p. 
1. Le livre royal de Jean de Chavenges, Notice sur un manuscrit du Musee Conde, 
par Léopold DELISLE, BECh, t. LXII, p. 317-348. 
DR BEGh ot IN (1841-1842), P- 448-474. — Voyez aussi Bourior (Th.), 
Recherches sur le théátre à Troyes au XVe siècle, MSAA, t. XVIII (1854), P- 419- 


454. 

3. BECh, t. XXXV (1924), p. 310-322. 

4. Beuve (Octave), Le théátre à Troyes aux XVe et XVIe siècles, Paris, Plon, 
1913, in-80 de 25 p. (pl.). 

5. Dorez (Léon), Note sur un 
MSAA, t. LIV (1890), P- 173-177: 

6. R, t. XI, p. 252. 


livre à miniatures de la Bibliothèque nationale 
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Documents d’archives en langue vulgaire. 
Recueils généraux de “documents. 


85. Un grand nombre de ces recueils appartiennent à la Col- 
lection de documents inédits relatifs à la ville de Troyes et à la Cham- 
pagne méridionale, publiée par la Société Académique de PAube 
(t. I, Troyes, Lacroix, 1878, in-8°). Il existe aussi une Collection 
des principaux cartulaires du diocèse de Troyes publiée par Pabbé 
Charles Lalore *. Ulysse Robert a jugé sévèrement les publications 
de l’abbé Lalore? ; Pon fera bien de ne les utiliser qu'avec une 
certaine défiance. 

= L'abbé Lalore a publié toutes les chartes de l’abbaye de Montie- 


render (Haute-Marne) qui concernaient des localités du département - 
de l'Aube. 


Arrondissement dº Arcis-sur- Aube. 


86. — Une étude sur Dampierre de Aube et ses seigneurs con- 
tient un certain nombre de documents en frangais4. 


= Citons aussi une charte de 12695, de Jean de Joinville, sire : 
de Mailly 6. 


Arrondissement de Bar-sur- Aube. 


87. Les cartulaires de l’abbaye de Bassefontaine?, de Beaulieu* et de 
Mores? ont été publiés par l'abbé Lalore. 


1. Bibliographie des travaux de l'Abbé Charles Lalore, MS 44, t. LIV (1890), 
P. 342-354. 

2. BECh, t. XL (1879), p. 205-214. 

3. LALORE (Abbé Charles), Chartes de l'abbaye de Montier-en-Der (Collection 
des cartulaires du diocèse de Troyes, t. IV, 1878, p. 90-240). 

4. RChB, t. XX, p. 96-114, 246-260, 344-354, 434-445; t. XXI, p. 240-272; 
t. XXII, p. 176-193; 2e série, t. I (1889), p. 349-363, 433-452, 517-522, 721- 
734, 839-841; t. III, p. 739-748. 

5- SSAV, t. XI, p. 148-150. 

6. Aube, Arcis-sur-Aube. 

7. Collection des principaux cartulaires du diocêse de Troyes, t. III, 1878, p. 1-173 
(documents de 1144 à 1298). 

8, Ibid., t. IV. 


1112-1297). 


9. MSAA, t. XXXVII, p. 5-112; à part : Troyes, in-8º de 109 p. (139 chartes 
du xIe au xIve siècle ; 


; publication faite sur une copie, l’original étant perdu). 


, 


» 1878, p. 272-297 (trente-huit piéces publiées ou analysées : 
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= À la suite de sa notice sur le prieuré de Belroy (Aube), l'abbé 
Lalore * a publié des documents en latin, depuis 1220 (p. 183- 
195), et des chartes françaises de 1256 (p. 190), 1279 (p. I91- 
192), 1285, 1291 (p. 192), 1293, 1296 (p. 193), 1297 (p. 194). 
Ces chartes, publiées d’après des originaux, sont tantòt repro- 
duites en totalité, tantót représentées par des extraits. 

= Henri d'Arbois de Jubainville a publié un Catalogue d'actes 
(950-1356) des comtes de Brienne ?, et Léopold Delisle une Notice 
sur la Collection Brienne à la Bibliothèque Nationale 3. Ces publica- 
tions sont excellentes. 


Arrondissement de Bar-sur-Seine. 


88. — Les chartes de Beauvoir, chef-lieu de POrdre Teutonique 
en France, ont été reproduites ou analysées par Pabbé Lalore +. 

= Une étude de l’abbé Pétel sur les seigneurs de Ville-sur-Arce 
contient des pièces justificatives5, en particulier des aveux et 
dénombrements de 1383, 1389, 1577 (p. 809-830). 

= Un vidimus de 1485 d'une pièce de 1331 concernant les Riceys 
est d'une langue curieuse 6; — la charte d’affranchissement de 
Ricey-Bas (1345), publiée par Pabbé A. Pétel, est moins intéres- 
sante 7. 


Arrondissement de Nogent-sur-Seine. 


89. — Le cartulaire du Paraclet a été publié par Pabbé Lalore*. 


Arrondissement de Troyes. 


90. — Le cartulaire de l’abbaye de Saint-Loup de Troyes ?, ainsi 


. MSAA, t. LI (1887), p. 169-196. 
. BECh, t. XXXII (1872), p. 141-186. 
. Ibid., t. XXXV (1874), p. 282-290. 

4. Collection des principaux cartulaires du diocêse de Troyes, t. III, 1878, p. 177- 
328 (piéces de 1223 á 1501). 

5. RChB, 2e série, t. IX, p. 5-23, 161-180, 251-272, 334-382, 493-550, 668- 
678, 804-842. 

6. RChB, 2º série, t. X, p. 343-347- 

7. MSAA, t. LXVII (1903), p. 146-151. A 

8. Lacore (Abbé Charles), Cartulaire du Paraclet (Collection des principaux 
cartulaires du diocèse de Troyes, t. Il, 1878, p. 1-364). Da 
- 9. Latore (Abbé Charles), Cartulaire de Pabbaye de Saint-Loup de Troyes, ibid., 
t.I (1875), in-80 de xL11-365 p. — Ji comprend 274 chartes (1 181-1353). 
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que celui de Saint-Pierre et de Saint-Urbain de Troyes *, a été publié 
par l’abbé Lalore; — il a publié aussi les chartes de Notre-Dame- 
en-Lisle de Troyes?. — A la suite de son Histoire de l’abbaye de 
Saint-Martin-ès- Aires, Pabbé Defer a donné, avec des documents 
latins (1120, etc., p. 231-287), deux chartes françaises publiées 
d’après les originaux (1296, p. 277, 1321, p. 279). 

= Après son étude sur la commanderie de Payns et ses dépen- 
dances, Pabbé A. Pétel a imprimé des pièces justificatives en latin 
(de 1209 à 1233) 4 et un censier en francais de 1534 5. 

= A la suite d'une Notice historique sur la léproserie de la Ville de 
Troyes*, Pon trouvera cent soixante-dix pièces justificatives en latin 
(à partir de 1123, p.=5,19: et sqq.) eten français (de 1310 215318 
p. 612 etsqq.). Ces pièces sont, d’après le titre, « tirées du car- 
tulaire ou des archives de la dite léproserie qui se trouvent partie - 
à PHótel-Dieu, partie à l'Hôtel de Ville ». 

91. — Les Documents sur l’abbaye de Notre- Dame-aux-Nonnains 
de Troyes, publiés par l’abbé Lalore?, contiennent à côté de nom- 
breux documents latins (1147-1590, p. 7-147) une charte en 
frangais de 1238, tirée d’un cartulaire (p. 61), et des pièces de 
1239 (p. 103), 1240 (p. 103) et 1307 (p. 138), éditées partielle- 
ment d’après les originaux. La charte de 1240 a été éditée inté- 
gralement dans un volume suivant8. 

= Henri d'Arbois de Jubainville, dans une excellente étude sur les 
archives des hôpitaux de Troyes, a publié, d’après les originaux, 
sept chartes en langue vulgaire (1246, p. 94; 1267, p. 96; 1271, 
P- 99; 1273, P. 100; 1281, p. 100; 1284, p. 74, n. I et p. 102). 

92. — Des « constitutions de la Maison Dieu le Conte de Troyes... 


1. Cartulaire de Saint-Pierre de Troyes. Chartes de la collegiale de Saint-Urbain 
de Troyes, Paris, Thorin, Troyes, Lacroix, 1880, in-80 de CXIV-446 p. (Collection 
des principaux cartulaires du diocèse de Troyes, t. V). 

. RChBourg, t. II, p. 24-34, 167-183, etc. 

. MSAA, t. XXXIX (1875), p. 5-287. 

. RChBourg, t. II, p. 35-44. 

. RChBourg, t. II, p. 44-49. 

. HARMAND (J.), MSAA, t. XIV (1847-1848), p. 429-680; à part : Troyes, 
Bouquot, 1849, in-80 de 252 p. 

7. MSAA, t. XXXVII (1874), p. 5-236, à part : Troyes, 1874, in-8º de 
238 p. — C'est le B N f. lat. 11.926. 

8..T. XLVIL(1883), p. 301. 

9. MSAA, t. XXI (1857), p. 49-116. 


Oia hw N 


Da 


LA CHAMPAGNE 123 


ordenées et abregiées... Pan de grâce 1263 » ont été publiées 
d’après des feuillets isolés qui semblent provenir d'un cartulaire 
(p. 52). C'est un texte intéressant. 

= Aux cartulaires troyens Pon peut joindre celui de Montier- 
la-Celle, publié par l'abbé Lalore?. 

— Un ensemble considérable de documents originaux, en français 
eten latin, relatifs à la construction de la cathédrale de Troyes (xme- 
xv* siècles), ont été publiés par d’Arbois de Jubainville 5. Il y a là 
de précieux documents, surtout au point de vue du vocabulaire. 


93. — Un certain nombre de documents isolés proviennent 
aussi de Troyes : une charte originale de 12304; — une charte de 
1244, tirée d'un cartulaire 5; — deux chartes de 1253 et de 1266, 


tirées d'un cartulaire*; — « Ce sont les Coutumes? des foires de Cham- 
pagne » (texte de 1289); — diverses pièces concernant Guichard, 
évêque de Troyes (1337), publiées par l'abbé Pétel 8 ; — un réqui- 
sitoire du procureur du roi au bailliage de Troyes (1339) contre 
les tanneurs de cette ville? ; — un compte de Pexécution testa- 
mentaire de Guillaume Maubert, chanoine de Troyes, curé de 
Pont-Sainte-Marie, décédé le 11 septembre 1443'º; — un compte 


I. MSAA, t. XVII (1853), p. 85-121. 

2. Collection des principaux cartulaires du diocèse de Troyes, t, VI, 1882, in-80 
de LXII-4I5 p. (recueil factice de 288 actes du vie au xrrIe siècle). 

3. ARBOIS DE JUBAINVILLE (Henri d'), Documents relatifs aux travaux de 
construction faîts à ta calhédrale de Troyes pendant les XIIIe, XIVe et XVe siècles, 
BECh, se série, t. III, 1861-62, p. 214-247 (1208-1452), p. 393-423 (1462- 
1500). 

4. Publiée par Henri d'Arbois de Jubainville, BEC, 4e série, t. 1 (1854-1855), 


pisos 


5. Publiée par E. SocarD, Chartes inédites extraites des Cartulaires de Moléme, 
MSAA, t. XXVIII (1864), p. 359. 

6. Publiées par Pabbé LaLore, MSAA, t. XXXVII (1873), p. 97 et p. 103. 

7. LaLoRE (Abbé Charles), Ce sont les Coutumes des Foires de Champagne, 
Troyes, Dufour-Bouquot, 1888, in-8º de 39 p. (Extrait de l'Annuaire de l'Aube 
pour 1888). 

8. MSAA, t. LXVII (1903), p. 199-213. 

9. FAGNIEZ (Gustave), Documents relatifs à l'histoire de l'Industrie et du 
Commerce en France : t. 1, depuis le 1er siècle avant J.-C. jusqu’à la fin du 
xrrte siècle; t. II, xtve et xve siècles, Paris, Picard, 1898 et 1900, in-80, LXIV- 
350 p. et Lxxx-346 p. — La plupart des documents cités par M. Fagniez ont été 
empruntés à des sources imprimées ; celui-ci, t. II, p. 75-86 (cf. aussi p, 88-89) 
est inédit (B N f. fr. 2625). 

10. RChB, t. XI, p.-323-324. 
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de 1533 *; — enfin les statuts des bouchers de Troyes en 1564 ?. 
94. — Le cartulaire de Pabbaye de Montiéramey a été publié par 
Pabbé Lalore, en collaboration avec Pigeotte?. 
= Les Comptes de régie de la commanderie de Payns dans les 
années 1307-1309, publiés par Pabbé Pétel +, sont fort intéressants, 
surtout pour le vocabulaire. La langue présente un caractêre local 
três marqué. 
== Quelques documents originaux en français (1283, 1292) et 
en latin, découverts à Ervy (Aube) et publiés par Henri d'Arbois 
de Jubainville, concernent plutôt le département de Yonne que le 
département de l’Aubes. : 


Patois modernes. 


95. — Les textes patois relevés dans le département de PAube 
sont três peu nombreux. : 

A l’époque ancienne, deux chroniqueurs troyens, Poncelet Meusnier? 
et Jacques de Brienne (1536-1595, 1536-1562), auraient employé « le 
dialect (sic) Troyen dans toute sa pureté » (RChB, t. XUL p. 437). 

= M. Louis Morin a publié des Proverbes et Dictons recueillis 
dans le département de "Aube 7. 

= Une piéce importante, écrite vers 1790 en patois riceton (le 
village des Riceys est le point 113 de PALF), se trouve reproduite 
dans un livre des Coutant8. 

= Y a-t-il des documents sur les patois dans les réponses que 
firent, en 1829, 295 communes du département de PAube à un 
questionnaire rédigé par Auguste Girault de Saint-Fargeau?? 


I. RChB, t. VII, p. 436, n. 2; voyez aussi d'autres comptes de la même date 
reproduits dans les notes des pages suivantes. 

2. RChBourg, t. I, p. 85-92. K 

3. Cartulawe de l'abbaye de Montiéramey (Collection des principaux cartulaires 
du diocêse de Troyes, t. VII, 1890, in-8º de XVII-489 p.). 

4. MSAA, t. LXXI (1907), p. 325-372. 

5. BECh, 4e série, t. II (1855-1856), p. 461-472. 

6. RChB, t. XIII, p. 436-441, t. XIV, p. 49-59. 

7. Le Troyen Hebdomadaire, supplément du Petit Troyen, 20 mars 1904 et sqq. 
— Voyez aussi un article du même auteur dans la Revue des Traditions populaires, 
aoùt-septembre 1899. ; 

8. COUTANT (L. et S.), Recueil de notes el de pièces historiques pour servir à Phis- 
toire des Riceys, Paris, Ebrard, 1840, in-80, p. 156-204. — Voyez TARBÉ, 
Recherches, t. I, p. 144-151. 

9. Ms. 2903 de la Bibliothèque de Troyes; 295 feuillets. 
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= À Pépoque moderne, nous ne trouvons que quelques mots du 
patois de Bercenay-en-Oltre * (10 km. N. du point 114 de PALF). 


Études dialectales. 


96. — Dans sa Statistique générale du canton de Ramerupt 
(14 km. E. du point 126 de PALF), Thévenot ? a consacré un 
chapitre au langage (p. 385-400). Quelques indications sur la 
prononciation sont suivies d'un glossaire (p. 387-399) et des noms 
vulgaires des habitants (p. 399-400). L'on y trouvera des rensei- 
gnements utiles, mais sommaires. 

= Outre le texte déjà cité en patois riceton (S 95), il existe une 
courte étude de A. Guénin et A. Rey sur le patois riceton 3. 

= M. Hrkal a étudié le patois de Clairvaux+. Son travail com- 
prend une série de remarques de phonétique et de morphologie 
fondées sur les documents publiés par Baudouin, Glossaire du 
patois de la forét de Clairvaux (8 98). 

= M. Passy s'est occupé du patcis de Cunfin-en-Bassigny 
(18 km. S. du point 122 de P'4LF). Il donne une courte description 
phonétique, très précise, et un lexique sommaire de ce patois mori- 
bond. Le patois de Cunfin-en-Bassigny appartient à ce groupe de 
parlers du sud de la Haute-Marne dont les traits réunissent les 
caractères des patois lorrains et des patois bourguignons. 


Lexique. 


97. — ÉPOQUE ANCIENNE. — Un inventaire en latin des biens 
- meubles et immeubles de Jean Lemaigre, curé de Pont-Sainte- 
Marie, près Troyes, en 1376, offre des termes intéressants €. 

= On trouvera aussi des détails intéressants sur des particula- 


1. RP, t. II (1888), p. 296-299. 
2. MSAA, t. XXXII (1868), p. 5-102. 
3. MSAA, t. XVI (1852), p. 738-745. 
. HrkaL (E.), Die Mundart von Clairvaux, Jahresbericht der mährischen 
Landes-Oberrealschule in Neutitschein, Neutitschein, 1898, in-80 de 26 p. — 
Voyez R,t. XXVII, p. 633, et Romanischer, Jahresbericht, t. V, 1, p. 277. 

s. Passy (Paul), Les restes d'un patois champenois, Bibliothèque de l’École des 
Hautes-Études, 230€ fasc., Paris, Champion, 1921, p. 237-251. 

6. RChB, t. XI, p. 209-225, 313-323. 


A 
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rités d'habillement et de mobilier au xv* siècle dans un article de 
Pabbé Lalore *. : 

= Une série de documents de la fin du xv* siècle ?, qui com- 
prend essentiellement un testament de 1493 (p. 215-222) et un 
inventaire après décès de la même date (p. 223-302), présente aussi 
un réel intérét. On trouvera à la suite divers index, et en parti- 
culier un index des noms de choses (p. 335-338). 

= Enfin il existe des termes concernant le mobilier au XV* el 
au XVI: siècle dans un article de Babeau?. 

98. — Éroque MODERNE. — Grosley (P. J.), dans ses Éphémérides 
troyennes, a inséré un vocabulaire troyen, dont plusieurs éditions 
successives ont paru. L'on y trouve des renseignements impor- 
tants non seulement sur le lexique, mais aussi sur la prononciation 
de certains mots (coutuziére, couturière, récuxer, récurer). — Un 
travail de J. Dubois; sur le Vocabulaire troyen de Grosley porte 
surtout sur la valeur de certains suffixes. 

= Il existe aussi un Vocabulaire troyen de Bouquot (Behrens, 
p. 190). 

Ces vocabulaires troyens ont surtout un grand intérêt pour 
l'étude du francais dialectal. 

— Pour les patois modernes, le seul lexique important est celui 
de Baudouin $, Glossaire du patois de la forêt de Clairvaux. La forêt de 


1. Comment au bon vieux temps (vers 1440) les chanoines de la cathédrale de 
Troyes n'avaient pas trop froid pendant les offices, MSAA, t. XLI (1877), p. 101- 
106. 

2. PÉTEL (Abbé A.), Jacques Dorey, chanoine de Troyes, 1448-1493, MSAA, 
t. LXXVI (1912), p. 81-338. 

3. BABEAU (Albert), Le mobilier des chanoines de Saint-Etienne de Troyes du 
XIVe au XVIe siècle, RChB, t. VI, p. 241-250. 

4. Troyes, 1761; Paris, Durand, 1811, 2 vol. in-12 (le vocabulaire est dans le 
t. IL p. 155-189); enfin : Vocabulaire troyen, par P.-J. GROSLEY, publié par Patris- 
Dubreuil, précédé d'un mémoire de Grosley sur les idiomes provinciaux et accompa- 
gné de notes par A. de la Fizelitre, 1855, in-12, 154 P- ; ms. tout entier de la main 
de M. de la Fizelière (à sa vente, no 297 du catalogue de la librairie Aubry, 
Paris, 1878); cf. RChB, t. V, p. 345. — Ila été publié une Table de concordance 
des diverses éditions des Éphémérides troyennes de Grosley, MSAA, t. LXI (1897), . 


p. 229 et sqq., et une Table onomastique des Éphémérides de Grosley, de l'abbé 
Prévost, MSAA, t. LXXIX (1915), p. 285-321. 


5. MSAA, t. LXVIII (1904), p. 325 et suiv. 
6. BAUDOUIN (A.), Glossaire du patois de la Forét de Cluirvaux, MSAA, t. IL 


(1885), p. 5-143, t. L (1886), p. 8-119, t. LI (1887), p. 7-89; à part : Troyes, 
1887. 
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Clairvaux s'étend au sud du point 122 de l’ALF, sur les confins de 
PAube, de la Haute-Marne et de la Côte-d'Or. 
LEXIQUES SPÉCIAUX. — Pour les moms populaires des plantes du 


département de PAube, Pon consultera le travail de des Étangs +. 


Documents intéressant plus particulièrement la topononymie 
et l’anthroponymie. 


99. — Deux donations en latin de 695 et de 711 ont été 
publiées par Pabbé Ch. Lalore * dans un article sur les Riceys. 

= Deux diplômes carolingiens des archives de PAube (883, 892) 
ont été reproduits par Henri d’Arbois de Jubainville 3. 

= Les chartes inédites extraites des cartulaires de Moléme * sont 
des chartes latines (1080-1250), à l’exception d’une seule. 

= Les chartes de l’abbaye de Mores publiées par l’abbé Ch. Lalore* 
sont surtout des chartes latines (de 1151 à 1279, p. 45-105). 

= Des documents du xm° siècle sur les hôpitaux de Troyes, publiés 
par Henri d'Arbois de Jubainvilles, sont en latin. 

100. — Diverses chartes isolées en latin ont été publiées : 
[1207 et 1149 (Troyes); — 1160-1291* (Gyé-sur-Seine); — 
1171, 1183?; — 1204-1237 !° (Ville-sur-Arce); — 1213-1255 5! 
(Templiers et Hospitaliers dans le diocêse de Troyes); — 1259 *? 
(Troyes). 

= Les pièces justificatives du procès de Guichard, évêque de 
Troyes (1308-1313), ne présentent pas beaucoup d'intérêt linguis- 
tique ; elles sont exclusivement en latin '5. 


1. ÉrawGs (Nicolas Stanislas des), Liste des noms populaires des plantes de l’ Aube 
et des environs de Provins, MSAA, 1844, p. 137-246. 
2. MSAA, t. XXXVI (1872), p. 196-198. 
3. BECh, t. XXXIX (1878), p. 193-198. 
_4. SOCARD (E.), MSAA, t. XXVIII (1864), p. 163-364; chartes : p. 225-364. 
5. MSAA, t. XXXVII (1873), p. 5-107. i 
6. MSAA, 1. XXI (1857), p. 91-116 (le document le plus ancien est daté de 
1203). j 
7. RChB, 2º série, t. XIII, p. 452-453, 454. 
8. MSAA, t. XLII (1879), p. 335-368. 
9. MSAA, t. LVII (1893), p. 98-99. 
10. RChB, 2e série, t. IX, p. 803-806. 
II. MSAA, t. LXXI (1907), p. 231-237. 
12. RCHD; 28 série; to Vl ps 268'n. E. | 
13. RicauLT (Abel), Le procès de Guichard, évèque de Troyes (1308-1313), Paris, 
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— Dans un travail sur Notre-Dame-de-Seilliêres *, Louis Le Clert 
se contente d'analyser les chartes de cette abbaye (1153-1577; 
p. 258-295). | 

— Le Pouillé du diocèse de Troyes publié par d'Arbois de Jubain- 
ville 2 n'a d'intérêt que pour les noms de lieux. Il date de 1407 et a 
été conservé dans une copie de 1535. 


Toponymie. 


101. — Érupes. — Il existe un Dictionnaire topographique du 
département de P Aube, par Th. Boutiot et E. Socard, Paris, Impri- 
merie nationale, 1874, in-4º de LxvI-230 p. Une liste alphabétique 
des sources (p. LXI-LXVI) est précieuse. 

— La Table de la topographie historique de la ville et du diocèse de 
Troyes, de l'abbé Courtalon et de Pabbé Prevost 3, contient une 
carte de l’ancien diocèse. 

— Les noms de Beurey et de Vendeuvre ont été étudiés par l'abbé 
Chouillier +. 


Toronymie URBAINE. — Corrard de Bréban a étudié les noms 
des rues de la ville de Troyes*. 
Lieux-DITS. — On a publié des listes de lieux-dits de Lhuitres 


(Arcis-sur-Aube) et de Rouilly-les-Saceys ? (Troyes). 


Anthroponymie. 


102. — Documents. — Les obituaires du diocèse de Troyes ont 
paru dans le Recueil des historiens de la France*. Cette excellente 


Picard, 1896, in-80 de x11-315 p. (Mémoires et documents publiés par la Société 
de l’École des Chartes, t. I). Pièces justificatives : mars 1285-nov. 1313, p. 297- 
315. 
1. MSÃA, t. LXVI (1902), p. 205-308. 
« MSAA: € RVII (1853), po 2235-534. 
. MSAA, t. LXXX (1916), p. 103-229. 
. CHOUILLIER (Abbé E.), RChB, t. VI, p. 338-348. 

5. CORRARD DE BRÉBAN, Les rues de Troyes anciennes et modernes, revue étymo- 
logique et historique, avec un plan, Troyes, Bouquot, 1857, in-80, 

6. RChB, 2° série, t. XIII, p. 171-175 ; cf. p. 176-178 (écarts). 

7. RChB, 2º série, t. XI, p. 162-163. 

8. Recueil des historiens de la France. Obituaires de la province de Sens, t. IV, 
Paris, Imprimerie Nationale, Klincksieck, 1923, in-40, p. 217-571. 
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publication remplace avantageusement celles qui Pavaient précédée", 
en particulier la Collection des principaux obituaires du diocese de 
Troyes de Pabbé Lalore. Le volume est terminé par une table três 
riche. 

= L'Armorial historique de P Aube, par Louis Le Clert, contient 
un grand nombre de noms propres?. 

= Une série d'études de caractère généalogique fournissent un grand 
nombre de noms de personnes : sur les Hennequin3, à partir de 
1317 (Troyes); — sur l’église et les seigneurs d’Unienville + (Bar- 
sur-Aube) ; — Sur Piney-Luxembourg 5 (Troyes); — sur les Coif- 
fart, seigneurs de Saint-Benoît-sur-Seine © (Troyes); — sur la 
maison de Villemorien 7 (Bar-sur-Seine). 

= La liste des échevins de la ville de Troyes de 1515 à 1790 a été 
publiée *. 

103. — Des extraits des anciens registres paroissiaux du Petit- 
Mesnil (Bar-sur-Aube) ont été reproduits par P. Chauvet ?. 

= Une longue liste de témoins entendus lors du procès de Gui- 
chard, évêque de Troyes (1308-1313), offre un réel intérêt pour 
Panthroponymie 1°. 

= Enfin une série de documents isolés présentent des listes 
importantes de noms de personnes : un vidimus de 1485 d'un acte 
de 1331 ** (Les Riceys, Bar-sur-Seine); — un rôle d'impóts de Bar- 
sur-Seine en 1339'2; — le rôle des nobles du bailliage de Troyes 
appelés au service du Roi en 1463 13; — le rôle du ban et arrière- 


1. Obituaire de l'abbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains de Troyes, RChB, t. XI, 

p. 369-379, 449-456 ; t. XII, p. 24-34. 
2. MSAA, t. LXXV (1911), p. 64-421. 
3. RChB, 2e série, t. X, p. 160-215. 
4. RChB, 2e série, t. 1 (1889), p. 563-592. 
- 5. RChB, 2e série, t. IV, p. 248-265. 
6. RChB, t. XIII, p. 292-297. 

7. RChB, t. XIV, p. 370-374, 434-440. 

8. RCHB, 2º série, t. VII, p. 5-18. 

9. RChB, 2e série, t. VIII, p. 810-816; t. IX, p. 87-91 (1650-1670), p. 329- 
333 (1670-1700), p. 665-667 (1700-1737). | 

10. Voyez RIGAULT, Le procès de Guichard, évêque de Troyes ($ 100). — L'appen- 
dice, qui comprend la liste des témoins, occupe les pages 297-305. 

11. RCHB, 2e série, t. X; p. 343-344. 

12. MSAA,t. XL (1876), p. 317-331 (BN f. lat. 10.4g0, fo 44 re). 

13. RChB, 2º série, t. V, p. 721-734: 1 
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ban du bailliage de Troyes en 1558*; — un document de Ville- 
sur-Arce (Bar-sur-Seine) en 1577?; — enfin une liste de noms 
de monnayers de Troyes au xvi° siècle». 

Érunes. — M. de Mauroy a étudié les noms propres troyenst : il 
a donné, en particulier, une longue liste de diminutifs en -at 


(-ittum). 


HAUTE-MARNE 


Centres intellectuels. 


104. — Quels étaient au moyen âge, dans le département de la 
Haute-Marne, les centres intellectuels où une ceuvre littéraire pou- 


vait naître, ou étre transcrite ? 

Langres, siège d’un évêché, possédait, à la fin du xv* siècle, des 
calligraphes et des enlumineurs5. Langres semble avoir été au 
moyen âge une ville très cultivée *. 

Chaumont était aussi, sans aucun doute, un centre intellectuel 7. 

Saint-Dizier avaitau moyen âge une abbaye et plusieurs couvents. 

Bourbonne-les-Bains *, Bourmont >, Wassy 'º possèdent actuellement 


1. MSAA, t. LIV (1890), p. 231-295. 

2. RChB, 2e série, t. IX, p. 820-830. 

3. RChB, t. II; p. 100-105. 

4. RChB, 2e série, t. XII, p. 109-112. 

5. MARCEL (L.), La Calligraphie et la Miniature à Langres à la fin du XVe siècle. 
Description du ms. BN f. lat. 11.972-11.978, MSHL, t. II (1901), p. 285-328, 
en particulier p. 296 ; cf. compte rendu BECh, t. LIII, p. 481. — Voyez aussi 
VIDIER, p. 267. — Catalogue général des manuscrits... des departements, t. XXI, p. 65- 
112; t. XLI, p. 379. — STEIN, nºs 1855-1860, p. 253-254. -- MOLINIER, nos 363- 
365, p. 226-227. 

6. Sur la vie intellectuelle à Langres au xvie siècle, voyez MARCEL (Abbé L-.E.), 
Le Cardinal de Givry, évéque de Langres (1529-1561), chez l’auteur, Prauthoy 
(Haute-Marne), 2 vol. gd. in-80 de xxxvI-532 et VIII-520 p., ill., carte. (Thèses de 
la Faculté des Lettres de Paris, 1926). 


7. VIDIER, p. 214-216. — Catalogue général des mss... des départements, t. RE 
p. 1-63. 
8. VIDIER, p. 179. — Catalogue général des mss... des départements, t. XXIV, 


p. 453-457; t. XL, p. 631. — STEIN, nº 574, p. 82. 

9. VIDIER, p. 184. — Catalogue général des ss... des départements, t. IV, p. 119. 
— STEIN, n° 606, p. 87. 

10. VIDIER, p. 452. 
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des bibliothèques municipales et même des manuscrits : mais les 
fonds peuvent provenir d'abbayes voisines. 

105. — Le département de la Haute-Marne compte un certain 
nombre d'abbayes importantes, qui ont pu étre des foyers de cul- 
ture ; dans l'arrondissement de Langres: Auberive *, Beaulieu, Bel- 
mont, Morimond ? ; dans arrondissement de Chaumont: Benoîtevaux3, 
La Créte, Poulangy, Sepifontaines +; dans Parrondissement de Wassy : 
Boulancourt 5, la Chapelle-aux- Planches*, le Val-d Osne 7, Saint-Urbain, 
Montierender8. L’abbaye de Molesmes, qui appartenait jadis au 
diocèse de Langres, se trouve actuellement dans le département de 
la Côte-d'Or. 

Ajoutons à cette liste un certain nombre de seigneuries : Joinville, 
qui a brillé, à la fin du xmº siècle et au début du xIv* siècle, grâce à 
Jean de Joinville, d’un si vif éclat° ; Choiseul, Vignory '°, Châteauvi- 
lain, Sailly, Reynel, que visitait Colin Muset, étaient habités alors 
par des seigneurs amis des lettres. On ne peut pas affirmer, a priori, 
qu'aucun de ces seigneurs, le « vaillant » sire de Vignory, celui de 
Choiseul, celui de Sailly, si sympathiques à Colin Muset, n’a eu 
l’idée de faire exécuter pour lui une copie des œuvres de notre 
poète. 


Bibliographie. 


‘106. — Une bibliographie utile des documents anciens en patois a 


été donnée par P. Guillaume **. 
=: Le Répertoire historique de la Haute-Marne *º contient la nomen- 


. STEIN, n° 249, Pp. 35. 

. STEIN, n° 2606, p. 359. 

. STEIN, n° 447, p. 63. 

. STEIN, n° 3684, p. 506. S 
. STEIN, n° 560, p. 79-80. 

. STEIN, n° 1791, p. 243. 


. STEIN, nº 2082, p. 287. 
. OmoNT (Henri), Catalogue de la bibliothèque de Pabbé Adson de Montier-en-Der 


(992), BECh, t. XLII, p. 157-160. Ce catalogue comprend 23 numéros; la 
plupart des manuscrits sont des classiques. — STEIN, nºs 2543-2549, P. PRE 
— MOLINIER, n° 224, p. 197-198. 

9. STEIN, nºs 1743-1746, P- 236-237. 

10. Sur Vignory, voyez aussi $ 108. 


11. ASHCh, t. IV, p. 26-29. ; 
12. RCIB, 2e série, t. I (1889), p. 523-527, 823-836, 902-911 ; t. 111, p. 593- 
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clature des ouvrages, articles, dissertations et documents imprimés 

concernant Phistoire de ce ili Il a pour auteur A. Roserot. 
C'est un excellent travail, où Pon trouvera, par ordre de dates, Pin- 
dication de toutes les chartes publiées, avec les références ; les chartes 
en français sont spécialement mentionnées (la première, de 1239, 
porte le n° 1138). 


Documents d'archives. 


107. — On consultera en général l'excellent Répertoire de A. Rose- 
rot ($ 106). 

= En ce qui concerne la famille de Joinville, un catalogue d'actes a 
été publié par E. Petit *. Les pièces en francais, les pièces originales 
sont mentionnées. — Francois Delaborde ? a donné aussi, á la tin de 
son livre sur les Joinville, un catalogue. — Un recueil de chartes origi- 
nales de Joinville en langue vulgaire a été publié par de Wailly 3. — 
Pour cette région, qui est celle du Bassigny lorrain, voyez aussi Les 
parlers lorrains anciens et modernes (Revue de Linguistique romane, t. L, 
P. 401). 

= Pour le canton de Bourmont, M. de Pawlowski a publié (Con- 
grés des Sociétés Savantes, 1898), un Inventaire des Archives. 

= On trouvera des renseignements succincts, mais précieux, sur 
les principaux fonds des Archives de la Haute-Marne dans un article 
de M. Pierre Gautier +. 


601, 820-828 ; t. IV, p. 28-37, 489-501; 2e partie : catalogue des actes, t. V, p. 321- 
347; t. VI, p. 167-176; t. IX, p. 402-421, 679-687, 843-866; t. X, p. 28-59, 349- 
383 ;t. XI, p. 105-136, 305-318; supplément à la Bibliographie : t. XI, p. 319- 
È ; second supplément : t. XI, p. 561-569. 

. Perir (E.), Catalogue d'actes relatifs aux Joinville, RChBourg, t.IL, p. 7-23, 
A 166 (a suivre). 

2. DeLABORDE (H. François), Jean de Joinville el les seigneurs de Joinville, suivi 
d'un catalogue de leurs actes, Paris, Picard, 1894, in-8º de xv-538 p. — Citons aussi, 
à propos de cette famille, Pouvrage déjà ancien de SIMONNET (J.), Essai sur Phis- 
toire et la généalogie des sires de Joinville (1008- 1386), accompagné de chartes et de 
documents inédits, Langres, 1876, in-80 de xxx1r1- 342 p. 

3. WaAILLY (Natalis de), Recueil de chartes originales de Joinville en langue vul- 
gaire, BECh, t. XXVIII (1867), p. 557-608. 

Alo GAUTIER (P.), Notes sur les Archives de la Haute-Marne, BECh, t. LXVII 
(1905); p. 357-360. 
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Arrondissement de Chaumont-en-Bassigny. 


108. — L’important cartulaire de Saint-Etienne de Vignory a été 
publié par d'Arbaumont!. 

= Dans une étude sur les seigneurs de Choiseul ?, de nombreux 
documents sont analysés ou cités; — le Cartuluire de Riaucourt 3, 
publié par Mer Fèvre +, contient de nombreux textes en français, en 
général assez tardifs — le plus ancien date de 1288 — qui inté- 
ressent exclusivement la seigneurie de Riaucourt. 

= Citons aussi une charte d’affranchissement des habitants de 
Laferté-sur-Aube (1231) par Thiébaut IV de Champagne ; la charte 
est en francais, la date en latin. Elle est très mal publiée ; l’éditeur 
ne précise pas si elle est originale : la langue est curieuse; — une 
charte originale é de Jehan, sire de Choiseul (1255); — une pièce ori- 
ginale 7 émanée du bailli de Chaumont (1308); — une copie colla- 
tionnée (1333) d'un acte de 1324º établi par les officiers royaux de 
Chaumont : il offre encore des traits dialectaux; — toute une série 
de pièces originales 9, en français et en latin, concernant Geoffroy de 
Nancy, châtelain de Vaucouleurs, baïlli de Chaumont (1339-1358), 
ne présentent aucun intérêt linguistique (seule une charte est lor- 
raine); — un Rôle des fiefs du bailliage de Chaumont en 1504 et pour les 
années suivantes, par A. Roserot **, offre surtout de l'intérêt pour la, 
toponomastique et l’anthroponomie; il est suivi d'index. 


Arrondissement de Langres. 
109. — Pour la ville même de Langres, citons, en latin : la charte 


1. ARBAUMONT (J. d”), Cartulaire du prieuré de Saint-Étiennè de Vignory..., 
avec une introduction, un appendice et des tables, Langres, 1882, in-80 de CCL-314 p., 
11 pl. 

A RCHB, t. XXII, p. 401-422; t. XXIII, p. 109-123, 241-263, 416-421; t. XXIV, 
p.41-64; t. XXV, p. 257-277. 

3. Riaucourt, Haute-Marne, Chaumont-en-Bassigny. e 

4. Fèvre (Mgr), Cartulaire de Riaucourt, Saint-Dizier, impr. Saint-Aubin et 
Thévenot, 1892. . 

. BSHL, t. V (1907), p. 123-128. 
RCHB, 2º série, t. V, p. 873,0. I. 

. RChB, 2º série, t. VI, p. 514, D.2. 
RChB, t. XXIV, p. 323-328. 

BS ELL t, III (1892), p- 438-476. 
MSAA,t. LXII (1899), p. 65-172: 
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originale de la fondation de l’hòpital de Langres en 1201; — une 


charte ? émanée de l’official de Langres (1265); — une sentence 3 
de 1323; — une charte originale4 de 1371; — en français : une: 


charte originale 5 de Guy, évêque de Langres (1255); — une charte 
originale'* d’Otes, doyen, et du chapitre de Langres (1255); — Pori- 
ginal d’un vidimus”, par l’évêque de Langres (1262), d'une pièce du 
roi de Navarre (1260); — une charte originale $ du bailli de Langres 
(30 mars 1307); — des pièces originales? de 1399 et 1403; — enfin 
des mercuriales *° du xv* au xrx° siècle (1471-1818), d'assez mince 
intérêt linguistique. i 

140. — Pour l'arrondissement de Langres, Pon trouvera des 
documents de tout genre en latin ** (1233-1250) et en francais (1275- 
1557) dans une étude sur la Prévôté royale de Coiffy-le-Chátel 2 ; on 
peut y ajouter des dénombrements (1539) de la Neuvelle-les- 
Coiffy 33. 

= Dans une étude intitulée Les seigneurie el féanltez de Bourbonne*4, 
Pon trouvera des extraits de nombreux documents en latin (1179, 
p. 168, etc.) et une charte en français de 1204 (p: 170-172) : il 
s’agit évidemment d'une traduction ancienne, assez curieuse, d'une 
charte latine de 1204; enfin des chartes de 1313 (p..449-450), 1322 
(p- 450-451), dont on ne sait malheureusement pas si elles sont ou 
non originales. A la fin de ce travail, une série de pièces justifica- 
tives n’offrent guère d'intérêt linguistique 5. 


1. BSHL, t. III (1892), p. 154. 
2. RChB, 2e série, t. VI, pi 222, n.1. 
3. BSHL, t. III (1892), p. 388-389. 

4. RCh, t.I, p. 402-406. 

5. RChB, 2º série, t. V, p.875,n. 1. 
6. RChB, 2e série, t. V, p. 876, n. 1. 
7. RChB, 2e série, t. VI, p. 867-869. 
8. RChB, t. V, p. 263-264. 

9. RCh, t. I, p. 406-407, 408-409. 

10. RChB, 2º série, t. IX, p. 641-664. 

11. RChB, 2e série, t. VI, p. 862-867 (latin), p. 869-888 (français). 

12. Aujourd'hui Coiffy-le-Haut. 3 

13. RChB, 2e série, t. VI, p. 651-664. 

14. RChB, t. VII, p. 163-176, 302-307, 385-388, 449-453; t. IX, p. 46-62, 235- 
238, 391-401, 480-486 ; t. X, P. 120-124, 298-304, 401-411 5t. XI, p. 31-50, 325- 
336, OS 457-462; t. XII, p. 214-220, 392-401, 450-461 : t. XII, p. 44-59, 
233-238. 

15. RChB, t. XV, p. 294-307. 
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414. — Un travail sur la Maison de Dampierre-Saint-Dizier contient 
de nombreux documents cités dans le texte :. 

= De l'abbaye d' Auberive, nous pouvons citer des chartes en latin ? ; 
M. Pierre Gautier a publié, dans son étudesur l’abbaye, des comptes 
du xv* siècle. 

= Dans un article de Frère Asclépiade sur quelques vieux usages 
du diocèse de Langres, on trouve toute une série de documents d’ar- 
chives depuis 1307, en particulier des extraits de comptes de fabrique - 
(1491-1512) qui ont été empruntés aux archives du prieuré d' Aubi- 
gny +. 

= Citons enfin un dénombrement > de Jean de Choiseul, seigneur 
d'Aigremont (1401); — etun inventaire après décès, de Chaudenay, 
daté de 1609, qui contient des termes curieux. 


Arrondissement de Wassy. 


112. — Nous avons déjà cité ($ 107) les ouvrages d’ensemble sur 
la famille de Joinville. Ajoutons ici une série de chartes de Jean de 
Joinville qui ont été publiées isolément. 

M. Gaston Saige a publié 7 une charte française de Joinville (1258) 
en double exemplaire scellé (la même charte se retrouve dans un 
cartulaire du x1v* siècle). Il n'est pas douteux que les deux exem- 
plaires n'aient été établis en même temps : l’un est en dialecte cham- 
penois, l’autre en dialecte picard. C’est un exemple à méditer pour 
tous ceux qui étudient la langue des chartes. 

Quatre autres chartes en français de Joinville : décembre 1264 
| (copie du xvu° siècle) *, 12577, 1268 7º et 1294, toutes trois origi- 


1. RChB, t. XVII, p. 10-26, 113-125, 210-220, 283-290, 361-368, 466-471, 
t. XVIII, p. 66-72 ; cf. aussi t. XIX, p. 79-85. 

2. BSHL, t. II (1886), p. 124-130 (1224-1239); RChB, t. V, p. 262 (1227). 

3. GAUTIER (P.), La désolation de Pabbaye d' Auberive à la fin de la guerre de 
Cent ans (Bulletin historique et philologique, 1912, p. 50-63). 

4. [Asclépiade (Frère)], Quelques vieux usages du diocèse de Langres, tiré des 
archives du prieuré d' Aubigny (Haute-Marne), Langres, Impr. L’Huillier, 1865, in- 
80 de 46 p. 

5. BSHL, t. V (1907), p. 231-236. 

6: BSHL,t.III (1892), p. 146-150. 

7. BECh, t.XLVII, p: 5-16. 

8. BruEL (A.), Charte de pariage de Jean, sire de Joinville, avec Pabbé de Saint- 
Mansuy de Toul, BECh, t. XLV, p. 655-660. 

- 9. BECh, 4º série, t. III (1856-1857), p. 60-62. 
10. BECh, t: XLVII, p. 468-469. 
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nales, présentent naturellement un intérét tout particulier. Léopold 
Delisle, qui a publié les deux chartes de 1257 et de 1294,a donné de 
Pune d’elles, qui contient un autographe de Joinville, un fac-simile. 

— L'abbé Lalore a publié ou analysé les cartulaires des abbayes 
de Boulancourt * et de La Chapelle-aux-Planches ?. 

— On trouvera, analysés, des documents sur la Haute-Marne 
dans P Histoire ecclésiastique et féodale de Parchidiaconé de Margerie 3. 

— M. Robert a publié des documents relatifs à Domremy-en- 
Ornois +; ces documents, d’origine diverse, en latin et en français, 
s’échelonnent entre 1204 et 1526. — Le même éditeur a donné 
une série de documents sur la prévôté de Louvemont 5. Ces publica- 
tions offrent toute garantie d’exactitude. 

= Citons enfin un recu original, en français é, daté de Saint-Dizier 


(1302). 
Textes littéraires (moyen âge). 


113. — A notre grand étonnement, aucun texte littéraire ne se 
trouve localisé d’une manière précise dans cette région (nous avons 
rattaché au centre intellectuel de Troyes le fabliau de Jean le Galois 
d’Aubepierre, quoique Aubepierre appartienne au département de la 
Haute-Marne). Il est probable, étant donné le caractère du parler de 
Langres — qui nous parait avoir été au moyen âge un centre par- 
ticulièrement actif au point de vue intellectuel — que les œuvres 
langroises ont été classées comme bourguignonnes ou comme lor- 
raines. 

= L'œuvre de Jean de Joinville (Vie de saint Louis, Credo) nous a été 
conservée par des manuscrits médiocres. Elle a été retraduite par 
de Wailly 7 dans une prétendue langue de Joinville, telle que de 


1. LALORE (Abbé Ch.), Cartulaire de l’abbaye de Boulancourt, MSAA, t. XXXIII, 
p. 101-192; à part : Troyes, 1869, in-80 de 100 p. — Analyse incomplète. 

2. LALORE (Abbé Ch.), Cartulaire de l'abbaye de La Chapelle-aux- Planches (Collec- 
licn des Cartulairesde lÉvéché de Troyes, t. IV, 1878, p. 1-87). 

3. RChB, t. XXI, p. 398-412 ; t. XXII, p. 110-126, 245-260. 

4. ROBERT (Gaston), Documents relatifs à Domremy-en-Ornois, Reims, Imprime- 
rie coopérative, 1910, in-80 de 22 p. Extrait de RCh, 1910. 

5. ID., Documents sur la prévólé de Louvemont, Reims, Monce, 1914, in-80 de 
29 p. Extrait de NRChB, 1914. 

6. RChB,t. XVIII, p. 69. 

7. Jean de Joinville, Vie de saint Louis, par Natalis de Wailly, Paris, 1881 
(voyez R, t. XVI, p. 164; Histoire littéraire de la France, t. XXXII, p. 291-459). 
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Wailly avait cru pouvoir la rétablir d’après les chartes. L'édition de 
Wailly ne présente donc aucun intérêt linguistique, et nous attendons 
encore une édition critique de ces ceuvres si intéressantes. — Le parler 
actuel de la région de Joinville se rattache plutòt aux parlers lorrains 
qu'aux parlers champenois. 

= Nous ne pouvons citer, à la fin du xv* siècle, que la Vie et Passion 
de Monseigneur Sainct Didier *. Il s’agit là d'une œuvre locale, com- 
posée à l’occasion d’une de ces représentations à grand spectacle qui 
jouirent dans tout Pest de la France, et en particulier à Metz, d'un 
si grand succès au xv° et au xvi? siècle. 

En 1377, une série de mystères joués à Langres (/ Ancien Testa- 
ment, le Nouveau Testament, la Vengeance ou Prist de Jérusalem par 
les Romains) avaient gu tant de succês qu'on les transcrivit sur le 
Livre Rouge, garni de clous d'airain, où Pon conservait les privilèges 
de la cité. Il n’en reste que des extraits faits au xvii" siècle par le 
chanoine Antoine Thibault ?. 

= Les œuvres de Pierre Constant, « jurisconsulte et poète lengrois » 
du xvi" siècle, n’ont plus aucun caractère local >. 


Patois modernes. 


414. — Dans le Journal de Mácheret +, rédigé au xvi" siècle, 
Pon peut glaner un certain nombre de noms et de tournures locales. 
— Un texte précieux, qui date de 1668 environ, Le Bontemps du 
Carnaval de Chaumont en l'année 1660, a été publié par le Dr P. 
Guillaume 5 d’après deux manuscrits, dont Pun semble étre Porigi- 


1. FLAMENG (Maistre Guillaume), La Vie et Passion de Monseigneur Sainct Didier, 
martir et evesque de Lengres, jouée en ladicte cité Pan mil CCCC III et deux, publiée 
par J. Carnandet, Paris, Techener, 1855, in-80 de xL-458 p. Lexique p. 445-458. 
— Ms. écrit par Philibert Prévost, procureur, et Estienne Roland, son serviteur, 
le dernier jour de mai 1507. — Cette édition, d’après M. le Chanoine Marcel 
(voyez la brochure citée dans la note ci-dessous, p. 27, n. 4), est très fautive. 

2 MarceL (Chanoine Louis), L'histoire du théátre à Langres, Langres, au 
Musée, 1923, p. 22-23. — La conférence du chanoine Marcel est très importante 
pour l’histoire du théátre à Langres et en général. 

3. CONSTANT (P.), Opuscules (Vers et Prose) de Pierre Constant, jurisconsulte et 
poète Lengrois, xvie siècle, avec Introduction et Notes, par le Dr E. Bougard, 
Paris, Rouquette, 1879, in-12 de xx-88 p. (Bibliothèque champenoise). 

4. MacHERET (Cl.), Journal de ce qui s’est passé de mémorable à Langres et aux 


environs depuis 1628 jusqu'en 1658, éd. Bougard. 
SASHA: AIN PE TRES Tirage à part : Chaumont, Cavaniol, 1911, in-4° 


de 24 p. 
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nal. C'est un certain F. Gaulcher qui est l’auteur de ce Carnaval ; 
son ceuvre semble avoir été augmentée ensuite. Le Dr. Guillaume a 
ajouté à ce vénérable texte qualre Noéls patois extraits de la Grande 
Bible des Noéls nouveaux (Langres, Pierre Defay, 1808). 

= C'est aussi du xv siècle que date le Noël de Peigney *. — La 
Bibliothèque de Chaumont conserve (n° 1496 du Catalogue) une 
étude ? sur le Noël de Peigney. 

115. — Unechanson « insignifiante » sur la coquetterie des 
femmes et une comédie en prose, où un paysan parle un français 
patoisé, datent toutes deux du xvni° siècle ; ces pièces, qui sont 
signalées par P. Guillaume 5, ne semblent pas avoir été publiées. 

= La Bibliothèque de Chaumont possède (n° 747 du Catalogué) 
des Commentaires sur le patois bourguignon + avec un Noël en patois (il 
s’agit d'une œuvre différente des Noëls de Gui Barózai). 

= Jolibois, dans son Dictionnaire 5, a publié, à Particle Carac- 
TÈRE, une chanson en patois de Langres dirigée contre les habitants de 
Chaumont * : 

Autrefois on aiwôt dit : 
Les Lengrois ont ben d” Pesprit... 


Dans [Histoire de Chaumont par Jolibois 7, Pon trouvera la 
chanson de la mère Guignard, qui date du xvi siècle, et quelques 
fragments de textes patois (p. 419-420). 2 

116. — Une plaquette conservée à la Bibliothêque de Chaumont 


(nº 33 du Catalogue) contient un fragment de chanson recueilli par 
A. Baudouin, ancien archiviste 8. 


1. RChB, 2e série, t. III, p. 120. 

2. ASHCh, t. IV, p. 47. — ASCLÉPIADE (Frère), Le Noël de Peigney, en patois 
des environs de Langres, precédé de quelques recherches criliques et bibliographiques 
(Extrait de la Presse Langroise, numéros de décembre 1873 à mai 1874), Langres, 
Impr. L’Huillier, 1874, in-80 de 54 p. — Les dix dernières pages renferment un 
glossaire des mots patois contenus dans le Noël. 

3. ASHCh, t. IV, p. 28-29. 

4. ASHCh, t. IV;p. 27, 


5. JoLigors (Émile), La Haute-Marne ancienne et moderne ; dictionnaire géogra- 


phique, statistique, historique et biographique, Chaumont, Miot-Dadant, 1861, in-40, 
cartes, gravures. 


6. ASHCb,t.IV, p. 28. — Voir aussi A. Dfaguin], Blason populaire dela Haute- 
Marne ($ 116), p. 26 et 27. — La même chanson a été publiée par TarBÉ (Roman- 
cero, t. 1, p. 17-18; cf. aussi Recherches, t. I, P. 140-144). - 

7. JoLIBoIs (Emile), Histoire de la ville de Chaumont (Haute-Marne), Paris, 
Dumoulin et Chaumont, Cavaniol, 1856, in-80 de 473 pl., grav. 

8. ASHCh,t. IV, p. 27. 


es 
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= Diverses traduclions de la parabole de l'Enfant prodigue, faites 
durant le Premier Empire, ont été envoyées à Paris; deux sont res- 
tées aux Archives départementales de Chaumont. 

= Une plaquette en patois, de deux pages in-4º, autographiées à 
Langres, chez Vathelet, en 1848 ou en 1849, à propos des élections, 
a été publiée par Daguin à cinquante exemplaires, sans titre, sans 
lieu et sans date >. 

== Dans le Blason populaire de la Haute-Marne ou Recueil raisonné des 
proverbes, sobriquets et dictons relatifs à ce département, à ses communes 
et à ses habitants 3, d'A[rthur] D[aguin], avecla collaboration du Frère 
Asclépiade (voyez la préface), Pon trouve, par ci par là, des textes 
patois (voyez en particulier p. 26 et 27). 

= Un article de Daguin + cite quelques mots du patois de 
Lanques ©. 

417. — Tarbé, dans ses Recherches sur l'histoire du Langage et des 
Patois de Champagne (Reims, 1851, 2 vol.), a rassemblé un certain 
nombre de textes haut-marnais. Les uns ont été empruntés à 
J. Carnandet, qui avait réuni une collection de textes dont un cer- 
tain nombre ont été publiés en 1856, d’autres viennent de Pernot, 
peintre à Wassy (Recherches, t. I, p. Lxvm). Le tout doit être utilisé 
avec défiance. 

Point 28 de l'ALF. — Le Pailly, Brennes (entre les points 27 et 
28) : la chanson du petit pastoureau, Coll. Carnandet (Romancero, 
tl p. 212-213). 

Point 121 de VALF. — Chaumont-en-Bassigny (10 km. sud du 


point 121) : les mauvais sujets de Chaumont, publié en 1856 par 


J. Carnandet (Romancero, t. II, p. 190-191); Nénette et Jacquot : 
Ecoté don, Nanetie, Lai plinthe de Jaco, Coll. Carnandet (Romancero, 
t. II, p. 157-158). 

Tarbé signale aussi des Trimazots (Romancero, t. II, p. 66) en 
patois « de Bar-le-Duc, de Vitry-le-Francois, de Chaumont, de 


Langres ». 


E ASHCH, IV, p. 27. 

2. Chaumont, Cavaniol, [1885], in-12 de 8 p. — Exemplaire à la Bibliothèque 
de la Société historique et archéologique de Langres (A 635 bis). — Voyez RChB, 
t. XIX, p. 424-425. 

3. RChB, 2e série, t. 11 (1890), p- 431-438, 546-533, 691-698, 928-933 5 t. III 
(1891), p. 85-123. 

4. RChB,t. V, p. 264-269. 

5. Haute-Marne, Chaumont-en-Bassigny. 
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418. — La Revue de la Haute-Marne, qui, publiée par Varney- 
Verniot, rue Aubert, Langres, compte dix-neuf numéros (1903- 
1904), a donné des textes en patois. 

— Un texte intéressant a paru dans la Semaine religieuse de Langres, 
1905, p. 249 et suiv. 

— Enfin Pon peut consulter un conte populaire recueilli à Saint 
Martin-les-Langres *. 


Le Bassigny lorrain, administrativement détaché de la Lorraine 
et incorporé au département de la Haute-Marne, a été étudié dans 
les Parlers lorrains anciens et modernes (Revue de Linguistique romane, 
t. I, p. 350 et 404). Les points 132 et 49 de PALF appartiennent 
au Bassigny lorrain. 


Études dialectales. 


119. — Les patois du département de la Haute-Marne, qui restent 
en partie bien vivants, et qui présentent un très grand intérêt, 
n’ont été que peu étudiés. 

Le travail d'Arthur Daguin ? sur le patois de Nogent (15 km. N. 
N. E. du point 28 de l’'ALF) est assez étendu et fait avec beaucoup 
de soin. Sous le titre d’altérations familières en patois, il comprend un 
essai de phonétique. Cet essai est suivi d’un essai de grammaire et d’un 
dictionnaire de près de trois cents mots patois (ffºs 494-526) : les 
mots y sont présentés avec leur prononciation en patois et leur 
prononciation en français dialectal ; ils sont glosés avec beaucoup 
de précision. Les mots cités dans la grammaire ne sont pas reproduits 
dans le dictionnaire. L'étude se termine par un riche choix de 
textes patois : une traduction de la parabole de l'Enfant prodigue 
(f° 529) et toute une série de chansons (p. 530: Auterfó on aivót 
dit — Les Laingrois ont ben d’ l'esprit; p. 533 : Ecueutés donc, Nainette; 
p. 537: le Noël de Peigney, etc.). 

= Le patois de Bourberain (Côte-d'Or) (25 km. au sud du point 


1. MorEL-RETZ, Le cog et ses amis, Conte populaire recueilli à Saint-Martin-les- 
Langres, Revue des Traditions populaires, t. X, 1895, p. 362-369. 

2. Etude sur le patois du Bassigny et particulièrement sur celui de Nogent (Haute- 
Marne), par Arthur DAGUIN, 1877, gd. in-80 de 92 feuillets, Bibliothèque de la 
Ville de Nancy, ms. 721 (t. VI), ffos 460-556. 
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27 de l’ALF), bien étudié par Rabiet *, se rattache aux parlers du 
sud du département de la Haute-Marne. 

120. — Le Dr Guillaume a publié, sous le titre d'Etude sur le 
patois haut-marnais (Chaumont, Cavaniol, 1911, in-4° de 24 p.), 
un certain nombre de textes anciens que nous avons cités plus haut 
($ 114). 

= D’après une communication de M. Pabbé Donot, professeur au 
petit séminaire de Langres, les parlers de la Haute-Marne constituent 
deux groupes assez distincts, un groupe nord et un groupe sud. La 
ville de Langres appartient nettement au groupe sud; le patois de 
Créancey (10 km. N.O. du point 120 de l’ALF) est aussi « bour- 
guignon ». La limite passerait donc entre les points 120 et 121 de 
l'Atlas, à la hauteur de Chaumont-en-Bassigny à peu près. 

424. — Dans un certain nombre de monographies communales, 
Pon trouve des renseignements sur les patois. 

Narcy (10 km. S.E. du point 144 del ALF). — Labbé Alexandre 
Cheminon a rédigé et imprimé lui-même une Histoire locale de Narcy, 
s.l., 1914, in-8º de x-304-11-118 p., gravures et plans hors texte. 
Un chapitre (p. 275-291) est consacré au patois; il comprend une 
grammaire abrégée et un court lexique. Le patois de Narcy peut être 
rattaché aux parlers lorrains ?. 

Blaise (15 km. S. du point 133). — Gustave Bulard, Essai de 
monographie d'un village de la Haute-Marne, dans un chapitre consacré 
au patois de Blaise (p. 302-308), donne des renseignements sur la 
prononciation, une courte liste de noms communs, de noms propres, 
de surnoms, de surnoms collectifs, de lieux-dits. 

Créancey (10 km. N.O. du point 120 de ’ALF). — En appen- 
dice de son Histoire de Créancey (Chaumont, Impr. Andriot frères, 
1925, in-8° de 290 p.), Pabbé L. Foissey donne un essai de phoné- 
tique et de grammaire, un petit vocabulaire et un dialogue en patois 
local. Les lieux-dits sont relevés soigneusement (p. 201-203). 


Phonétique. 


122. — Dansson Étude phonétique et géographique sur la prononcia- 


REDE A SI II, p. 257-269; t. III, p. 27-47, 161-185, 243-269 ; 
à part : Paris, Welter, 1889, in-80. | 

2. Bibliographie Lorraine (1924-1925) des Annales de l'Est publiée par la Faculté 
des Lettres de l’Université de Nancy, p. 205 et n. I. 
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tion du patois de Pierrecourt * (Haute-Saône), M. C. Juret décrit la 
prononciation de Pierrecour! (6 km. N.E. du point 26 de PALF), 
son pays natal, et la compare à celle des pays voisins. Parmi les qua- 
torze villages étudiés, deux appartiennent au département de la 
Haute-Marne : Frettes et Gilley. L'étude de M. Juret est une excel- 
lente étude, faite avec le plus grand soin, en utilisant les appareils 
de phonétique expérimentale eten particulier le palais artificiel. 


Morphologie. 


123. — M.Ch. Urbain a publié * une étude sur Les pronoms dans 
le parler de Doulevant-le-Cháteau >. On en trouvera un compte rendu 
dans le Romanischer Jabresbericht (t. II, p. 239). 


Lexicologie. 


124. — Documents. — Le testament et inventaire d'un chanoine 
langrois [Jean-Bernard Reffroignet] à la fin du xvm®s., publié par le 
baron de PHorme, présente un réel intérêt lexicologique +. 

GLossarres. — Un glossaire 5 de Frère Asclépiade, publié sans nom 
d’auteur, est surtout intéressant pour Pépoque ancienne. C'est en 
étudiant les vieux titres du prieuré d'Aubigny que Frère Asclépiade 
a réuni les mots qui constituentson glossaire. 

= Un vocabulaire manuscrit (Bibliothèque historique et archéolo- 
gique de Langres, nº 162 bis) de la fin du xvin° siècle contient 362 
mots (de bique, chèvre, à vaussé, mouillé, trempé). C’est un cahier de 
48 pages, dont les dernières sont restées blanches. Les mots ont été 
écrits par des personnes différentes, ou, peut-être, par la même per- 
sonne à des époques différentes ; ils sont rangés d’après leur lettre 
initiale, mais non par ordre alphabétique : ce sont des mots 
archaïques, des mots patois, des termes d'argot ( ficher le camp). D'une 
manière générale, ce vocabulaire, composé par un Langrois, offre 
plus d'intérêt pour le français dialectal que pour le patois. 

1. RPh,t. XXII (1908), p. 81-116; t. XXIII, p. 23-60, 197-213, 317-318 
(errata). 


2. Bulletin de la Société des Parlers de France, t. I, 1894, p. 148-155. 
3 Haute-Marne, Wassy. : 
4. BSHL, 1908. 


5. Un habitant de la Haute-Marne, Glossaire de quelques mots patois et autres qui 


se rencontrent dans les vieux usages, s.l.n.d., in-80, p. 49-62. [Langres, Impr. 
E. L'Huillier]. 


y 
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125. — Il en est de même du Vocabulaire langrois, contenant plus 
de huit cents articles, dans lesquels on signale les barbarismes, les locutions 
vicieuses et les fautes de prononciation que se permet la classe illettrée de 
la ville de Langres *. Ce vocabulaire anonyme est l’œuvre de Mulson 
(n° 1003 du Catalogue de la Bibliothèque de Chaumont). 

= On pourra consulter, pour les patois modernes, Pexcellent glos- 
saire du patois de Pierrecourt (6 km. N.E. du point 26 de PALF); 
de M. C. Juret*. Pierrecourt, qui est dans le département de la 
Haute-Saône, se trouve à quelques kilomètres seulement de la 
limite du département de la Haute-Marne. 

GLOSSAIRES SPÉCIAUX. — La Faune populaire de la Haute-Marne, 
d'Arthur Daguin 5, comprerd une série de notns d’animaux en patois, 
ou en français dialectal, très bien identifiés, parfois exactement loca- 
lisés. | 


Toponymie. 


126. — Érupes. — Les ouvrages essentiels à consulter sont ceux 
de A. Roserot + et de E. Leclère 5. Ce dernier a un peu perdu de 
son intérêt depuis la publication du cours de Longnon. 

— Un cahier manuscrit de 34 pages (Bibliothèque de la Société 
archéologique de Langres, A 314 bis), qui a pour auteur l’abbé 
Rozier, curé de Torcenay, et qui estintitulé Sur les noms de communes 
de la Haute-Marne, 1910, reprend en partie l'œuvre de Leclère 
(voyez aussi R, t. XXXVIII, p. 171). 


— Des études particulières ont été faites sur les noms d’Arbot 
(Haute-Marne, Langres), jadis Albot, qui dériverait du nom de la 


1. Langres, A. Defay, 1822, in-12 de 96 p. 

2. Jurer (C.), Glossaire du patois de Pierrecourt (Haute-Saône), Halle, Niemeyer, 
1913, in-8° de 173 p. (Thèse de PUniversité de Paris. — Z, Beiheft 51). 

3. DAGUIN (Arthur), Faune populaire de la Haute-Marne ou Dictionnaire de 
le département pour désigner les animaux, Paris, les fils 


noms locaux usités dans 
in-8º de 28 p. (extrait du Bulletin de la Société des Sciences 


d'Émile Deyrolle, 1905, 
naturelles de la Haute-Marne). 

4. RoseroT (A.), Dictionnaire topographique du departement de la Haute-Marne, 
Paris, Imprimerie Nationale, 1903, in-4º de LIX-221 p. Liste alphatétique des 
principales sources manuscrites et imprimées, p. LV-LVIII. 

. 5. Lecrêre (E.), Origine des noms de communes du département de la Haute-Marne. 
Résumé des conférences données à l’École des Hautes Études (1904-1905 ; 1905- 


1906) par A. Longnon, Langres, 1908, in-80 de 69 p. 
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rivière P Aube"; — sur les mots Blaisois, Blaisy ? ; — sur l étymolo- 
gie et Pra du mot Chaumont>; — sur les ae noms de la 
ville de Nogent-en-Bassigny4. 

127. — Documents. — L'ouvrage déjà cité de Daguin ($ 116) 
donne un grand nombre de prononciations locales de noms propres 
de villes et de villages. 

— On trouvera aussi des documents (1201-1484) provenant de 
la Maison des Bonshommes de Mathons, près Joinville $. 

ToPONYMIE URBAINE. — Des articles ont été publiés sur les noms 
anciens des rues de Bourbonne 5, de Chaumont 7, de Langres $, et de 
Vignory º 

Lrgux-pirs. — Pour les lieux-dits, outre les monographies de 
Blaise, de Narcy et de Créancey (S 121), Pon peut consulter Par- 
ticle déjà cité sur Bourbonne ($ 110), le livre de Pabbé Humblot sur 
Vignory où Pauteur, p. 241-243, a réuni, avec les noms modernes, 
des formes anciennes exactement datées, et un article sur Voisey !°. 


Anthroponymie. 


128. — Érupes. — Une courte étude de Cl. Richier ** sur les 
sobriquets dans la commune de Mennouveaux '? présente un réel inté- 
rêt, même au point de vue général. 

Documents. — Un document particulicrement précieux, à cause 
de son antiquité, tant pour les noms de personnes que pour les noms 


de lieux, est le Polyptyque de l'abbaye de Montierender '3. M. Ferdinand 


RICHIER (Clément), ASHCh, t. III (1906-1910), p. 331-336. 
BULARD (Gustave), ASHCh, t. V, p. 25-37. 
RICHIER (Clément), ASHCh, t. V, p. 41-44 (article de vulgarisation). 

4. RicHier (Ch.), Etude sur les divers noms de la ville de Nogent-en-Bassigny, 
ASHCh,t. IV, p. 343. 

. MSAM, 1882-1883, Chálons-sur-Marne, Denis, 1883, p. 133-138. 

o Bowrbonne autrefois et Bourbonne aujourd'hui (1780-1880), RCHB, t. XIV, 
p. 302-317. 

7. JoLisois, Histoire de Chaumont (voyez au $ 115), liv. VIII, p. 367 et sqq. 

8. BROCARD (H.), Les rues de Langres, BSHL, t. UI (1892), p. 45-49. 

9. HumbLOT (Abbé E.), Vignory, Histoire civile et religieuse, Chaumont, Impri- 
merie Andriot, 1928, in-80 de 378 p., plans hors texte. — Voyez p. 233 et sqq. 

10. RChB, 2e série, t. III, p. 918-922. 

11. ASHCh, t. IV, p. 81-86. 3 

12. Haute-Marne, Chaumont-en-Bassigny. 

13. Polyptyque de Pabbuye de Montierender, Paris, 1878, in-80 de xxxix- 38 p. 
(Collection des principaux cartulaires du diocèse de Troyes, t. IV, 1878, p. 89-115). 
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Lot a cherché à dater exactement le polyptyque : il aurait été com- 
posé entre 832 et 845, et copié au xm° siècle". 

= On trouve des listes de noms propres à la fin (p. 445 et 
sqq.) de Histoire de Chaumont de Jolibois ($ 115). 

129. — Le livre de M. Pabbé Humblot sur Vignory ($ 127) con- 
tient des listes de noms de personnes (xn° siècle, p. 229 ; xm° siècle, 
P- 231, et, au xvI° siècle, la liste de tous les chefs de maison de 
la ville, p. 252-253). 

= On trouvera aussi des documents anthroponymiques dans les 
travaux généalogiques du P. Vignier? et dans les études généalogiques 
sur les familles Petit-de-Lavaux 3, Godet*, Legros, en Bassigny 5. 

= La liste des noms des Templiers dans le diocêse de Langres à 
Pépoque de leur suppression, en 1311, a été publiée *; — un article 
sur des Reprises de Fiefs de Pévéché de Langres au x1v* Se 7 est sur- 
tout important pour l’anthroponymie. 

130. — Un obituaire de Saint-Mammés de Langres offre de 
copieux renseignements anthroponymiques. Une note en français, 
du début du xvn* siècle, placée à la fin du manuscrit, offre quelques 
graphies intéressantes ?. 

= M. Roger décrit un manuscrit du xvi° siècle, qui contient un 
Prologue en la Vie et Passion de Monsieur saint Didier. Ce curieux 
manuscrit, qui contient les noms de tous les membres de la confré- 
rie de 1540 à 1789, présente surtout un réel intérêt pour Panthropo- 
nymie 9. 

= Pour le xvur siècle, l’on a publié la liste des principaux chefs de 
famille du village de Voisey en 1753 **, et la liste des habitants de 
Bourbonne-les-Bains en 1783 "2. 


1. LoT(Ferdinand), Note sur la date du polyptyque de Montierender, Moyen dge, 
t. XXXV (1924-1925), P- 107-117. 

2. VIGNIER (le P.), De quelques familles anciennes de Langres, ACI a 
p. 458-464 ; t. IL, p. 52-57, 114-117, 214-220, 262-266. 

3. RChB, t. III, p. 399-409. 

4. Id., t. IV, p. 83-96, 426-437. 

dt VI p. 101-103: 

6. RChB, t. XVI, p. 401-433 ; t. XVII, p. 27-33. 

7. BSHL, t. III (1892), p. 402-421. 

8. BSHL, t. II (1886), p. 348-393 (c'est le ms. B N Eat 192): 


9. Ibid, p. 353-354. 
10. Rover (Ch.), Registre de la Confrérie de saint Didier établie à Langres.. 
e t. 1, p.:271-292. 

. RChB, 2º série, t. III, p. 922-924. 
PAN AB at. A Vip 386-398; 
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Remercions ici tout particulièrement M. Pabbé Donot, professeur | 
au petit séminaire de Langres, qui nous a fourni de précieux ren- 
seignements sur le département de la Haute-Marne. Espérons que 
M. Donot nous donnera un jour le travail qu'il méditesur les parlers 
haut-marnais, si intéressants à la fois pour l’étude du dialecte cham- 
penois, du dialecte lorrain et du dialecte bourguignon. 


MARNE 


Centres de civilisation. 


431. — Il n’est pas douteux que le département de la Marne n'ap- 
partienne à une région très anciennement civilisée. 

Reims*, siège d'un archevéché, avec ses abbayes, Saint-Denis, 
Saint-Nicaise, Saint-Remi, auxquelles il faut ajouter, dans la banlieue, 
Saint-Thierry, sa collégiale Saint-Symphorien, son Collège des Bons- 
Enfants, a été un centre intellectuel de premier ordre. On consultera 
avec profit, sur ce point, les travaux de Pabbé Chardon ? et de l'abbé 
Cauly >. Dès le haut moyen âge, Reims a eu de très grands écri- 
vains, dont l’œuvre est en latin : Hincmar+, Flodoard 5 et Richer ©. 

Chálons-sur-Marne 7, siège d'un évêché, a été aussi un centre 


1. VIDIER, p. 371-373. — Catalogue des imprimes de la Bibliothèque de Reims, par 
Louis Paris, Charles LORIQUET, E. COURMEAUX et Henri JADART. La Bibliothèque 
de Reims a beaucoup souffert pendant la guerre de 1914-1918. — Catalogue des 
manuscrits..., t. XXXVII et XXXIX. — STEIN, nos 3147-3176, p. 432-435. — 
MOLINIER, nºs 199-200, p. 192; nº 204, p. 193; n° 206, p. 194. 

2. CHARDON (Abbé J.), Les Écoles et l'Université de Reims, RCDB, t. VIII, p. 24- 
29, 124-132, 389-392, 454-460 (pièces justificatives) ; t. IX, p. 135-140, 290- 
294. 

3. CauLy (Abbé E.), Histoire du college des Bons Enfants de l'Université de 
Reims, Reims, F. Michaud, 1885, in-80, xtt1-776 p., pl. et fig. 

4. Hincmar, Erzbischof von Reims, Sein Leben und seine Schriften, par le Dr H. 
SCHROERS, Freiburgi, Herder, 1884, in-80 de 588 p. — Voyez MOLINIER, Les 
sources de l’histoire de France, fasc. I, no 859. 

5. FLODOARD, Annales, éd Ph. Lauer, Paris, Picard (Collection de Textes pour 
l'enseignement de l’histoire, fasc. 39). — Historia ecclesie Remensis (voy. MOLINIER, 
ibid., I, no 932). 

6. MOLINIER, ibid., I, nº 947. 

7. VIDIER, p. 200-202. — Cutalogue de la Bibliothèque municipale de Chálons-sur- 
Marne, par A. MaLLET et J. LAURENT, 1896-1922, 5 vol. in-80. La linguistique 
est dans le t. II. — Catalogue des manuscrits..., t. I, p. 1-68 ; t. XLI, p. 37-81. 
— STEIN, nos 828-838, p. 115-116. — MOLINIER, nos 222-223, p. 197. 
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intellectuel de réelle importance, avec son chapitre cathédral de 
Saint-Etienne, ses abbayes de Toussaints-en-l’Ile et de Saint-Pierre- 
aux-Monts, ses collégiales de la Trinité et de Nctre-Dame-en-Vaux. 
Epernay, avec son abbaye de Saint-Martin”, Sainte-Menehould ?, 
Vitry-le-Frangois 3, sont de moindre importance. i 
132. — Les abbayes marnaises sont nombreuses et importantes: 
Andecy+, Avenay5, Châtrices (Sainte-Menehould), Cheminon*, Haute- 


«Fontaine? (Vitry-le-François), Hautvillers*, Huiron?; Igny'º, La Char- 


moye'*, La Gréce-Notre-Dame'*-(Épernay), L’Amour-Dieu*3, Le Jardin- 
lex-Pleurs ‘4, Le Reclus *5 (Épernay), Moncetz (Vitry-le-François), Moi- 
remont *6, Montier-en- Argonne *7, Orbais (Épernay), Oyes 18, Saint-Basle 
de Verzy ‘9, Saint-Memmie (Chälons), Troisfontaines 2º, et enfin, à 
Vertus, les abbayes de Saint-Sauveur et de Notre-Dame ?*, avec la 
collégiale Saint Jean. 


1. VIDIER, p. 239-240. — Catalogue des imprimés de la bibliothèque d'Épernay, 
par Louis Paris, 1883-1888, 3 vol. in-80. Supplément: A. BRION, 1903, in-80. — 
Catalogue des manuscrits..., t. XXIV, p. 323-380; t. XLI, p. 248. — STEIN, 
nº 1260, p. 174. 

2. VIDIER, p. 407. — Catalogue des manuscrits..., t. XXI, p. 153. — STEIN, 
no 3888, p. 463. 

3. VIDIER, p. 451. — Extrait du catalogue de la Bibliothèque de Vitry-le- François, 
1878, in-80 de 135 p. — Catalogue des manuscrits..., t. XIII ; t. XLIII, p. 760- 
762. — STEIN, n° 4130, p. 564. 

4. STEIN, n° 113, p. 14-15. 

5. STEIN, n° 303, p. 43- 

6. STEIN, nºs 924-925, p. 130. 

7. KOHLER (Ch.), Catalogue de la bibliothèque de Notre-Dame de Haute-Fonlaine 
au diocèse de Chálons, BECh, t. L, p. 571-574. — Ce catalogue comprend 83 
manuscrits, tous latins. 

8. STEIN, nº 1684, p. 229. 

9. STEIN, n° 1721, p. 233. 

10. STEIN, n° 1727, p. 234. 

11. STEIN, n° 1794, P- 244. 

12. STEIN, nº 1816, p. 247. 

13. STEIN, n° 1852, p. 252. 

14. STEIN, nº 1970, p. 271. 

15. STEIN, n° 3142, Pp. 430. 

16. STEIN, n° 2466, p. 339. 

17. STEIN, nºs 2537-2542, P- 349. 
18. STEIN, nº 2858, p. 392. 

19. STEIN, n° 3317, P- 453- 

20. STEIN, n° 3958, p. 540. 

21. STEIN) nos 4073, p. 556, 4509, p. 614. 
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Ajoutons-y quelques Ro importants, qui ont pu, eux aussi, 
être des centres intellectuels : Belleau (Épernay), Chaudefontaine *, 
Longueau ?, Saint-Maurice de Rei Vinetz 3 ; des commanderies : 
La Nail 4, Saint-Amand > et enfin les colle sale de Notre-Dame 
de Vitry et de Saint-Nicolas à Sezanne Eps 


133. — Toute une série de travaux sont consacrés à l’instruction 
primaire dans les diocèses de Reims et de Chálons avant 1789 é 
L’instruction était assez répandue pour que 80 °/, des paysans sussent 
signer leur nom. L'on comprend dês lors pourquoi les patois ont 
disparu anciennement dans toute cette région. 


Bibliographie. 


134. — M. Henri Jadart a publié la Liste générale des lauréats de 
P Académie Nationale de Reims depuis sa fondation 7. Cette liste est 
intéressante : les mémoires couronnés par l’Académie de Reims 
étaient conservés à la bibliothèque de la Société, à l’ancien archevê- 
ché, où l’on pouvait les consulter. Ont-ils été sauvés au moment 
de l’incendie de Parchevêché, en 1914 ? Nous l’ignorons. Plusieurs 
de ces mémoires, consacrés aux patois de la Marne et des Ardennes, 
n’ont jamais été publiés. 


Textes littéraires (moyen áge). 


135. — On consultera, sur un poète lyrique de la fin du xn° siècle, 
Robert la Chevre, Pétude de Mann. La Chèvre avait écrit un Tristan. 
Sa langue semble être le parler de Reims (auquel on a joint les 
inévitables influences picardes). 


I. STEIN, N° 9I4, p. 128. 

2. STEIN, nos 2222, p. 305, 4371- 4372, DO 

3. STEIN, nº 4124, p. 564. 

4. STEIN, n° 1654, p. 253. 

S. STEIN, nos 3286-3287; p. 449. 

6. CHARDON (Abbé J.), État général de l'instruction dans le diocése de Reims vers 
la fin du XVIII siècle, RChB, t. XI, p. 113-123, 226-237. — JADART (Henri), 
Les Ecoles de Reims et de son arrondissement en 1774, RChB, t. XXIV, p. 161-184, 
329-348, 409-422. — MAGGIOLO, Les écoles dans les anciens diocèses de Chálons et de 
Verdun avant 1789, RChB, t. XI, p. 273-282. — Puiseux (Abbé), L'instruction 
primaire dans le diocèse de Chálons-sur-Marne, Châlons, Martin, in-8o. 

7. Reims, 1901, in-8º de 48 p. 

8. MANN (Wilhelm), Die Lieder des Dichters Robert de Rains, genannt La Chievre, 
Z, t. XXIII, p. 79-116. 
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= Vers la même époque vivaient un Chardon de Croisilles et un 
Chardon de Reims * qui ne sont vraisemblablement qu'un seul et 
même personnage, né à Croisilles, puis établi à Reims, et nommé 
enfin de Reims après son départ de cette ville. Ce qui nous reste de 
lui est trop peu de chose pour qu'on puisse Pétudier avec profit au 
point de vue linguistique. 

— Le Récit d'un ménestrel de Reims est, dans son état actuel, le résul- 
tat de la collaboration de l'auteur anonyme, qui écrivait vers 1260, 
d'un copiste également anonyme et de Natalis de Wailly?. Ce texte 
artificiel ne peut donc être consulté qu'avec méfiance. Il est suivi 
d'un vocabulaire. 

136. — Un court fragment d'un mystère liturgique de Reims, 
Les Trois Maries, est dela plus grande importance pour Pétude de la 
langue?. C'est une copie exécutée vers le milieu du xm° siècle « par 
quelque écolier malhabile ». 

— Une Vie de saint Remi, du xm° siècle, de Richier, qui a été édi- 
tée par M. Bolderston, est certainement d'origine rémoise 4. 

— Le Saint Voyage de Jhérusalem du seigneur d'Anglure * présente un 
réel intérêt linguistique 6. C'est en 1395 qu'Ogier VIII (1360-1412) 
fit ce pèlerinage ; ila dù dicter ses souvenirs à un chapelain ou à un 
secrétaire, et il ya chance pour que Pon retrouve dans ce texte, des- 
tiné sans doute à sa famille ou à quelques amis, des traits du dialecte 
champenois à la fin du xrv° siècle. Malheureusement le manuscrit 


1. SucÒier (H.), Der Minnesänger Chardon, Z, t. XXXI, p. 129-156. 

2. La Chronique de Reins, publiée par Louis Paris, Techener, 1837, in-80% — 
Recit d'un ménestrel de Reims du XIIIe siècle, par Natalis de Wailly, Paris, Renouard, 
1876, in-80 de LXXII-332 p. (Publication de la Société de l'Histoire de France). — 
Aux manuscrits utilisés par de Wailly, il faut en ajouter un nouveau : R, t. VII, 
p. 429-433. — Consulter, sur cette chronique, Gaston Paris, Préface du Lai de 
l'Oiselet, ou TAR, t. LXXVII, p. 102. — Voyez aussi MOLINIER, 0). cit. fasc. III, 
n°0 2528. 

3. Paul MEYER, R, t. XXXIII, p. 239-245. — Le texte imprimé est très fautif; 
dans l’exemplaire de la Romania qui a appartenu à Paul Meyer, et qui se trouve À. 
la Bibliothèque de Université de Nancy, un texte manuscrit, de la main même 
de Paul Meyer, est beaucoup plus correct. 

4. RicHIER, La Vie de saint Remi, éd. par W*N. Bolderston, Londres, Frowde, 
1912, in-80 de 356 p. (These de PUniversité de Rennes). Voyez un compte 
rendu de Philipot, R, t. XLII, p. 270-279. 

5. Anglure, Marne, Épernay. 

6. Le Saint Voyage de Jhérusalem du seigneur d' Anglure, 
et Auguste Longnon, Paris, Firmin-Didot, 1878, in-8º de 1xxvim-178 p. Index. 


par François Bonuardot 


— Coll. de la Société des Anciens Textes français. 
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(BN f.fr. 15217), qui est de la seconde moitié du xv* siècle, nous 
offre peut-être une langue corrigée, ou rajeunie. La langue a été 
étudiée en deux pages par les éditeurs (p. XXII-KXIV). 

— Le Doctrinal aux simples gens, écrit en 1403 par Parchevêque de 
Reims’, est une œuvre d'édification, rédigée, comme les ceuvres 
francaises de Jean Gerson ($ 50), dans.un style simple et familier. 

137. — Eustache Deschamps, né à Vertus (Marne) vers 1320, mort 
au début du xv* siècle, est un Champenois d’origine. Son ceuvre, 
très considérable, a été publiée 2. Peut-on en étudier la langue? Il 
semble bien, d'aprês un article três pénétrant de M. Hoepfiner 3, 
qu'il faille « sans doute renoncer à Pespoir de jamais atteindre la 
forme primitive de ses ceuvres » (p. 421). Dans ces conditions, 
une étude littéraire devient difficile, une étude linguistique est 
naturellement vaine. Ce n'est que dans le lexique que l'on peut 
espérer trouver des traces du dialecte de Deschamps. 

— Un Mystère de saint Remi (Ms. Arsenal 3364) semble, d’après les 
quelques pages qui en ont été reproduites 4, avoir été rédigé à Reims. 
Cette ceuvre énorme, de caractère populaire, mériterait d'être étu- 
diée au point de vue de la langue. 

= Guillaume Coquillart 5, bourgeois de Reims, vécut dans cette 
ville et y écrivit dans la seconde moitié du xv* siècle(vers 1450-1510). 
Sa langue, très pittoresque, a-t-elle quelque chose de local? C'est 
assez vraisemblable. Un index termine le second volume. — L'on 
consultera sur ce poète rémois une jolie étude de Gaston Paris €. 

138. — On peut s'étonner qu'un centre aussi considérable que 
Reims n’ait pas fourniau moyen âge un plus grand nombre d'œuvres 


1. Guy de Roye, archevéque de Reims, Le doctrinal aux simples gens (1403), 
DAR, to AVI pags amas 

2. Eustache DescHAMPs, Œuvres complètes, par le marquis de Queux de Saint- 
Hilaire, puis, à partir du t. VII, 1891, par Gaston Raynaud, Paris, Firmin-Didot, 
11 volumes (1878-1903) (Collection de la Société des Anciens Textes français). — 
Sur le lieu de naissance d’Eustache Deschamps, voyez PRIEUR (Charles), La 
patrie d'Eustache Deschamps, Paris, Picard, 1902, in-8º de 32 p. (Extrait de la 
Revue des Études historiques, 1901, nov.-déc.). — Voyez MOLINIER, op. cit., fasc. IV, 
nºs 3346-3347. | 
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4. TAR, t. XCVII, p. 154-162. — Voyez aussi RChB, 2e série, t. VI, p. 600.. 

5. COQUILLART, Œuvres, publiées par Charles d'Héricault, Paris, Jannet, 1877, 
in-12, t. 1, CLII-200 p. ; t. II, 400 p. (Bibliothèque elzévirienne). 

6. TAR, t. CI, p. 45-57; RCHB, 2e série, t, LX, p. 321-328. 
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littéraires. On ne signale guère non plus de manuscrits littéraires 
importants qui auraient été exécutés à Reims (voyez, pour les autres 
manuscrits, le Catalogue général des manuscrits des bibliothéques 
publiques des départements, t. XXXVII et XXXIX : un certain 
nombre des manuscrits conservés à la Bibliothèque ou aux Archives 
ont dû être copiés sur place). Il n’y a aucun doute que les œuvres 
rémoises et les manuscrits rémois, localisés dans quelque région 
limitrophe de la Picardie ou de la Lorraine, n’attendent une étude 
plus méthodique et plus approfondie qui les restituera à la grande 
métropole champenoise. 


. Documents d'archives en langue vulgaire. 


139. — BisLiograPHnIE. — Hérelle a publié un Répertoire des princi- 
paux fonds anciens des Archives départementales de la Marne, qui permet 
au linguiste de s’y orienter *. 

Recuers GÉNÉRAUX. — Le recueil de MM. Hérelle et Pélicier offre 
aux linguistes des documents précieux, publiés d’une manière impec- 
cable. 

= On peut consulter, mais avec prudence, les nombreuses pièces 
justificatives publiées dans le t. III de l'Histoire latine 3 de Dom 
Marlot. 

— Tlen est de même en ce qui concerne les documents insérés 
dans le Marlot français +. 


1. HérerLE (Georges), Réperloire général et analytique des principaux fonds anciens 
conservés aux Archives departementales de la Marne, Arcis-sur-Aube, Frémont, 1892, 


in-8o ; extrait de RChB. — Ce répertoire n’est pas exempt d'erreurs : comparer, 
en ce qui concerne l’abbaye Saint-Denis de Reims, l'État général par fonds signalé 
au $18. 


>. HérELLE et PÉLICIER, Chartes en langue vulgaire conservées aux Archives de 
la Marne (années 1237-1337); in-80, 1897. 

3. MarLor (Dom), Metropolis Remensis historia. . . Tomus I. Insulis, ex officina 
Nicolai de Rache, sub Bibliis aureis, 1666, in-fo de 668 p., plus les pièces préli- 
minaires et l'index. Tomus II, Remis, ex officina Protasii Lelorain..., 1679, in-fo 
de 886 p., plus le titre et les Index. — Voyez, pour plus de détails, TAR, t. XCI, 
p. 61-64. 

4. MarLoT (Dom), Histoire de la Ville, Cité et Université de Reims. . ., à Reims, 
chez L. Jacquet..., 1843-1846, 4 vol. in-4º. — Voyez, pour plus de détails, TAR, 
t. LXXII, 2º partie, p. 28, ett. XCI, 2e partie, p. 64-65. — Une étude de H. JADART 
a paru sur Dom Marlot, ibid., t. XCI, 2e partie, p. 1-94 ; à part: JADART (Henri), 
Dom Marlot, historien de Reims (1596-1617). Sa famille, sa vie et ses œuvres. Son 
monument à Saint-Remi de Reims, Reims, Michaud, 1892, in-80 de VII-157 P», pl. 
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— M. Bonvallet, dans son étude sur la famille de la Salle (déc. 
1888), a utilisé des documents faux *. 


Arrondissement de Chdlons. 


140. — Le comte Édouard de Barthélemy a publié une série de 
cartulaires de la région de Chálons?. Son Histoire de la Ville de 
Chálons-sur-Marne> contient un grand nombre de pièces justifi- 
catives, différentes dans les deux éditions. 
ment des drapiers de Chàlons en 1243 et la ratification 
de l’évêque, en 1247, conservés en original, ont été publiés par 
M. Bourquelot 4. 

— Un rôle en parchemin, de 1306-1307, assez curieux comme 
langue, contient des plaintes de l'évêque de Châlons contre les habi- 
tants de la villes. 

— La Valeur des rentes de P Evéché de Châlons en 1312 est un texte 
três intéressant, surtout au point de vue lexicologique. Il n'est pas 
toujours três correct, M. Pélicier étant mort pendant la publica- 
tion 6. 

141. — Citons encore des chartes originales en francais, de Chà- 
lons, de 1312-13137, 1392, 1454*; — un document d'avril 1329, 
de Chálons, qui présente des traits intéressants?; — une déclara- 


1. RChB, 2º série, t. 1, 1898, p. 172 et sqq. 

2. Cartulaires de P Evêché et du Chapitre de Saint-Etienne de Chálons-sur-Marne ; 
histoire et documents, Chálons, in-12, 1853. Ce travail, vieilli, a été avantageuse- 
ment remplacé par celui de PfÉLICIER ($ 166). — Diocèse ancien de Chálons-sur-" 
Marne ; histoire et monuments ; suivi des cartulaires inédits de la Commanderie de la 
Neuville-au-Temple, des abbayes de Toussaints, de Moustiers, et du prieurê de Vinetz, 
Paris-Chaumont-Chálons, 2 vol. gd. in-80, carte, 8 planches, 1861. Commanderie 
de la Neuville : t. I, 1861, p. 394-436 (151 pièces de 1132 à 1306 publiées ou 
analysées). Chartes du prieuré de Vinetz (1167-1240), t. IL, 1861, p. 440-444. 
— Usuaire de l’éolise cathedrale de Chálons-sur-Marne au XIITe siècle, Paris, Menu, 
in-80 de 56 p. (Extrait de l'Annuaire du département de la Marne, 1878. 

3. Ire édition, 1854 ; 2º édition : Chálons-sur-Marne, Le Roy, 1888, in-80 de 
XVII-494 P 

4. BOURQUELOT (F.), BECh, 4º série, t. III (1856-57), p. 55-60. 

. MSAM, 1890, p. 118-125. 

. MSAM, 2º série, t. V (ai 1902), p. 123-158. 
. RChB, t. IX, p. 6-8. 

. Ibid., id., p. 9-12. 

. MSAM, 1883-1884, p. 333-337. 
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tion du lemporel de Saint-Pierre-aux-Monts de 1384'; — les 
comptes des recettes ordinaires de PÉglise de Notre Dame-de Châlons 
pour 1385 et 1410, publiés par le comte Ed. de Barthélemy ?. 

= Ilya peu de chose à tirer de copies de pièces, etc., publiées 
par M. Pélicier 3. Ces pièces, de date tardive (1373-fin xvI° s.), 
sont pour la plupart écrites dans le français le plus pur. 

= Les Extraits du livre de la Peau de Veau de Châlons sont 
plus intéressants, surtout pour le lexique : il s’agit d’une copie 
tardive (xvn* s.) et médiocre de documents variés qui vont du 
XIv* au xvi" siècle. 


Arrondissement d'Épernay. 


442. — Le cartulaire de Pabbaye de Saint-Martin d'Épernay a 
été publié; par Nicaise à la suite de son Histoire d’Épernay. 

— D'autres cartulaires ont été publiés par le comte Édouard de 
Barthélemy $ : ceux de l’abbaye d'Oyes, canton de Sézanne (docu- 
ments de 1155 à 1288), de Mácheret (Saint-Just), de la Charmoye 
(Montmort). 

— Les chartes d' Andecy ont été publiées par l'abbé Lalore 7; — 
le martyrologe et les chartes de l’abbaye de Notre-Dame-de- Jardin-lez- 
Pleurs ont été recueillis et mis en ordre par Léonce Lex *. 


1. RoBERT (Gaston), NRChB, nº de juillet 1929. 

2. Paris, Aubry, 1862, in-18. 
| 3. PéLIcIER (M.), Copies de pièces extraites des Archives municipales de Chalons, 
MSAM, 2º série, t. III (1899-1900), p. 287-359. 

4. MSAM, 2e série, t. IV (1900-1901), p. 101-172. 

5. NICAISE (Auguste), Épernay et l'abbaye de Saint-Martin de cette ville : histoire 
et documents inédits, t. I: Ville d'Épernay ; t. II: Abbaye de Saint-Martin, Chá- 
lons-sur-Marne, Impr. Le Roy, 1869, in-80. — Cartulaire : t. II, p. 109-186. 

6. Chartes de l'abbaye de Mácheret, Troyes, Dufour-Bouquot, gd. in-80 de 11 p., 
1884 . — Recueil des Chartes de l'abbaye de la Charmoye, Paris, Champion, 1886, 
in-12 de 66 p. (Extrait de P Annuaire du département de la Marne de 1886, p. 472- 
514: c’est un choix d'actes de 1169 à 1355). — Cartulaire de Pabbaye de Saint-Pierre 
d'Oyes, au canton de Sézanne, suivi d'une note sur les anciens seigneurs de Broyes, 
Châlons, Thouillé, in-80 de 42 p., 1882 (Extrait de MSAM, 1880-1881, p. ISI- 
192). 

E LaLoRE (Abbé Charles), Chartes d' Andecy (Collection des principaux cartu- 
laires du diocêse de Troyes, t. IV, 1878, p. 259-271). | 

8. Lex (Léonce), Martyrologe et chartes de l'abbaye de Notre-Dame-de-Jardin-lez- 
Pleurs, MSAM, 3º série, t. XXI, p. 365-398 5 À part : Troyes, Dufour-Bouquot, 
1865, in-80 de 36 p. (25 chartes de 1235 à 1316). 
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— De nombreuses pièces justificatives accompagnent PHistoire 
d'Épernay, de Nicaise, citée plus haut, et l'histoire de l’abbaye 
d'Orbais :. 

— L'étude du vicomte de Poli sur les seigneurs et le château 
de Bethon (écart d'Esternay) est suivie d’un certain nombre de 
documents ?. 


— Enfin, dans le Saint Voyage de Jhérusalem du seigneur d'An- 


glure (S 136), les éditeurs ont donné des documents (1376-1397) 
concernant la famille d'Anglure (p. LIv-LXXM). 


Arrondissement de Reims. 


143. — Les archives de la ville de Reims ont été publiées en 
. . . E 
partie par Pierre Varin 3. 


— Un grand nombre de recueils de documents originaires de 
Reims ont été publiés +. 


1. Du Bour (Dom), Histoire de l'abbaye d'Orbais, publ. par E. Héron de Ville- 
fosse, Paris, Picard, et Reims, Michaud, 1890, in 8º de 706 p. (Voyez RChB, 
t. XVII, p. 449-465). 

2. Poti (vicomte de), Les seigneurs et le château de Bethon, Paris, Au conseil 
héraldique de France, 1885, in-18. 

3. VARIN (Pierre), Archives législatives de la Ville de Reims (dans les Documenis 
inédits sur l'histoire de France), in-4° : Ire partie: Coutumes, 1840, 1067 p. ; 
2e partie : Statuts: 1er volume, 1844, XXIV-1000 p.; 2e volume, 1847, 1047 p.; 
3e volume, 1852, 759 p. — Archives administratives de la Ville de Reims : t.1, 1839, 
CCLXXX-1127 p. en 2 vol. ; t. II, 1843, 1249 p.en 2 vol.; t. III, 1848, 910 p.— 
Table générale des matières de L. Amiel, Paris, 1853, in-4º de 1018 p. 

4. Chartes inédites extraites du cartulaire de SainteNicaise de Reims, par le comte 
O. de Gourjault, avec annotations d’Alph. Wauters, dans les Comptes rendus de 
la Commission royale d'histoire de Belgique, 4º série, t. X, p. 167-246, et à part : 
Bruxelles, 1882, in-8º de 82 p. (ce sont les chartes concernant les dépendances de 
Saint-Nicaise en Flandre et en Belgique). 

Comte Edouard DE BarTHÉLEMY [en réalité A. de Barthélemy, RC), t. I, 
p. 40], Obituaire de la Commanderie du Temple de Reims, ms. du xmIe s., Paris, 
1882, in-49 (Collection des Documents inédits sur l'Histoire de France). 

Documents divers sur Reims, depuis 1287 ; surtout comptes du xve siècle 
(1423-24 et sqq., p. 755 et sqq.), RChB, 2º série, t. IV, p. 723-780. 

ROBERT (Gaston), Les Fiefs de Saint-Remi de Reims aux XIlle et XIVe siècles, 
Reims, Michaud, et Paris, Picard, 1913, in-80 de 117 p. Recueil de documents. 
Table des noms de lieux et de personnes. —Ip., Les Fiefs de Saint-Remi de Reims 
depuis le XVe siècle jusqu'en 1550, 1913, in-80 de 72 p. Recueil de 36 documents. 

HAUDECCEUR (Abbé), Liste des Revenus de la Collégiale de Sainte-Balsamie de Reims, 
xIve siècle, Ms. Egerton 1923, Musée Britannique, RChB, t. I, p. 18-20. 
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= Des pièces justificatives qui ont été éditées par M. Hilden- 
finger (La Léproserie de Reims du XII° au XVII: siècle) commencent 
en 1416 pour se continuer jusqu'en 1594. Les documents anté- 
rieurs sont tous en latin. 

= A la suite d'un intéressant travail sur les Chartreries parois- 
siales et Passistance publique à Reims jusqu'en 1633, M. Gaston 
Robert ? a publié une série de pièces justificatives, en latin et en 
francais (1268-1633). — Ajoutons aussi, du même auteur, les 
Béguines de Reims et la maison de Sainte- Agnès 3 ; les serfs de Saint- 
Remi de Reims +. 

144. — Citons une série de documents isolés originaires de 
Reims : un jugement de Péchevinage de Reims (1248) a paru dans 
le Musée des Archives déparmentales (fac-similé, pl. XXXV; 
texte, p. 147-148); — un document original de 12805, qui pré- 
sente un grand intérêt linguistique ; — un compte du x1v* siècle 9; 
— une série de pièces originales de 1385, 1386, 1400 7; — une 
sorte de cahier de doléances rédigé en 1424 par les bourgeois de 
Reims 8, qui contient des traits dialectaux ; — une enquéte de 1576, 
dont la langue est très francisée ? ; — enfin l'inventaire des biens 
et de la bibliothèque de Nicolas Colin ‘°, trésorier du chapitre de 
Reims (1608), qui présente un grand intérêt pour le lexique (p. 96- 
114). 

145. — Plusieurs cartulaires de la région de Reims ont été 
publiés. : 

On ne trouvera dans le Cartulaire de Saint-Pierre d'Avenay " 
que quelques chartes en francais (1254, Guy de Cernay, p. 342- 
343; 1272, Guillaume de Pacy, p. 362; 1272, maitre Jean de 


1. TAR, 1. CXVI, p. 264-287. 

2. Reims, Michaud, 1928, in-80 de 118 p. (Extrait de TAR, t. CXLD. 

3. TAR, t. CXXXIT; à part : Reims, impr. Monce, 1923, in-80 de 53 p. (pièces 
III et XII en français). 
ERA to EX A parts Reims, Michaud, 1926, in-8º de 101 p. 
. RChB, 2e série, t. II, p. 472-473- 
. RHA, 2º série, t. X (1903), p. 220-232. 
. RHA,t. IV (1897), p. 117-120. 
. TAR, t. LXXIII, p. 351-360. 

9. RChB, 2e série, t. VII, p. 14-26. 

10. RChB, 2e série, t. IV, p. 81-117, 313-349, 431-442. 

11; Paris (Louis), Histoire de l’abbaye d' Avenay, Paris, 1879, in-80, 2 voi. Le 
cartulaire est reproduit t. II, p. 70-161. Il est extrait des TAR, t. LXIIT. 
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Villiers-le-Sec, p. 365). Ce cartulaire, assez important, date du 
xive siècle : le dernier acte transcrit est de 1305. 

— Une inscription d’Avenay en français, de 1284, d'ailleurs 
courte, offre des formes locales *. 

— Citons aussi le cartulaire du prieuré de Longueau ?, à Baslieux- 
sous-Chátillon, qui a été analysé par Paul Pellot. 

— Des documents inédits accompagnent l’Histoire de l’abbaye et 
du village d'Hautvillers, de Pabbé Manceaux ?. 

146. — Des recueils de documents sur Isles-sur- Suippes*, Her- 
monville 3, Sacy$, ont également paru. — A la suite de Notes his- 
toriques sur le village de Tours-sur-Marne, des documents ont été 
analysés et en partie publiés 7; en particulier, « le fayt de la juris- 
diction dou terrouer », de la fin du xm° siècle, est intéressant pour 
le linguiste 8. 

= M. Gaston Roberta donné toute une série de documents 
originaires de Parrondissement de Reims : Documents sur Villers- 
Allerand?, Documents sur Beine **, Rilly et Chigny au moyen áge **, Les 
Archives anciennes de Rilly-la-Montagne “2, Les Origines de la commu- 


ig AO Sa NALI 0778 

2. PeLLOT (Paul), Le Cartulaire du prieuré de Longueau, RChB, 2e série, t. VII, 
p. 19-39, 161-180, 279-288, 337-350, et à part : Arcis-sur-Aube, Frémont, 1895, 
in-80 de 66 p. — 110 chartes analysées (1140-1248). 

3. MANCEAUX (Abbé), Histoire de l'abbaye et du village d' Hautvillers, Épernay, 
Doublat, 1881, 3 vol. in-80. — Voyez RChB, t. XI, p. 339-340 (compte rendu). 

4. RCb, t. I, p. 369-391; à part: Isies-sur-Suippe au moyen dge, Reims, Impri- 
merie coopérative, 1910, in-89, 24 p. È 

5. ROBERT (Gaston), La juridiction échevinale à Hermonville en 1467, Reims, 
Monce, 1910, in-80 de-34 paCf. TAR, t. CXXXI. — ID., Les seigneurs d’ Hermon- 
ville au moyen dge, RCh, t.I, p. 242-265; à part: Reims, Imprimerie coopérative, 
1909, in-80 de 25 p. i 

6. ID , La seigneurie de Sacy au moyen áge, RCh, janv.-fév. 1912; à part: Reims, 
Impr. coopér., 1912, in-8° de 13 p. 

7. RChB, t. XI, p. 394-402. 

8. Ibid,, id., p. 399-402. 

9. TAR, t. CXXXII; à part: Reims, Monce, 1913, in-80 de 33 p. (documents 
locaux, mais rédigés par des notaires rémois). 

10. TAR, t. CXXIX; à part: Reims, Monce, 1911, in-80 de 49 p. (chartes de 
1271, 1348 ; les piéces IX, X, XI émanent de notaires ou sergents de Reims). 

11. TAR, t. CXXXI ; à part: Reims, Monce, 1912, in-80 de 62 p. (pièces XII, 
XIII, XV, XVI, XIX-XXIID. : 

12. TAR, t. CXXXV ; à part: Reims, Monce, 1922, in-80 de 42 p. 
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nauté de Sermiers '; La Seigneurie de P Hôtel-Dieu de Reims, IT : Bou- 
vancourt-Prosnes ? ; enfin L’abbaye de Saint- Thierry et les communautés 
populaires du moyen áge (sous presse). 

— Un document du début du xiv° siècle, sur la juridiction de 
Tours-sur-Marne, présente un caractêre populaire assez marqué ?. 


Arrondissement de Sainte-Menehould. 


447. — Le comte Édouard de Barthélemy a publié le devis des 
réparations à faire à la citadelle de Sainte-Menehould en 1542 4; — 
ainsi que les chartes de départ et de retour des comtes de Dampierre- 
en-Astenois pour la quatrième et la cinquième croisades 5. — Il a 
aussi analysé le cartulaire de l’abbaye de Moiremont é, — et publié 
la table du cartulaire du prieuré de Chaudefontaine *. 

— Deux travaux du méme auteur sur Melzicourt, Malmy, le fief 
d’Haulzy 8, et sur le comté d’Astenois et les comtes de Dampierre- 
le-Cháteau 9, présentent surtout de l'intérêt pour la toponomas- 
tique et Panthroponymie. 


Arrondissement de Vitry-le- François. 


148. — Le comte Édouard de Barthélemy a publié des extraits 
du cartulaire de abbaye de Montier-en-Argonne '°, à Possesse ; — 


1. TAR, t. CXXXVI;à part: Reims, Monce, 1923, in-80 de 62 p. (pièces III, 
NAN): 

2. TAR, t. CXXXVUI; à part: Reims, 1924, in-89 de 81 p. 

3. MSAM, 1882-1883, Chálons-sur-Marne, Denis, 1883, p. 113-117. 

4. Bulletin de la Société des Antiquaires de France, 1865. 

s. Paris, 1883, Extrait des Archives de l'Orient latin, t. II. 

6. Jusqu'en 1398: Annuaire de la Marne, 1865, p. 471-484. 

7. Le prieuré de Saint-Laurent de Chaudefontaine, Paris, 1878, in-80 (Extrait de 
P Annuaire de la Marne pour 1878, p- 16-20). 

8. Arcis-sur-Aube, 1886, in-80 de 31 p. (Extrait de RChB, t. XXI, p. 145-158, 
273-277): ; 

9. Arcis-sur-Aube, 1891, in-8º de 49 p. (Estrait de RChB, t. XXV (1858), 
p. 401-416 ; 2º série, t.I (1889), p. 177-191; t. II, p. 801-807 ; t. III, p. 691- 
699). 

ORCOS e PI Diocèse ancien de Chálons-sur-Marne, t. II, 1861, 
laire a été faite par Charles Remy, Congrès 


p. 421-439. — Une analyse du cartu 
à à Chalons-sur-Marne, 1875, p. 267-351. 


archéologique de France, 42° Session, 
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celui de la Commanderie de Saint-Amand 1; — et le recueil des 
chartes de l'abbaye de Notre-Dame de Cheminon ? (1100-1387). 

— D'autres collections de documents ont été imprimées, concer- 
nant les actes émanés de l’ancien bailliage et de Pancienne prévôté 
de Vitry-le-François au xm° et au xIv° siècle 3; — la famille de 
Mertrus-Saint-Quen +; — et la seigneurie d’Arzillières, à Saint- 
Remy-en-Bouzemont $. 

= Quelques documents provenant de Pabbaye de Huiron sont 
reproduits dans la Chronique de l’abbaye de Saint-Martin de 
Huiron é 

149. — Citons enfin une série de documents isolés, dont un cer- 
tain nombre d’originaux du x11* et du xur° siècle : une lettre en fran- 
cais de Hues, chátelain de Vitry, datée par son éditeur entre 1189 
et 1198, qui présente des traits de langue intéressants7; — deux 
copies tardives (xvir® siècle) de chartes de Possesse (avril 1222) et 
de Vitry (1231), qui offrent encore des formes curieuses $; — une 
charte de mars 1243, de Vitry? ; — un curieux testament original 
(1255) de frere Guillaume, abbé de Montier-en-Argonne, à Pos- 
sesse !°; — une autre pièce originale (1256) qui provient sans doute 
de la même source '*; — enfin un inventaire du château de la Folie 
(paroisse de Saint-Genys, baronnie d’Arzillières) en 1575 ‘?, intéres- 
sant pour le lexique. 


1. Paris, Champion, 1882, in-80 de 16 p. (Extrait du Cabinet historique, 1882, 
p. 38-50). 

2. Paris, Champion, 1883, in-80 de 165 p., 2 pl. (Extrait de SS4V, t. XI, 
p. 3-166). — Malgré son titre, ce Recueil de Charles comprend surtout des ana- 
lyses. 

3. RChB, t. XIII, p. 205-212, 317- 324 (contient surtout des documents récents, 
en particulier du xvime siècle). 

4. RChB, t. X, p. 145-156, 264-276, 344-351; t. XI, p. 79-82; t. XII, p. 51- 
62, 128-132 ; t. XIII, p. 213-217, 305-316. 

5. RChB, t. XXIII, p. 161-178, 264-288, 365-376, 422- 430. 

6. Chronique de Pabbaye de Saint-Martin de Huiron, par Dom P. BAILLET, publiée 
par le Dr Mougin, Chálons, 1879, in-80 de 228 p. 

7. MSAM, 1882-1883, Chálons-sur-Marne, Denis, 1883, p. 125. 

8. SSAV, t. VIII, p. 232-235, 236-239. 

9 0d E. Al pil 2-30; 

toe RCHB; EX po Ibi 

11. RChB,t. X, p. 117-118. 

12. RChB, t. XXIV, p. 103-116. 
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Patois modernes. 


150. — Un certain nombre de mémoires, rédigés à Reims par 
des bourgeois de Reims, peuvent nous permettre de nous faire une 
idée précise du parler rémois au xvi" siècle et au xvir* siècle. 

L'on trouvera dans le Mesmoire abrégé... de la famille Landouzy, 
etc., un spécimen curieux de langage populaire. Le premier rédac- 
teur de ce journal de famille, né en 1567, fut « un pauvre menui- 
sier », qui commença d'écrire à la fin du xvi° siècle ; divers membres 
de la famille ont continué ce livre de raison, qui devient de moins 
en moins intéressant, jusqu'en 1753 !. 

— Les mémoires du maître charpentier Pussot présentent, eux 
aussi, un réel intérêt au point de vue linguistique ?. 

— Les intéressants mémoires de Jean Maillefer © contiennent de 
nombreux termes locaux. La langue de ce négociant et bourgeois 
de Reims est très naturelle et proche du langage parlé; Portho- 
graphe, très pittoresque, est souvent instructive. 

— Enfin l’on trouvera des documents intéressants dans la Pra- 
tique des Vertus * de Jean Maillefer (1611-1684) et dans les Mé- 
moires 5 de Coquault (1649-1668). 

— Un texte du début du xv siècle (?) est donné par Tarbé é 
comme champenois (?) 

151. — Les patois du département de la Marne ont actuelle- 
ment à peu près partout disparu, sauf dans la région qui touche à 


1. TAR, t. CXXI, p. 265-291. 
2. Henry (E.) et LorIQUET (Ch.), Journalier ou Memoires de Jean Pussot, maitre 
charpentier en la Couture de Reims (1 568-1626), Reims, 1858, in-80 de LXIX-327 P., 


‘ TAR, t. XXIII et t. XXV, p. 1-276. — Notice biographique et bibliographique, 


t. XXIII, p. 106-180. 

3. JapART (H.), Mémoires de Jean Maillefer, négociant et bourgeois de Reims au 
XVII siècle, TAR, t. LXXXII, 2° partie, p. 1-86; t. LXXXIV, p. 1-XXXVI et 
87-375. — La table alphabétique (p. 359-368) ne contient qu’exceptionnellement 
des termes intéressants pour le linguiste. 

4. JaDART (H.), Pratique des vertus pour tous les mois de l'année, par Jean Mail- 
lefer, marchand bourgeois de Reims (1611-1684), Reims, in-80 de 32 p. (Extrait du 
t, XCIV des TAR). 

5. Mémoires de Oudard Coquault, bourgeois de Reims (1649-1668), éd. Ch. Lori- 
quet, Reims, 1875, 2 vol. in-8º de xc-265 p. et 266-706 p. (tirage à part des 
tomes L, LII et LV des TAR). 

6. Recherches, t. I, p. 96-97: 
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PArgonne. Seul Courtisols (point 146 de P ALF) a conservé son 


. x e k > (o a 
-patois jusqu’à une date assez tardive : Edmont a pu y interroger 


quelques vieillards qui parlaient encore le patois. 

Un grand nombre des textes qui suivent ont été recueillis par 
Tarbé : ils doivent être consultés avec défiance ; les chansons popu- 
laires, en particulier, fournissent rarement des documents sûrs. 

452. — Point 128 de l'ALF. — Des textes variés en patois des 
Essarts-lez-Séganne (14 km. O. du point 128) ont été transcrits pho- 
nétiquement par Adam‘; — sur le parler d'Esternay (22 km. O, 
du point 128), Pon trouve des renseignements dans la Revue de 
linguistique et de philologie comparée ?. 

Des textes en patois de Sézanne (10 km. O. du point 128) ont 
été publiés par M. Guillemot 5 : l'Église des Villeneuviots (p. 208- 
211), le Perroquet du vigneron (p. 211-212). Larnotation, médiocre, 
est toutefois soignée : ces textes sont utilisables pour le linguiste. 

453. — Point 135 de PALF. — On trouvera des documents sur 
le patois du canton de Sompuis (12 km. O. du point 135) dans 
Tarbé 4. 

Un texte assez médiocre, mi-français, mi-patois, de Saint-Amand 
(13 km. N. N. E. du point 135), a pour auteur M. Roussinet 5. — 
La traduction d'une version populaire de la parabole de l'Enfant 
prodigue en patois de Saini-Amand a été reproduite par M. Des- 
pocq * en regard d'une traduction en patois de Vanault-le Châtel. 

Enfin un certain nombre de textes intéressants en patois de Vavray 
(16 km. N.E. du point 135) ont été réunis par un ancien institu- 
teur qui était resté trente ans dans cette commune 7. Ces textes, 


dont Porthographe est soignée, présentent une réelle valeur au point 
de vue linguistique. 


. RPGR, t. I (1887), p. 205-208. 
y RESCATE: pe 27 
. GUILLEMOT (A.), Contes, Légendes, Vieilles coutumes de Marne, Chàlons-sur 
Marne, Imprimerie-librairie de PUnion républicaine, 1908, in-8 de 1v-316 p. — 
Le t. II, annoncé, n’a jamais paru. 

4. Recherches, t. I, p. 133-134. 

5. Les deux Compères et Cadet le Godin, SSAV,t. XXII, p. 411-412. Ce texte 
est tiré d'un livre intitulé : Les Mots du peuple, contes, Vitry-le-François, Pessez 
et Cie, 1886. NS 


6. SSAV, t. XXII, p. 358-359. Cette traduction a paru d’abord dans le Journal 
de la Marne du 20 février 1874. 


7. CUVILLIER (E.), Notice sur le patois de Vavray, SSAV, t. XXI, p. 352-357. 


dd to ma 


A A 22 


LA CHAMPAGNE 161 


154. — Point 144 de "ALF. — Les documents réunis par Tarbé: 
sur le parler d'Alliancelles (20 km. N.O. du point 144) lui ont 
été fournis par Varnier-Arnoud, maire. Jovy a réimprimé le texte 
de Tarbé?, ainsi qu'une traduction en patois d’Alliancelles de la 
parabole de l’Enfant prodigue, œuvre de Varnier-Arnoud 3 : la tran- 
scription, non phonétique, est assez soignée. 

155. — Point 146 de PALF. — Auve, sur lequel Tarbé a publié 
des documents +, est à 15 km. au N.E. du point 146. 

Le point 146 de "ALF est le village de Courtisols. L'on trouvera 
dans les Recherches de Tarbé 5, avec des renseignements sur Cour- 
tisols, une bibliographie sommaire des documents réunis sur le 
parler de ce village (qui avait paru énigmatique) avant la publication 
de ce travail (1851). Ces documents ont paru dans P Annuaire de la 
Marne (1812, p. 59; 1813, p. 55, 61; 1820, p. 226) et dans les 
Mémoires de la Société des Antiquaires de France (t. V, p. 326, Hubert; 
t. VI, 1824, p. 219, Lenormand). — Il existe quelques mots et 
quelques phrases en patois de Courtisols dans uh récit de M. Guil- 
lemot (voyez $ 161) intitulé 1? diudi dis Traus à Courtisols (p. 179- 
189). 

Une traduction de la parabole de l'Enfant prodigue en patois de 
Vanault-le-Chátel (20 km. S.E. du point 146) est intéressante 5; 
elle présente des traits phonétiques analogues à ceux du parler de 
Courtisols. 

156. — Point 147 de PALF. — Julien Haymart, propriétaire à 
Somme-Tourbe (10 km. E. du point 147); Pabbé Voisembert, curé 
de Sommepy (15 km. N. du point 147), ont fourni à Tarbé 7 les 
renseignements qu'il a donnés sur les patois de ces villages. 

Deux chansons en patois de Suippes (point 147) sont aussi 
reproduites par Tarbé $, — Enfin toute une série de documents en 
patois de Suippes (contes, fables, chansons) ont été publiés par 
Geneviève Dévignes ?. 


. Recherches, t. I, p. 127-133. 

. SSAV, t. XXII, p. 403-405. 

. 1bid., id., p. 369-370. 

. Recherches, t. I, p. 105-112. 

UA pA 35140: 

. SSAV, t. XXII, p. 358-359. 

. Recherches, t. I, p. 116-122, 162-170. 

. Ibid., id., p. 134-135 ; Romancero, t. II, p. 226. 


. Dévicues (Geneviève), Le livre de Suippes : assi nous... Paris, Bossuet et 
DL 
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Revue de linguistique romane, 
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Dans ses Contes rustiques et folklore de P Argonne (voyez $ 15 8), 
l'abbé Lallement a publié des textes en patois de la vallée de la Tourbe 
(10 km. E. du point 147) : ce patois, assez différent des patois de 
l’Argonne, peut être considéré comme champenois. 

157. — Point 148 de l'ALF. — Des textes en patois, la conju- 
gaison des auxiliaires avoir et étre, un vocabulaire du patois de Berru 
(12 km. N. du point 148) proviennent, dans Tarbé *, de Pabbé 
Godret, curé de Berru. On peut y ajouter une chanson en patois 
de Berru : les Trimouzettes?. 

158. — Les patois argonnais, intermédiaires entre les patois cham- 
penois et les patois lorrains, doivent se rattacher plutôt au groupe 
des patois lorrains. 

Nous donnons ici la bibliographie des ceuvres de l’abbé Lallement 
qui intéressent la linguistique 3. L'ouvrage essentiel est intitulé 
Contes rustiques et folklore de l’Argonne (coutumes, blason populaire et 
patois), Chálons-sur-Marne, Robat, et Paris, Lechevalier, 1913, in-8º 
de x11-332 p., illustré +. Parmi les divers patois qu'il a recueillis, 
entre les points 146, 147, 166, 156et 155 de PALF, quelques-uns 
sont proprement champenois; d’autres peuvent être considérés 
comme lorrains : Pon en trouvera Pindication exacte dans notre 
étude des Parlers lorrains anciens et modernes 5. — L'abbé Lallement a 


Leroux, 1924, in-4º, table, 483 p., pl. et fig. (histoire, folklore, chansons et contes 
en patois ; glossaire). — La Champagne rayonnante. Rheims magnifique, Paris, Bos- 
suet, [1928], in-16 de 140 p. (quelques pages en patois de Suippes). — Vieux airs, 
vieilles chansons à la manière ancienne, harmonisées par A. Georges: I: Pastorés; 
Il: Jaboterie ; II : Ballade du louvetier, Paris, Bossuet, in-4º de 10 p. (pastorês 
en patois). è 

1. Recherches, t. I, p. 97-105. 

2. Romancero, t. II, p. 61-62. — Une variante du pays de Rethel (p. 63) et de 
Selles, Marne, p. 64-65, sont en français légerement patoisé. 

3. Semaine religieuse de Chálons, année 1927, p. 250-260. Voyez aussi NRChB, 
1927, p. 196. — La liste des ouvrages imprimée par l’abbé Lallement en téte de 
ses propres volumes est incomplète et inexacte. 

4. Les premiers des trente-huit contes ont été publiés dans l’Almanach Matot- 
Braine en 1909, 1910, 1911, 1912, et tirés à part en deux brochures intitulées : 
Vieux contes argonnais du Cousi Laouis, Reims, Matot-Braine, 1909 et 1913. — Six 
autres contes ont paru dans les 4lmanachs Matot-Braine de 1911, 1913, 1915-1917, 
1922-23, 1925, 1926-27. — Les chapitres des coutumes et blasons populaires ont 
été reproduits dans 1 Almanach Matot-Braine de 1914, et tirés à part sous le 
titre de Folklore argonnais, Reims, Matot, 1914, in-8º, 40 p., illustré. Préface du 
Dr. Albert Bernard. 

5. Revue de Linguistique romane, t. I, p. 396. 
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aussi écrit une étude intitulée Patois d'Argonne (Mémoire présenté à 
l'Académie nationale de Reims, 1911). — Enfin Pon trouvera des 
documents linguistiques dans Les Coutumes, usages et antiques tra- 
ditions de Moiremont (Mémoire présenté à l’Académie nationale de 
Reims, 1903) ; — dans les Échos rustiques de V Argonne *, Chálons-sur- 
Marne, Robat, 1910, in-8° de 168 p., musique (tiré à part des Mémoires 
de la Société d’ Agriculture de Châlons, 1908-1909, P. 151-306, biblio- 
graphie p. 155-156); — et dans Folklore et Vieux souvenirs Y Argonne, 
Chálons-sur-Marne, Robat, et Paris, Staude, 1921, in-8° de 290 p., 
illustré. — Les travaux de l’abbé Lallement qui, né à Pont-à-Mous- 
son, parlait le patois argonnais à s'y méprendre, sont extrémement 
précieux, quoique la graphie ne soit pas phonétique. 

== Un Noél, localisé, d'une manière assez vague, en Argonne ?, est 
dun três grand intérêt. Il appartientaux patois de transition entre 
le lorrain et le champenois. La langue présente un caractére 
archaique três marqué; la transcription, médiocre, est toutefois assez 
claire. 

159. — Point 156 de PALF. — Tarbé * a reproduit des rensei- 

.gnements sur les patois du canton de Suinte-Menehould (Neuville-au- 
Pont, Courtémont, Hans, Dommartin, Chaude-Fontaine, Passavant, 
Verrières, Moiremont, Bersieux, Cernay-en-Dormois, Vienne-le Cháteau) 
fournis par M. Jolly, propriétaire à Sézanne. Il renvoie à une notice 
de 1811, de Hubert. Ces parlers sont placés à peu près à mi-che- 
min entre le point 156 et le point 147. 

Une chanson de Mardi Gras en patois de Moiremont (12 km. O. du 
point 156) et une chanson de Mai (Trimasot) des Islettes, Meuse, 
Verdun-sur-Meuse (8 km. S.O. du point 156), sont aussi publiées 
par Tarbé +. 

L'abbé Lallement a donné de nombreux textes, très soignés et 
vraiment précieux pour le linguiste, qui sont originaires de la même 
région, en particulier de Moiremont ( 158). 


1. Les Échos rustiques contiennent des chansons anciennes (fin xvine siècle, 
p. 159-161 ; vers 1750, p. 183-187, p. 266) et modernes (p. 246-247) en patois 
de Moiremont (12 km, O. du point 156 de P4LF) plus ou moins mélangé de 
termes champenois, et des chansons en patois de Bournonville (7 km. N.O. du 
point 155 de l’ALF). 

2. PONSINET (M.), Noël de l’Argonne, TAR, t. LXXVII, p. 134-140. 

3. Recherches, t. I, p. 112-115. 

sa Romancero, t. II, p. 45-46 ; Recherches, t. l, p. 115-116. 
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460. — Point 155 de PALF. — Possesse (16 km. S.O. du point 
155) a été étudié par Tarbé *, qui publie, en particulier, des frag- 
ments de la Possessiade. — Le texte de Tarbé a été repris par 
M. Brouillon =. En regard du patois de Tarbé, qui est « de la plus 
haute fantaisie », M. Brouillon a donné une traduction exacte en 
patois de Possesse : Pon pourra, grâce à elle, juger sur un point de 
la confiance que l’on peut avoir dans les documents réunis par 
¡fe | | 

La Possessiade a été reproduite par M. Jovy dans son étude sur La 
poésie patoise à Possesse : Jean-Baptiste Leroy 3. Ce dernier, né en 1753, 
mort en 1836, a intitulé son poème : Poussessiade aou lu siege du 
Poussesse. Deux éditions anciennes en ont paru, l’une publiée par 
Louis Paris : Histoire queurieuse et terrible doou tems du Monsieur 
du Malberouz, etc., etc., à Poussesse, in Parthois, chez les maris de 
ces dames, et à Paris, in la boutique du Techener, Bibliopole, 1851. 
L'autre, publiée par Ch. Remy dans ses Notes historiques sur Possesse, 
est incomplète. M. Jovya donné une édition critique, avec des 
notes, de la Poussessiade. Il a publié ensuite, d’après Remy, 
Lu temps passeil most pus, du même Leroy, ainsi que des notes gram- 
maticales (tableau morphologique du patois de Possesse) de Remy 
(p. 401-402). 

M. Brouillon a publié, en même temps que M. Jovy, une édition 
de la Poussessiade ow lu siéege du Poussesse, suivie de Au temps passéye, 0 
poèmes de Jean-Baptiste Le Roy +. Une bonne étude historique et 
une bonne traduction en français (quelquefois adoucie) accom- 
pagnent cette édition qui a été faite par un patoisant soucieux d’exac- 
titude (p 146-147). La Poussessiade, composée vers 1815 (p. 131), 
est un poème héroi-comique que M. Brouillon considere (p. 132) 
comme un pur chef-d’oeuvre; Lu temps passéye, qui date de la 
vieillesse de Leroy et compte 312 vers, est inférieur. Quoi qu'il en 
soit, ces deux documents, par leur date et par leur importance, 
fournissent des renseignements précieux. 

= Labbé Lallement a réuni aussi des documents sur cette région 
(Passavant, 8 km. N. du point 155, Contes rustiques, p. 121-125; 
Givry-en-Argonne, 8 km. O. du point 155, ibid., p. 179-181). 


1. Recherches, t. I, p. 122-127. 
2. MSAM, 2º série, t. VII (1903-1904), p. 198-201. 
3. SSAV, t. XXILP..3715412. 
4. MSAM, 2º série, t. VII (1903-1904), p. 105-197. 
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= Enfin un court texte en patois de Givry-en-Argonne a été 


publié dans les MSAM (1886-1887), p. 259-160. 


Études dialectales. 


161. — L’énigme de Courtisols (point 146 de PALF), qui a pas- 
sionné des générations de savants, et qui nous a valu, avec des 
théories singuliérement aventurées, de copieux documents sur ce 
curieux parler ($ 155), n'est point une énigme : Courtisols, dans une 
région francisée, a conservé son patois champenois!. — Guénard 
a consacré un volume au patois de Courtisols 2. 

— Piétremont a étudié le patois briard du canton d’Esternay 3 
(20 km. O. du point 128 de PALF); Heuillard le patois de Gaye + 
(8km. S.O. du point 128 de PALF). 

— M. Guillemot, dans sa monographie de Faux-Fresnay (12 km. 
S.S.E. du point 128 de PALF), a donné un chapitre sur le lan- 
gage 5. Après quelques remarques sur la prononciation du patois, il 
publie une liste de mots intéressants (p. 202-210). L'on trouvera 
d’autres vocables patois dans le chapitre consacré aux Usages et 
Coutumes (p. 506-519). 

— Quelques pages ont suffi à Remy pour caractériser le patois 
des arrondissements de Vitry-le-François et de Sainte-Menehould *. 

= Le patois de Florent, étudié par Pabbé Janel, est un patois 
lorrain 7. 


1. Paul MEYER, R, t. V, p. 407 ; t: VI, p. 152-153. 

2. GUÉNARD (E.), Le patois de Courtisols, ses rapporis avec les patois marnais, 
Chálons-sur-Marne, 1905, in-12 de 380 p. — Voyez un compte rendu d’Antoine 
Thomas, R, t. XXXV, p. 159. 

3. PréTREMONT(C.-A.), Le patois briard du canton d’Esternay (Provins, Cháteau- 
Thierry), Revue de Linguistique, t. XX (1887), p. 142-160, 250-256, 289-314 ; 
t. XXI (1888), p. 7- 26. 

4. HEUILLARD, Étude sur le patois de la commune de Gaye (Marne), Sainte-Mene- 
hould, 1903. 

5. MSAM, 1896, p. 200-210. 

6. Remy (Ch.), Du patois dans les arrondissements de Vitry-le-François et de 


Sainte-Menehould, Congrès archéologique de France, Séances générales tenues à 
Chálons-sur-Marne-en 1855, 42e session, Tours, 1876, p. 255-257. 

7. JANEL (Abbé), Essai sur le patois de Florent, Chàlons-sur-Marne, Martin, 
1902, in-80 de X-311 p. (particularités grammaticales, p. 3-26; dialogues en patois, 
p. 29-194; vocabulaire des mots, locutions et proverbes, p. 197-308). 
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= Citons enfin un manuscrit indiqué par Behrens (p. 191) et 
intitulé : Idiome champenois en usage dans le département de la Marne. 


Phonétique. 


1 


162. — PHONÉTIQUE HISTORIQUE. — Pour Pépoque du moyen 
âge, il n'existe qu’un Mémoire, déjà ancien, de Natalis de Wailly *, 
sur la langue de Reims. 

PHoNÉTIQUE DESCRIPTIVE. — Pour l’époque moderne, signalonS 
un curieux projet d'une carte phonétique du département de la Marne?. : 
M. Ponsinet faisait aussi appel à des collaborateurs pour recueillir 
des listes systématiques de mots patois et des textes patois. Nous 
ignorons ce qu'il est advenu de ces intéressants projets. 

= Pon trouve dans les Recherches de Tarbé (t. I, p. 171) une note 
sur la prononciation de Gourgançon (Marne, Épernay, Sézanne), 
Semoine et Salon (Aube, Arcis-sur-Aube) : l’on y dit méze, pêze pour 
mère, père. Cette prononciation (coutuziére, couturiére, récuzer, récu- 
rer) est attestée à Troyes par Grosley (ibid., id., p. 170). 


Morphologie. 


163. — Un tableau morphologique du patois de Possesse > (16 km. 
S.O. du point 155 de PALF) a été publié par M. Jovy. 

= M. Cuvillier + a donné la conjugaison du verbe étre guéri 
à Vavray (16 km. N.E. du point 135 de PALF). 

— Un certain nombre des notices de Tarbé comportent la conju- 
gaison des auxiliaires étre et avoir. 


Lexicologie. 


164. — DOCUMENTS DU MOYEN AGE. — M. Demaison a publié 5 
des documents sur les drapiers de Reims au moyen âge. On y trouvera 


un véritable lexique de termes techniques. a 


1. DE WAILLY (Natalis), Observations sur la langue de Reims au XIIIe siècle, 
Mémoires de l’Institut national de France, Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, t. XXVIII, 2e partie, 1876, p. 287-316. 

2. TAR, t, CXXXL p. 143-150. 

3. SSAV, t. XXII, p. 401-402. 

4. Ibid., p. 352-357. 

5. BECh, t. LKXXIX, p. 1-39. 
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== A la suite de sa savante étude sur la /éproserie de Reims, M. Hil- 
denfinger a publié un curieux inventaire de meubles, qui date du 
xs siècle *, et des « mises pour meubles » de 1389 2. 

= Lon rencontrera des termes intéressants dans une liste 
d’objets mobiliers établie à Reims en 1334 > et dans une énumération 
“de meubles rédigée en 1459 dans la méme ville 4. 

== Ajoutons-y un inventaire de biens meubles 5 de « feu honoré de 
bonne mémoire Messire Regnard, de Chartres, en son vivant arce- 
vesque de Reims » (1443); — et une ordonnance* sur les mar- 
chandises de Chálons (vers 1450). 

— Les Mémoires de Jean Foulquart, procureur de PÉchevinage à 
Reims (1479-1499), ne nous sont parvenus que dans les extraits 
du chanoine Lacour et ne peuvent présenter d'intérét qu'au point 
de vue lexicologique 7. i 

— Une Visite des prieurés de Saint-Remi de Reims en 1560-1 Fou, 
de M. Robert, offre un certain nombre de termes techniques 
(maçons, couvreurs, charpentiers). 

— Ajoutons enfin des inventaires, celui d'un mobilier bourgeois ? 
à Châlons (1617), et ceux des archives du Château de Montmort !° 
(xv siècle). 

165. — Époque MODERNE. — Outre les vocabulaires du patois 
de Courtisols déjà cités au $ 155 et au $ 161, Pon trouvera un petit 
vocabulaire en patois de Courtisols, datant de 1810, dans le ms. BN 
nouv. acq. fr. 5911, dossier Marne **. — Un petit dictionnaire des 
principaux mots courtisiens a Paru dans le Bulletin paroissial de 
Courtisols !?. 


TAR, t. CXVI, p. 251-252. 
Ibid., id., p. 261-262. 
TAR, t. LXXV, p. 311-312. 
Ibid., id., p. 313-315- à 
RChB, t. XXI, p. 432-434. 
RCHB, 2e série, t. III, p. 153-156. : 
7. RChB, t. I (1876), p. 418-426; t. IL p. 45-49, 136-139, 467-472; t. III, 
p. 123-125, 289-292 ; t. VII, p. 191-208. 
8. RCh, 1913; à part: Reims, Imprim. coopérative, 1913, in-80 de 47 p- 
9. RChB, t. XXI, p. 396-398. 
ro. BouRGEOIS (A.), Inventaires mobiliers du XVIII siècle, tirés des Archives du 
chiteau de Montmort, Reims, Matot-Braine, 1907, in-8°. 
11. BRUNOT (Ferdinand), Histoire de la langue française, t. IX, appendice. 
12. Bulletin paroissial mensuel de Courtisols, à partir de mai 1901. 
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= Il existe un lexique du français dialectal de Reims, celui de 
Saubinet*; — l’on peut aussi consulter les Wariétés rémoises de 
Galeron 2. 

— Une courte liste de mots champenois, sans indication d'ori- 
gine, publiée par M. Soullié 3, ne présente qu'un médiocre intérêt. 

= Citons enfin un vocabulaire champenois manuscrit de Chalette, 
cité par Behrens (p. 193). 


Documents intéressant plus particuliérement la topo- 
nymie et l’anthroponymie. 


166. — Deux documents très anciens présentent une importance 
considérable : le Polyptyque de l’abbaye de Saint-Remi de Reims, éta- 
bli en partie au 1x* siècle +, et le Cartulaire de Châlons, dit* du 
chantre Warin 5, transcrit dans la première moitié du xn° siècle, et 
qui comprend trente-trois pièces de 565 à 1111. 

= Des travaux sur l'abbaye du Reclus à Saint-Prix*, sur l'abbaye 
d’Andecy (1171-1300)7, sur le prieuré d'Ulmoy, à Heiltz-le-Mau- 
rupt *, sur le chapitre de Tours-sur-Marne (1152-1260) ?, sur Parchi- 
diaconé de Margerie **, au Meix-Tiercelin, et sur le cháteau de Mont- 
mort **, contiennent Panalyse de nombreuses pièces et offrent de 
nombreux noms de personnes et de lieux. 


I. SAUBINET (E.), Vocabulaire du bas langage rémois, Reims, Brissart-Binet, 
1845, in-18, 116 p. 

2. GALERON (E.), Variétés rémoises, Reims, Brissard-Binet, 1855, in-12. 

3. SouLLIÉ (M.), Mots du patois d’ Aunis (d’après un mémoire de l’Académie 
de La Rochelle) que Pon retrouve en Champagne, TAR, t. LIII, p. 333-336. 

4. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remi de Reims, éd. Guérard, Paris, Imprime- 
rie Impériale, 1853, in-40. — Voyez LoNGNoN (Auguste), Étude sur les Pagi d 
la Gaule, 2e partie..., Paris, 1872, in-80, p. 111-122. 

5. Cartulaire du chapitre de l'église cathédrale de Chdlons-sur-Marne, par le 
chantre Warin, publié par M. Pélicier, Paris, Picard, 1897, in-80 de vI11-74 p. 
. (Extrait des MSAM, 1895, p. 141-196). Compte rendu dans BECh, t. LIX, 
p. 614. 

6. Notes pour servir à l’histoire de l'abbaye du Reclus, RChB, t. XIII, p. 428-435, 
t. XIV, p. 40-48. 

7. MSAM, 1882-1883, Châlons-sur-Marne, Denis, 1883, p. 100-103. 

8. Id., ibid., p. 120-131. 

9. Hu p. 105-118. 

10. Histoire ecclésiastique et féodale de l’archidiaconé de Margerie, Fo t. XXI, 
p. 398-412 ; t. XXII, p. 110-126, 245-260. 

11. RChB, t. XV, p. 321-333, 437-444 ; t. XVI, p. 21-35. 
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= Malgré son titre, un prétendu cartulaire de l'Église de Sainte- 
Menehould n'est qu’un recueil d'analyses *. 


167. — Enfin nous réunissons ici un certain nombre d’actes en 
latin : 1118-1302 ?, Reims et Courtisols; — xu° siécle-1322 3, 
Chàlons; — 1134- e région de Reims; — 1147-1213 5, Reims; 
— A 1198 %, région de Reims; — 1200-1322 7, région de 


Reims; — 1205 $, Chálons; — Esto et sqq. ?, i de Reims; 
— 1241-1318 :º, Marne (quelques-unes de ces chartes contiennent 
de longues listes de noms propres); — 1245, Reims; — 1283”, 
Reims. 


Toponymie. 


168. — Le Dictionnaire topographique du département de la Marne, 
d' Auguste Longnon 5, est excellent. L’on trouvera, p. LxxxI-Lxxxv, 
la liste des sources manuscrites et imprimées utilisées par Longnon. 

= Citons aussi l’étude de L. Moulé ‘+ sur les anciens noms (avant 
Pan mil) des localités de arrondissement de Vitry-le-François. 

= C'est une bien jolie étymologie que celle de M. Antoine Tho- 
mas : Courtisols << Curtis acutior, forme datée de 847 '5. Que 
signifie exactement acutior ? Le village de Courtisols, à l’époque 


1. Comte Édouard pe BARTHÉLEMY, Cartulaire de l’église de Sainte-Menehould, 
publié d’après le manuscrit original, Paris, Champion, 1879, in-8º de 23 p. 
2. ROBERT (Gaston), Documents relatifs aux églises Saint-Julien de Reims et Saint- 
Martin de Courtisols, RCh, t. I, p. 87-101. 
3. RChB, t. IX, p. 5-6, 8-9. 
4. TAR, t. CXXXI, p. 187-198. 
5. RHA, t. XV (1908), p. 221-224. 
6. TAR, t. CKXXV, p. 178-179. 
7.: TAR, t. CXXXIV, p. 98-120. 
8. RChB, t. VII, p.: 235-236. 
9. TAR, t. CXXXII, p. 125 et sqq. 
10. TAR, t. CXXXVI, p. 193-234. 
11.. RChB, 2º série, t. VII, p. 348. 
12.0 RCHB, t. XV, p. 311-313.- 
13. Paris, Imprimerie Nationale, 1891. 
14. MouLk (L.), Anciens noms des localités de Parrondissement de Vitry-le-Fran- 


gois (avant Pan mil), Arcis-sur-Aube, Frémont, 1896, in-80 de 39 p. (Extrait de 
RChB, 2e série, t. VII, p. 800-825 ; t. VIII, p. 95-108). 

15. THomas (Antoine), D'un comparatif Ge roman, et d'une prétendue peuplade 
barbare, R, t. XXII (1893), p. 527-528. — Dès le xe siècle, on trouve Curtis 
Ausorum: c'est Pétymologie acceptée par Longnon. 
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actuelle, offre cette particularité de s’échelonner le long de la route 
(et dela rivière) sur un peu plus de quatre kilomètres. N’est-ce pas 
là ce qu'exprime ce comparatif un peu énigmatique ? 

169. — ToponyMie URBAINE. — L. Demaison a donné Pétymo- 
logie de quelques noms de rues anciennes de Reims *. — Le tra- 
vail de M. Henri Jadart sur Reims est tout à fait excellent >. 

= On trouvera de nombreux documents de toute époque sur les 
noms des rues, places, etc., de Chálons dans le savant ouvrage de 
Grignon. 

= Enfin il existe des documents sur les rues de Sainte-Menehould 
dans le bon livre de L. Brouillon +. 

Lwux-prrs. — Des listes de lieux-dits ont été publiées pour les 
localités suivantes: Avenay5 (liste de 1791), Bagneux 6, Chálons- 
sur-Vesle?, Faux-Fresnay $, Givry-en-Argonne?. : 


Anthroponymie. 


170. — Documents. — Une série d’études généalogiques réunissent 
un grand nombre de noms de personnes : ces études sont à consul- 
ter, comme toujours, avec défiance : généalogie des Jacobé de 
Goncourt, de Haut, de Naurois, etc., 1429-1896 :°, à Vitry ; — de la 
famille de Chastillon **, depuis le xv* siècle, à Chálons. | 

= À l'époque ancienne, l'on trouvera des noms de personnes dans 
l'Hisloire de l'abbaye d'Orbaïs de Dom Du Bout ($ 142), p. 442-443 
(IX* ou Xe siècle); — dans P Histoire de la ville de Chálons du comte 
Edouard de Barthélemy ($ 140), 2º édition, des listes des habitants 


1. RChB, 2e série, t. XII, p. 595-596. 
2. JabarT (Henri), Vieilles rues et vieilles enseignes de Reims, Reims, Michaud, 
1897, in-80 de vIr-124 p., planches. 
3. GRIGNON (L.), Topographie historique de la ville de Chálons-sur-Marne, MSAM, 
1889, t. II, p. 1-366. Index. 
4. BROUILLON (L.), Histoire de la Ville de Sainte-Menehould, Sainte-Menehould 
Martinet-Heuillard, 1909, in-8º de 268 p., plan (avant 110). 
5. TAR, t. LXIII, p. 380-382. — Canton d’Avenay, arrondissement de Reims. 
6. MSAM, 1890, p. 144-146. — Anglure, Epernay. 
. MSAM, 1897, p. 206-207. — Chálons-sur-Vesle, Reims. 
+ MSAM, 1896, p. 188-192. — Faux-Fresnay, Epernay. 
. MSAM, 1886-1887, p. 253-258. — Sainte-Menehould. 
. RChB, 2e série, t. VIII, p. 81-94, 187-199, 401-411, 740-757. 
. RChB, t. XXII, p. 84-100. ; 
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de Chálons en 1375; — des listes d'habitants de Givry-en-Argonne 
en Isireten 1759". 

= On rencontrera de nombreux noms propres pour la période de 
la fin du XVI: siècle et du XVII siécle dans les Notes généalogiques 
tirées par M. Pol Gosset ? des registres paroissiaux des communes de 
l'arrondissement de Reims. 

= Le comte David de Riocour a publié des extraits des registres 
paroissiaux de Chálons: Von y trouvera de riches renseignements 
anthroponymiques3 à partir de 1580. 

= Une liste de noms de personnes + habitant à Faux-Fresnay est 
accompagnée de remarques intéressantes sur les déformations de 
certains noms. 

Érunes. — M. Maurice 5 a étudié certains suffixes anthropony- 
miques champenois, en particulier -at (Aviat), -el (Andréezel), 
-aire (Allaire), -ot (Alliot). Ce travail, dans son cadre restreint, pré- 
- sente un réel intérêt. 


Remercions ici bien sincèrement M. Gaston Robert, archiviste de 


1. MSAM, 1886-1887, p. 227-229. 

2. Canton de Bourgogne, TAR, t. CXXVI; canton de Verzy, TAR, t. CXXIX, 
p. 297-351; cantons de Reims, t. CXXX, p. 129-176; canton de Beine, 
t. CXXXI, p. 263-330; canton de Fismes, TAR, t. CKXXVIII. — A part: 
Notes généalogiques tirées des registres paroissiaux du canton de Bourgogne, Reims, 
Michaud, 1910, in-8º, 56 p., fig. et pl. — Notes... du canton de Verzy, Reims, 
Michaud, 1911, in-80, 52 p., fig. et pl. — Notes... des communes rurales des 
cantons de Reims, Reims, Michaud, 1912, in-8º, 48 p., fig. et pl. — Notes... 
du canton de Beine, Reims, Michaud, 1912, in-8°, 68 p., fig. et pl. — Notes... 
du canton de Fismes, Reims, Michaud, 1924, in-8°, vII-139 p., fig. et pl. 

3. RChB, t. 1 (1376), p. 197-203, 391-396, 472-474 (paroisse Notre-Dame) ; 
t. II, p. 50-51, 132-133, 221-225, 304-308, 462-466 ; 1. III, p. 42-44, 121- 
122, 221, 284-288, 356-363, 425-428;t. IV, 38-40, 97-100, 365-368; t. V, 
p.219-222, 385-392; t. VI, p. 288-293, 380-382, 443;t. VIL,p. 50-51, 209-214 ; 
t. VIII, p. 67-73, 221-223, 311-312, 393-395 ; t. IX, p. 152-158, 402-404; t. X, 
p. 195-199 ;t. XI, p. 494-496; t. XII, p. 63-66, 230-232, 402-406 ; t. XIII, 
Pp. 79-83, 371-375;t. XIV, p. 318-321, 441-446; t. XV, p. 104-111; t. XVI, 
p. 314-323; t. XVIL p. 391-394 ; t. XVIII, p. 298-299; t. XIX, p. 327-336; 
t. XXI, p. 278-289; t. XXII, p. 297-306, 368-372 ;t. XXV (1888), p. 191-208, 
445-463 ; — 2e série, t.1(1889), p. 695-703 ; t. II, p. 40-53, 282-294, 439-443; 
t. III, p. 937-944; t. IV, p. 38-47 ; t. VI, p. 839-846. 

| MSAM, 1896, p. 198-200. 

: . MAURICE O) ana sur les noms de famille : les noms régionaux, MSAM, 

2e série, t. X, 1906-1907, p. 309-359. 
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la ville de Reims, qui a bien voulu revoir notre bibliographie du 
département de la Marne, et dont les conseils nous ont été particu- 


lièrement précieux. 


INDEX 


L’Index ne comprend que les noms les plus importants. 

Les noms de personnes sont imprimés en PETITES CAPITALES ; les noms de 
lieux en italiques ; les titres d'ouvrages en «romaines ». Tous les manuscrits 
et tous les poinis de l'Atlas linguistique cités sont signalés à l’Index. 

Les chiffres renvoient aux paragraphes. 


Aimeri de Narbonne, 82. 
ALDEBRANDIN de Sienne, 83. 
Alland huy-Sausseuil, 60. 
Alliancelles, 154. 

Anglure (le Saint Voyage de Jéru- 
salem du seigneur d'—), 136. 
Arsois de JUBAINVILLE (Henri d’), 

20. 

AscLÉPIADE (Frêre), 124. 

Auberi le Bourguignon, 82. 

Aubigny, 124. 

Auve, 155." 

BARTHÉLEMY (comte Edouard de 
— d’Hostel), sa valeur comme 
éditeur, 19. 

Bassigny lorrain, 118. 

Baupon (H.), 59. 

BAUDOUIN, 98. 

Bercenay-en-Oltre, 95. 

Berru, 157. 

BERTRAND de Bar-sur-Aube, 82. 

Bibliothèque Champenoise de TE- 
CHENER, 6. 

Blaise, 121. 

Bon Temps (le) du Carnaval de 
Chaumont, 114. 

Bouquor, 98. 

Bourberain, 119. 

Bourbonne, 110, 127. 

Bourse pleine de sens (la), fabliau, 
83. 


BOUTIOT, IOI. 

Braux, 59. 

Brennes, 117. 

BRUNEAU (Charles), 58. 

Bueve de Hantone, 48. 

Bulson, $5. 

CARNANDET, 21. 

CAYASSE, 66. 

CHALETTE, 165. 

CHarpox (de Reims, de Croisilles), 
135 

Chartes en francais: rares etrécentes 
dans la région champenoise, 18. 

Chaumont-Saint-Quentin, 62. a 

CHRÉTIEN de Troyes, 80. 

CHRÉTIEN Legouais de Sainte-More, 
personnage illusoire, 80. 

Clairvaux (abbaye de), 76. 

Clairvaux (forét de), 96, 98. 

Collection de Champagne, à la 
Bibliothèque Nationale, 19. 

Collection de documents inédits 
relatifs à la ville de Troyes et à 
la Champagne méridionale, 85. 

Collection des Poètes de Cham- 
pagne (Tax), 6. 

Contrefait de Renart (le), 82. 

CoquILLART (Guillaume), 137. 

Courtisols (point 146 de PALE), 
IST A TOS bai 

Créancey, 120, 121: 


TNT 


dit 
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Cunfin-en-Bassigny, 96. 

Dacuin (Arthur), 116, 119, 125, 
127. 

Deschamps (Eustache), 137. 

Dictionnaire 
département de "Aube, rot. 

Dictionnaire topographique du dé- 
partement de la Haute-Marne, 
126. 

Dictionnaire topographique du 
département de la Marne, 168. 

Dictionnaire (petit) des principaux 
mots courtisiens, 165. 

Doctrinal (le) aux simples gens, 
de Guy de Roye, 136. 

Doulevant-le-Cháteau, 123. 

DrouarT la Vache, 15. 

Élégie juive de Troyes, 79. 

Essarts-lez-Sézanne (Les), 152. 

Esternay, 152, 161. 

Faune populaire de la Haute-Marne, 
125. 

Faux-Fresnay, 161. 

Florence de Rome, 13. 

Florence et Blanchefleur, mss. B 
eE 17- 

Florent, 161. 

Frettes, 122. 

FRIEMEL, 28. 

Gace Brùlé, 13. 

GALERON, 165. 

GAUTIER le Leu, 49. 

Gaye, 161. 

GERVAISE (Bestiaire de —), II. 

Gespunsart, 60. 

Gilley, 122. 

Girard de Vienne, 82. 

Givry-en-Argonne, 160. 

Glossaire (ancien) de Frère ASCLÉ- 
PIADE, 124. 

Glossaire de Champagne ancien et 


topographique du 
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moderne, de TarBk (inutilisable), 
26. 

Glossaire du patois de la forêt de 
Clairvaux, 98. 

Glossaire hébreu-franç. de Troyes, 
79. ce 

Gourgangon, 162. Mi. 

GROSLEY, 98. 

GUÉNARD, I6I. 

Guignicourl-sur-Vencê, 66. 

GUILLAUME de Machaut, 50. 

Guy de Roye, 136. 

HéreLLe et PÉLICIER, Chartes de 
Chálons en langue vulgaire, 139. 

HEUILLARD, 161. 

HRKAL, 96. 

Huox de Méry, 82. 

Idiome champenois en usage dans 
le département de la Marne, 161. 

Japart (Henri), excellent éditeur, 
34- 

JaneL (Abbé), 161. 

Jean de Chavenges, 83. 

JEAN de Joinville, 113. 

JEAN de Sy, 49. 

JEAN Gerson, 50. A 

Jean le Galois d'Aubepierre, 83. 

JEAN Renart, 12. 

Jorror de Villehardouin, 81. A 

Joinville, 107. 

JOLIBOIS, 115. 

JURET, 122, 125. 

KAUFMANN (Aug.), 12 (note). E 

KRAUS, 28. 

LaLtemenT (Abbé); bibliographie 
de ses œuvres, 158. 

LaLorE (Abbé) ; éditeur médiocre, 
85. 

Landres, 62. 

LAURENT (Paul) ; éditeur excellent, 
35: À 

Lepas (Paulin), 59. 
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LECLÈRE, 126. PÉcHENART (Abbé Joseph), 59. 


Le Pailly, 117. PéLIcIER (HÉRELLE et —), Chartes 
Leroy (Jean-Baptiste), 160. de Chálons en langue vulgaire, 


Les Islettes, 159. 

Les Riceys, point 113 de PALE, 95, 
96. 

La we (Friedrich), 12 (note). 

Loncnon (Auguste), 21, 168. 

Longwé, 61. 


139. 

PERRIN d’Angicourt, 50. 
PHitippe de Vitry, 16. 
PIERRE d’Ailli, 16. 
Pierrecourt, 122, 125. 


Mainet, 11. PIÉTREMONT, 161. 
Neue | Points de l'Atlas linguistique de la 
Mss. B et C de Florence et Blan- France: 
chefleur, 17. on RP 
Ms. Arsenal 3364, 137. STIANO. 
Ms. B N f. fr. 7218, 83. 28 A7 
Ms. BN f. fr. r5904, 84. TIFA DS 90: 
Ms. BN f. fr. 19530, 84. 114, 95. 
Ms. BN nouv. acq. fr. $911,165. 12012027 
Ms. Bibl. Charleville 90, 51. DEIS TÃO, 
Margut, 60. . 122, 96, 98. 
Maugis d’Aigremont, 48. 128, 1523161. 
Ménestrel de Reims(Récits d’un —), POLOS 
135. i 135, 153, 163. 
Mennouveaux, 128. 144, 121, 154. 
Moiremont, 159. TAGS IST 195 VOLS 
Montierender, 105, 128. 147, ESO, 159. 
MULSON, 125. TASAS 
Mystêre de saint Remi, 137. I55, 160, 163: 
Mystére par personnages de la Bi- 156, 159. 
bliothèque de Troyes, 83. 15954903 01: 
Mystères joués à Langres, 113. TOSA 
Narcy, 121. 166 545.504 5700160 
Noél de Peigney, 114. 167: 59585 Ta OO 
Noëls patois de Langres, 114. 175, 593 60. É 
Nogent-en-Bassigny, 119. 676,58. i, 
Notrugl, 62. 177, 545 55, 56, 57, 59, 62, 65. 
Noyers-Pont-Maugis, 62. 1763052, 959 5013113 I 
PAIEN de Maisières, 81. 185, 58. 
Passavant, 160. ISSO 
Passion de N.-S. Jésus-Christ, de  Possesse, 160, 163. 
Troyes, 83. : Possessiade (la), 160. 


Passy (Paul), 96. Purgatoire (le) de saint Patrice, 14. 
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‘ Quatre Fils Aimon (les), ou : 


Renaud de Montauban, 48. 
Qué disse? journal en patois, 55. 


- RABIET, 119. 


Ramerupt, 96. 
RASCHI, 79. 
Récits d’un ménestrel de Reims, 


ES Sr 


— Renart le Contrefait (le Contrefait 


de Renart), 82. 

Renaud de Montauban (ou : les 
quatre Fils Aimon), 48. 

Répertoire historique de la Haute- 
Marne, 106. 

Rethel, 59. 

RICHIER, 136. 

RoserT (Gaston), 22 ; excellent 
éditeur, 35. 

Roserr de Sorbon, 49. 

RoBerT la Chévre, 135. 

RoLanD (Chanoine), 71. 


“Roman du Lis (le), 15. 


ROSEROT, 106, 126. 


Saint Alexis (la Légende de —), * 


+4 

Saint Alexis (Vie de —), II. 
Saint-Amand, 153. 
Saint-Étienne-à-Arne, 61. 
Saint-Martin-les-Langres, 118. 
Saint Voyage (le) de Jérusalem du 
seigneur d’Anglure, 136. 
Salon, 162. 

Salut d'amour, 14. 
SAUBINET, 165. 

Semoine, 162. 
Sévigny-la-Forêt, 59. 

Sézanne, 152. 


Bowdoin College, Brunswick, 
Maine, États-Unis d'Amérique. 
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SOCARD, IOI. 

Sommepy, 156. 

Somme Tourbe, 156. 

Sompuis, 153. 

Songe Vert (le), 16. 

Suippes, 156. 

TARBÉ, jugement sur son œuvre, 
EE 

Trisaur de Champagne, 14. 

Topographie de Champagne, à la 
Bibliothèque Nationale, 19. 

Tourbe (vallée de la), 156. 

Trésor des Chartes du Comté de 
Rethel, 35. 

Trois Maries (les), mystère litur- 
gique de Reims, 136. 

URBAIN, 123. 

Vanault-le-Chátel, 153,155. 

Variétés rémoises, 165. 

Vavray, 153, 163. 

Vie de saint Remi, de RICHIER, 136. 

Vie et Passion de mon seigneur 
saint Didier, 113. 

Vignory, 108, 127129; 

Vocabulaire champenois manuscrit 
de CHALETTE, 165. 

Vocabulaire du bas langage rémois, 
165. 

Vocabulaire du patois de Courtisols, 
TOS 

Vocabulaire langrois..., de MUL- 
SON, 125. 

Vocabulaire troyen, de GROSLEY, 
98 

Vocabulaire manuscrit de Langres, 
124. 

Warty (Natalis de), 701, 311. 


Charles BRUNEAU. 
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PARTICOLARITÀ DEL: SUBDIALETTO 


DI BIVONA (SICILIA) 


Pochi sanno che il notissimo scrittore Luigi Pirandello esordì 
la sua splendida carriera letteraria con un lavoro prettamente 
glottologico. Nato nel 1867 ad Agrigento, ed entrato nell’ Univer- 
sità di Palermo al 1886, passò l’anno appresso in quella di Roma, e 
due anni dopo in quella di Bonn, ove ebbe per maestri della mate- 
ria dalui preferita il Buecheler e il Foerster. Nel 1891 egli pubblicò a 
Halle a. S. la Fonetica del suo dialetto materno : Laute und Laut- 
entwickelung der Mundart von Girgenti, in appendice alla quale citava 
il mio Saggio di Fonetica siciliana, Palermo, 1890, e nella quale 
osservava che i subdialetti della Provincia di Agrigento non tutti 
concordano con quello del capoluogo. Vi concordano Porto Empe- 
docle, Siculiana, Montaperto, Aragona, Recalmuto, Favara, mentre 
invece Canicatti e Casteltermini si mostrano più vicini al gruppo di 
Caltanissetta. Cosí il Pirandello veniva a staccare il sottogruppo 
agrigentino dal gruppo dei dialetti centrali, che H. Schneegans, 
Laute und Lautentwickelung des Sicil. Dial., aveva individuato. Ma 
la limitazione delle zone dialettali nel nostro terreno, come in tutti 
i terreni linguistici, non può mai essere netta. Già nella Prefazione 
della mia Fonetica sopra citata avevo rilevato che « le linee attorno 
le varie zone dialettali non vorreberro già esprimere che si abbiano 
tanti gruppi di vernacoli, ciascuno con una fonetica speciale. .... 
Qualche gruppo, che per un rispetto si mostra come eteroclito agli 
altri, presenta invece certe particolarità foniche che lo connettono 
subito alla massa degli altri dialetti, o a qualche gruppo, che, in vista 


di quelle poche divergenze, parrebbe non avervi connessione alcu- 


na ». 


Siccome il Pirandello non si occupa particolarmente del bivo- 
nese, credo opportuno di rilevare i suoi speciali caratteri di somi- 
glianza con altri gruppi e le sue particolarità. 
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I punti principali pei quali il bivonese si distacca dal tipo siciliano 
occidentale, che può dirsi letterario, e si affratella alPennese, sono i 
seguenti : 

Reto La conservazione del nesso -LJ- (ogliu pron. olju, fogliu pron. 
folju, etc., di fronte al palermitano ogghiu, fogghiu, etc.); 

2° Il riflesso nella continua gutturale sorda, uguale a quella che 
è nel greco, del nesso FL- (yumi, yaccaza, yaurari, di fronte al 
palermitano ciumi, ciaccazza, ciarari) ; 

3° La prostesi della gutturale sonora innanzi vocale (gora, gatu, 
di fronte al sic. ora, autu) ; 

4º EGO ridotto aji, sic. iu; 

5” Il troncamento della terza pers. sing. del Perf. Indic. (rridi, 
currì, finì, yiancì, etc., di fronte al sic. comune rridiu, curriu, finiu, 
chianciu, etc.). 

Il bivonese si distacca dal gruppo ennese in ciò che rifugge dalla 
dittongazione di È, ó tonici, dittongazione che nell’ ennese sembra 
in alcuni casi doversi inferire (te ridotto a 1, do ridotto a u), in 
altri è evidente ; ein ciò che costantemente si attienne alla riduzione 
siciliana pei gruppi PL, CL. 

Le particolarità del bivonese non solo di fronte al. tipo comune 
siciliano, ma di fronte al gruppo ennese o centrale e al sottogruppo 
agrigentino, sono le seguenti: 

1° Il riflesso di -LD- in d (con % esprimo il fr. j) : cazdu, sic. 
caudu, fazda sic. farda o fáuda, cazdara sic. quadara o quarara. Nel 
basso popolo di Agrigento si ha : callu, falla, fada, callara, caldaia ; 

2° Velisione di 1- innanzi dentale, divenuto #, in misura più 
estesa che nel siciliano comune : satu sic. sdutu « salto », gatu sic. 
dutu « alto », fasu o fazu sic. fáusu « falso »; 

3° La postposizione e incorporazione(enclisi) del Pronome perso- 
nale di terza persona sing. alla seconda persona singolare dei verbi, 
in tuttii tempi e modi, meno nel Presente Indicativo : tu amavitu, 
tu sunavitu, tu durmivitu, tu amassitu, tu purtiriatu. Questa enclisi 
è anche propria del notigiano (Noto, Modica, etc.) specie nell’ Im- 
perfetto : erutu allatò a eri « eri », fussutu «tu fosti», sarrissitu allato 
a sarrissi « saresti », aveutu allato a avevi « tu avevi », avissitu € 
avissi « avessi », stapeutu « stavi », stapissitu « che tu stessi », 
etc. L’enclisi del Pron. pers. plur. di seconda persona dell’Imper- 
fetto Ind. è però anche del siciliano comune : vui amavavu, vui dur- 

“miavu, vui diciavu ; | 
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4º La forma del Condizionale del verbo « essere » : furra SICH] 
saria o fora, furriatu sic. sarrisst. Anche in ciò vi ha somiglianza 
col notigiano forra, forrutu, etc. ; 

5° Molto interessante, dal lato lessicale, è l’esistenza a Bivona 

della voce fossilizzata, e ora con valore toponomastico, hania o hanéia 
(il indicando qui la fricativa gutturale sorda, come il y greco). 
Essa designa una volta ad arco, che si trova ad un crocicchio di vie 
dentro il paese. Assumo come forma più genuina hania, perchè la 
uscita in -eja dappertutto nella Sicilia occidentale appartiene alla pro- 
nunzia più rozza o plebea, e corrisponde alla uscita genuina «ia : 
lurdeja, fitinzeja di fronte a lurdia, fitinzia. 

Anzitutto vien naturale la domanda se questa voce possa essere la 
medesima di anihia di Bova, perchè si può supporre che la fricativa gut- 
turale si trovi nel posto attuale per metatesi, mentre prima era nella 
prima sillaba. Giuseppe Morosi (Dialetti romaici del mandamento di 
Bova in Calabria, Arch. glott. it., IV, 1874, pag. 69), registrando 
« anibia, riccio della castagna », si domandava se questa voce potesse 
venire da bvuyix, poichè « l'ant. ¿vv£ ha tra gli altri il significato di 
« operculum conchyliae ». Il Morosi, che certo doveva sapere 
che a Bova esiste anihi per « unghia », avrà certamente compreso 
che questo significato a stento avrebbe potuto riferirsi all’involucro 
sferico che ricopre la castagna. Perciò egli dovette ricorrere a un 
significato particolare della voce greca. Ma a dir vero in codesto 
significato la voce non ha un uso generale, ma soltanto ha un uso 
metaforico presso qualche scrittore. Inoltre la giunta del suff. -ia qui 


parrebbe per lo meno superflua. ‘ 
Ad un’altra base, pure greca, ricorreva dubbiamente Astorre 
Pellegrini (11 dialetto greco-calabro di Bova, Torino, Loescher, 1880, ; 


p. 133). Registrando anibia « riccio di castagna », egli supponeva 
questa voce venuta « probabilmente » per metatesi ecc. da ¿yivos. 

Ma resterebbe incomprensibile come una voce greca, indicante il 

« porcospino », sia stata presa in prestito per indicare non il « por- 
cospino » in genere, ma soltanto l’involucro della castagna ; in altri 
termini, che sia stata adoperata solo in senso figurato, senza essere 
adoperata in senso proprio. Dal lato fonetico e morfologico s'incon- 
trebbe pure la difficoltà della strana metatesi di hi-no in ni-chi, e 
della aggiunzione del suffisso -ja, come sesi trattasse d’esprimere una ‘© 
collettività. 


In altro luogo il Morosi additava Petimo èyuvia, cheè stato appog- 
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giato da Gerhard Rohlfs (Griechen und Romanen in Unteritalien, 
Firenze, Olschki, 1924). 

Da ciò che ho detto risulta che le etimologie additate per anihia 
di Bova sono un po” incerte, come del resto confessano gli autori che 
le hanno date. Però, stando alla definizione data da loro di « riccio 
di castagna », la voce anihia di Bova pare diversa di hania di 
Bivona, che designa un arco o una volta sopra un crocicchio di vie. 
A diversa conclusione saremmo condotti se il significato genuino e 
sostanziale della voce fosse diverso. E ciò siamo indotti a supporre in 
base al vero significato del calabrese chenia, henia e hiania, che non 
denota semplicemente « riccio di castagna », ma « involucro vuoto 
di castagna », cfr. G. B. Marzano, Dizionario etimologico del dia- 
letto calabro, Laureana di Borrello, 1928, pp. 95, 189, 191. Egli 
proporrebbe un gr. dyiwóg « vacuo, vuoto », o perfino il gr. 
shox « vedova». In ció si potrebbe vedere un rapporto con la 
« volta o Parco » indicato da hania di Bivona. 

A ogni modo, prescindendo daila possibile connessione della 
voce calabro-bovese con la bivonese, non trovandosi per quest’ 
ultima una base latina o greca, che possa sicuramente spiegarla, 
dobbiamo ricorrere all’arabo, tanto più che Bivona si trova nella 
zona sud-occidentale dell’ isola, che fu più influenzata dagli Arabi. 
Sitratta di ¿a hania(t) « volta, arco » (Dozy, Suppl., L, 333). 


Palermo. Giacomo De GREGORIO. 


i NOTES 
SUR L’HISTOIRE DE LA CIVILISATION 
ET 


L’HISTOIRE DES LANGUES ROMANES 


E 


SUR L'ORIGINE DES LANGUES ROMANES 


A. — Les centres d'expansion romaine. 


On n’a pas jusqu'ici étudié suffisamment les origines des langues 
romanes et les conditions qui ont déterminé leurs caractères et 
leurs groupements. On se représente d’une manière un peu simple 
l'expansion du latin pendant la domination de Rome. sur tout 
l'Occident, la déchéance de l’Empire, le morcellement des pays 
romains et, par conséquent, la naissance des langues vulgaires. On 
ne nous a rien dit, ou presque rien, des événements qui se sont 
passés jusqu’à Pan 1000. On a reconstruit une chronologie des 
évolutions qui se sont accomplies, mais on n’a tenu presque 
aucun compte des circonstances historiques et géographiques. 

D'autre part, tous ceux qui ont étudié le latin vulgaire ne se sont 


pas attachés aux vulgarismes des écrivains des provinces, mais au . 


latin des inscriptions ; c'est dire qu’ils ont étudié les fautes gram- 
maticales du latin académique et monumental !. 

Pour expliquer Porigine et la distribution des langues romanes 
toutes les époques et tous les pays ont leurimportance; itne suffit pas 
de considérer seulement le terminus a quo (latin vulgaire) et le termi- 
nus ad quem (premiers monuments en vulgaire), de ne tenir compte 
que de la Rome éternelle ou du seul fait historique qu'est la chute 
de l’Empire romain. Car si, d'une part, la ville de Rome a donné un 
nom à toutes les langues latines qui s’étendent du Danube jusqu’au 


1. Il faut en excepter entre autres l’étude de Max Bonnet, Le latin de Grégoire 
de Tours. 
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Tage (roumain l¿mbá romina, espagnol romance), d'autre part, chaque 
pays roman a créé une dénomination spéciale qui s'applique à peu 
près au domaine politique d'un Etat embryonnaire remontant aux 
origines du moyen áge. 

Essayons de déterminer les centres d'irradiation de la culture 
latine aux 1v°, v* et vi? siècles. 


a) Rome. 


Rome a été le centre de Porbis terrarum. Les longs siècles de la 
domination de Rome pendant la République et pendant l'Empire 
ont été prolongés par la domination spirituelle de l’Église catho- 
lique ; encore aujourd’hui Rome dirige la vie spirituelle et cultu- 
relle des peuples occidentaux. On indiquera plus loin la grande 
influence exercée par Rome sur la création et la formation des 
langues romanes. E 

‘La politique de Rome — j'entends ce qu'on appellerait aujourd’hui 
politique coloniale — a été quelque chose d'extraordinaire : les armes 
des soldats romains se transforment en instruments agricoles; dans 
tout POccident,on trouve les mêmes méthodes romaines de culture, 
adaptées, il est vrai, aux conditions du sol. Toute l’Europe occi- 
dentale, une grande partie de l’Europe orientale et le Nord de 
l'Afrique possèdent la même culture matérielle, et, avec celle-ci, 
la même culture spirituelle et la même langue. 

L'expansion de la langue de Rome s’est complétée par l'expansion 
du christianisme qui, si on laisse de côté ses premières manifesta- 
tions littéraires en langue grecque, a pris la langue de Rome 
comme instrument de sa propagation dans tout l'Occident, langue 
qui, aujourd'hui encore, parle du ritus latin aux fidèles de l'Europe 
occidentale, de l'Amérique et des missions du monde catholique 


toutentier. 
Les voies romaines ont sillonné tout l'Empire; elles ont vu passer 


les soldats, les missionnaires et les artisans qui ont répandu partout 
la culture de Rome. D'autre part, Rome n’était pas jalouse de sa 
supériorité; elle accorda le droit de cité à tous les sujets de l'Empire. 
En outre, Rome créa des centres d'administration, de gouvernement 
et de culture en Gaule, en Espagne, en Afrique, sur les bords du 


Rhin. 
Rome attirait à elle, pour les honorer, tous les fils de l'Empire; 
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elle distribuait généreusement à tous les pays de l'Empire les bien- 
faits de la civilisation, adduction d’eau, construction de routes, de 
ponts, de temples, d’enceintes fortifiées, etc. Elle favorisait aussi la 
création de centres secondaires qui formaient le trait d'union 
entre elle et les régions lointaines de l’Empire. Ces centres, dont 
l’histoire est particulièrement intéressante, ont conservé, par une 
sorte de loi biologique, la tradition romaine archaïque plus fidè- 
lement que la capitale même de l'Empire; ce sont ces centres 
secondaires qui ont donné Pélan à la formation des langues romanes, 
qui en ont marqué la personnalité et établi les limites. 


b) MEDIOLANUM. 


La ville de Milan était la capitale des Insubres, Gaulois qui se 
trouvaient répandus dans le Nord de Pltalie jusqu’au Sinus Galliae. 
Depuis 222 av. J.-C. c'est l’une des villes provinciales les plus 
importantes de "Empire et, pendant le 1v° siècle, elle fut souvent 
la résidence des empereurs romains. 

L'Église chrétienne se développa très tôt à Milan; on croit que 
saint Barnabas y introduisit le christianisme, et l’on constate la 
présence de Merocles de Milan aux synodes de Rome en 313 et 
d'Arles en 314. Au milieu du 1v* siècle, l'évêque de Milan devient 
métropolitain de tout le pays soumis à la juridiction du Vicarius 
Italiae, qui jouissait d’une certaine indépendance à l’égard de 
Pévéque de Rome. 

Le domaine sur lequel s’étendait Pautorité du métropolitain de 
Milan comprenait tout le Nord de Pltalie et la Curia Retorum (dio- 
cèse de Coire). Le nombre des diocèses soumis à sa juridiction 
était au moyen âge de dix-huit ; aujourd’hui il en est encore huit 
qui sont suffragants de Parchevéche de Milan. i 

Le rôle de cet archevêché dans la naissance des parlers du Nord 
de l’Italie et peut-être même des parlers grisons a été décisif; c’est 
à l’église de Milan qu'il fautattribuer Pinfluence prépondérante dans 
le développement de la lingua romana au Nord de PItalie. Seule 
Pabsence d’un État politique à Milan vers Pan mille semble bien avoir 
été Pobstacle qui a empêché la création d'une langue lombarde ou 
piémontaise. C’est l'Église qui a créé les langues vulgaires; mais ce 


sont les Etats politiques du moyen Âge qui leur ont donné une per- 
sonnalité et un domaine. 
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c) Luepunum (Lyon). 


On a remarqué que toujours, ou presque toujours, un diocése 
s'établissait dans la ville principale du territoire occupé par une peu- 
plade préromaine. C'est à Lyon qu'on trouve les Gaulois Segusiavi 
et, dês 43 av. J.-C., une colonie romaine; c'est de Lyon que par- 
taient toute une série de voies romaines, et c’est à Lyon quese réunis- 
sait le Concilium trium Galliarum. 

Aussi est-ce à Lyon que, peut-être gráce au Rhône, se développe au 
n° siècle une Église chrétienne qui, étroitement rattachée à l'Orient au 
début, s’étend bientôt sur toute la Provincia Lugdunensis. D'autre part, 
il est intéressant de constater que l’Église de Lyon, pendant les 1v* et 
v* siècles, était en relations suivies avec l'Église d'Arles. Il ne faut pas 
oublier non plus les rapports étroits qui ont existé entre le domaine 
occupé par les tribus des Burgondes et le domaine de Parchevêché de 
Lyon, domaine qui, politiquement, a été absorbé par la Couronne de 
France et qui, par conséguent, n’a pas eu une vitalité suffisante pour 
donner au franco-provençal les caractères d'une langue véritable. 


d) ARLES. 


. Arles-en-Provence a été un centre de première importance pour 
le développement de la culture romaine; cette ville a joué un rôle 
capital à l’époque de | Empire. Arles était le siège du praefectus de la 
Gaule. D'autre part, on peut se faire une idée de la prépondérance 
religieuse d’Arles, si Pon remarque qu’au moment ou se développait 
Vorganisation ecclésiastique de la Gaule, Pévêque d'Arles exigeait le 
titre de « métropolite », dignité qu’il avait déjà obtenue vers 417 
pour les provinciae Viennensis et Narbonensis, et que c'est à la même 
époque que le pape Zosime décréta qu'aucun évêque ni même un 
simple prêtre ne pourrait se présenter à Rome sans litlerae formatae 
de l’évêque d'Arles. Au temps de l’invasion des Barbares, vers 475, 
Arles recut en la personne de son éveque le Patriarchat; en 513 
saint Césaire fut le premier évéque d'Occident à recevoir le pallium 
et les prérogatives de Primatus pour toute la Gaule et l'Espagne. Du 
vie au vine siècles, tous les évêques de la Provincia étaient soumis à 
la juridiction du patriarche d'Arles ; à l'époque mérovingienne, 
l’évêque d'Arles avait le titre de Vicarius apostolicus. C'est seulement 
plus tard que PÉglise de Lyon recut la primauté de la Gaule. 
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e) CARTHAGO. 


Carthage, la Colonia Julia Carthago des Romains, avait été la capi- 
tale de l’ancien royaume punique; elle devint ensuite la capitale de 
l'Afrique romaine, le centre de Padministration romaine, une place 
commerciale de premier ordre dans ses rapports avec Rome, et aussi 
le premier siège de l’Église chrétienne en Afrique. Ce fut l’évêque 
de Carthage qui obtint la primauté de l’Église d’Afrique sous les 
proconsuls; il préside les conciles généraux qui s’y tiennent. Jusqu'à 
l’arrivée des Vandales, et même plus tard encore, Carthage fut le 
centre intellectuel de l'Afrique du Nord. 


f) Hisparis (Séville). 


C’est en 45 av. J.-C. que l’ancienne Hispalis ibérique devint à la 
suite de la conquête romaine la Colonia Julia Romula. Pendant les 
derniers temps de l’Empire d'Occident, Séville fut le siège du Vica- 
rius romain et la capitale politique de Espagne; jusqu’en 567, ce 
fut aussi la capitale du royaume des Vandales, des Silinges et des 
Visigoths. | 

Séville n’a pas joué dans l’ordre ecclésiastique un rôle moins 
important que dans l’ordre civil. On y constate la présence des chré- 
tiens vers Pan 300; à la même époque un évêque de cette ville signe 
au synode d'Elvira; vers 400 l’évêque de Séville vient après celui de 
Tolède en qualité de métropolite dans les conciles qui s’y tiennent. 
Vers 468 le pape Simplicius donne à l’évêque de Séville le titre de 
Vicarius pour toute l'Espagne, dignité qui sera limitée par le pape 
Hormisdas en 520 aux provinces Baetica et Lusitana. 


£)TOLÈDE. 


Tolède, forteresse préromaine, plus tard colonie romaine, ne joua 
aucun rôle pendant la domination des Romains. De 579 à 712 elle 
fut la capitale du royaume des Visigoths et, de 1005 jusqu’à 
Charles V, la capitale du royaume de Castille. 

Il semble que les origines de Pexpansion du christianisme y 
remontent à la fin du premier siècle de notre tre; mais ce n’est que 
vers $31 que se marque l'importance du siège épiscopal de Tolède, 
lorsqu’à l’occasion du deuxième synode qui s’y tint on accorda le 
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titre de « métropolite » de la province carpétane à l’évêque, qui 
reçut aussi, en 610, la juridiction sur la province de Carthage. C'est 
seulement en 680, trente-deux ans avant l’invasion des Arabes, que 
la primauté de PÉglise d'Espagne fut accordée à Parchevêque de 


Tolède. 


h) AuGusra TREVERORUM (Trèves); Civiras RemoruM (Reims). 


La ville de Trèves, fondée vers le début de Pêre chrétienne, fut la 

capitale de la Belgica prima et la résidence des empereurs romains de 
260 à 392. Trèves était le siège d’une Université très renom- 
mée. Vers le milieu du 1v* siècle, la ville fut envahie et détruite par 
les Francs. Des le milieu du 1m° siècle elle avait déjà un évêque et, 
au 1v° siècle, elle fut érigée en un archevéché dont les suffragants 
étaient, au vi‘ siècle, Metz, Toul et Verdun, c’est-à-dire le domaine 
de la Belgica prima. 
D La ville de Reims (civitas Remorum) était la capitale dela Belgica 
secunda. D’après la tradition, saint Sixte, disciple de saint Pierre, fut 
le premier évêque de Reims. On peut juger de Pimportance de 
Reims dans l’histoire du royaume des Francs et des Capétiens par le 
fait que ce fut saint Rémi qui baptisa Clovis, et par les dignités que 
les rois de France accordèrent aux archevêques de Reims : ils étaient 
pairs de France, legati nati et primats de la Belgique française; ils cou- 
ronnaient les rois de France. 

Les diocèses suffragants de Reims étaient, jusqu’au milieu du 
xvi" siècle, au nombre de onze. 


B. — Les grands centres de culture ecclésiastique. 


Depuis le n° siècle de notre ère, la culture latine est une culture 
ecclésiastique, et les grands écrivains appartiennent à l’Église. C’est 
à elle que nous devons la conservation de la langue latine jus- 
qu’au moment de l'apparition des langues romanes. 

Il convient ici de remarquer que le développement d’une langue 
vulgaire ne doit pas être considéré comme le résultat d'un manque 
de culture, mais que c'est au contraire à un état de culture rafinée 
qu'il faut attribuer la formation des langues vulgaires, de même 
qu’à l’époque moderne les grands courants artistiques et littéraires 
se manifestent d’abord parmi les esprits les plus fins. Examinons 
donc quels furent les grands centres de la littérature ecclésiastique 


de langue latine. 
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Les historiens de la littérature ecclésiastique n’ont accordé que 
peu d’attention aux considérations d’ordre géographique, à la loca- 
lisation des écrivains; pourtant, ce point de vue est essentiel pour 
dégager le sens des grands courants intellectuels. 

Bien que l’internationalisme soit inhérent à PÉglise, qui s'étend 
en Orient comme en Occident, on peut néanmoins constater cer- 
tains traits locaux dans la langue des grands écrivains ecclésiastiques 
et, plus encore, dans les mitieux où ils ont vécu aux 1v°, v° et VI 
siècles. 


1) Ecrivains ecclésiastiques de P Afrique. 


C'est en Afrique et à Carthage que la littérature ecclésiastique de 
langue latine eut son berceau. C'est avec saint Augustin, évéque 
d’Hippone, qu’elle atteignit son apogée. 

Dès la fin du nº siècle, Tertullien révèle à Carthage sa mer- 
veilleuse activité. Puis apparaît la figure de saint Cyprien, né vers 
210 à Carthage, dont il devint évêque en 249, et qui estle second 
des grands écrivains de PAfrique. Parmi ceux-ei se rangent au tif 
siécle Commodien, Arnobe et Lactance qui se fit chrétien vers 
Pan 300. 

Ajoutonsencore aux « Africains » les hétérodoxes Donatle Grand, 


évêque de Carthage (313-355), Vitellius, Macrobe, Parménien, : 
successeur de Donat (355-391), et le grand saint Augustin (355- 


430), Pécrivain catholique dont Paction a eu le plus d'étendue et de 
puissance, témoins le diacre Quodvultdeus (427), élève de saint 
Augustin lui-même, et PEspagnol Orose qui, vers 417, passa en 
Afrique, attiré par la réputation du grand maitre. La tradition litté- 
raire se continua même après Poccupation du Nord de l’Afrique par 
les Vandales (439) et l’on y trouve des écrivains comme Asclépius, 
Victor de Cartenna (428-477), Voconius, Honoratus de Constan- 
tine, Cerealis de Castellum Ripense (vers 480), Eugène de Carthage, 
Vigilius de Thapsus, saint Fulgence de Thélepte, Facundus d’Her- 
miane (571), Pontianus, Verecundus (552), Primatius, Fulgentius, 
Ferrandus et Cresconius. Il faut y ajouter aussi le nom du poète 
Aemilius Dracontius, auteur du Carmen de Deo qui, plus tard, fut 
corrigé, abrégé et édité en partie par Eugène de Tolède vers 642- 
649. | 
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2) Ecrivains du Sud de la Gaule. 


Le Sud-Est de la Gaule a été un centre d’activité littéraire ecclé- 
siastique aussi important que Carthage, et les rapports qui exis- 
térent entre ces deux centres n’ont rien de surprenant : saint Prosper 
avait combattu les doctrines des ennemis de saint Augustin. qui 
appartenaient surtout aux monastéres de Saint-Victor de Marseille 
et de Lérins. 

Il est malaisé de présenter en raccourci l’activité littéraire de ce 
centre; le nombre des écrivains ecclésiastiques qui ont déployé leur 
activité dans ce beau pays, le plus romain et le plus chrétien de tout 
l'Empire, est si considérable qu'il sufit à nous faire entrevoir 
pourquoi la lyrique provençale apparaît si tót dans la Provincia 
romana, 

C'est là que Cassien, d'origine orientale, écrivit vers 419-426 son 
De institutis coenobiorum, à la demande de Castor, évêque d’Apt, et 
les Collationes Sanctorum Patrum qui eurent un si grand succês au 
moyen âge dans le pays catalan. C'est lá aussi qu'on rencontre le 
sympathique Honorat, auteur d’une règle monastigue, dont nous 
ne connaissons que des fragments, et qui mourut évéque d'Arles 
vers 428. i 
6 Saint Eucher, moine de Lérins, élevé au siége épiscopal de Lyon 
5 vers 434, nous a laissé un extrait des Collationes de Cassien et une 

lettre à Hilaire, De laide eremi, sur l'intelligence des Écritures. Le 
fils d'Eucher, Salonius, évêque de Genève (ou de Vienne), a com- 
posé des Explications mystiques. Saint Hilaire, successeur de saint 
Honorat à Lérins (ou Arles), a rédigé une vie de saint Honorat. 
Mentionnons encore un autre écrivain du nom d’Honorat, qui fut 
évêque de Marseille vers 492-496. 
A l'école de Lérins se rattachent aussi saint Loup, évêque de 
— Troyes (427-479), Vincentius(450), auteur de deux Comminatoria, 
Evagrius (440), auteur de PAltercatio Simonis judei et Theophili chris- 
tiani, três répandue dans les littératures du moyen âge, et Valerianus, 
auteur d’une Epistola ad monachos. 

Valerianus (460), évêque de Cimiez, près de Nice, fait très pro- 
bablement partie de la communauté des écrivains de Lérins; ce fut 
lui qui demanda que fût restituée à l’évêque d’Arles la primauté sur 
tous les évêques de Gaule. 

Salvianus, originaire de Cologne, devint moine à Lérins, puis 
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évêque de Marseille, et y écrivit le De gubernatione Dei, un Liber 


epistolarum, le De virginitatis bono, etc. 

Faustus de Riez, ancien moine de Lérins dont Gennadius a dit : 
viva voce egregius doctor et creditur et probatur, est l’auteur de plusieurs 
ouvrages, Adversus Arianos, De gratia Dei, etc. Citons aussi 
Ruricius, évêque de Limoges, écrivain renommé dont on a conservé 
une collection de lettres, et Claudius Mamertus, ennemi de Faus- 
tus de Riez, auteur d'hymnes, d'un Lectionnaire et d'un traité De 
statu animae. 

Gennadius de Marseille, historien de la littérature ecclésiastique, 
a composé un traité De viris illustribus (entre 461 et 469), une 
Definitio ecclesiasticorum dogmatum (468), un Tractatus de mille annis 
et un De Apocalypsi beati Johannis, etc. 

Comme autrefois saint Augustin était passé d’Afrique à Milan, 
Julianus Pomerius, d’origine mauritanienne, s'établit comme profes- 
seur de grammaire à Arles; ce fut un grand ami de Pévêque Aeo- 
nius et de Césaire son élève. 

Saint Césaire d'Arles a été, pendant la première moitié du vi? s., 
la personnalité la plus marquante de l’épiscopat gallo-romain. 
Moine au monastère de Lérins vers 490, il fut élu évéque d’Arles 


vers 503 et gouverna ce diocèse jusqu'en 543. L'activité littéraire * 


de ce grand évêque a été étudiée par Dom G. Morin, Revue Béné- 
dictine, XIII, XVI, XIX, XXIII. 
Ecditius Avitus, successeur de Mamertus sur le siège épiscopal de 


Vienne, nous a laissé un poème de 2552 hexamêtres (Libelli de spi- 


ritalis historiae gestis) et un autre poème De consolaloria castitatis laude 
de 666 hexamètres. 

L'activité littéraire se continue à Arles pendant la seconde moitié 
du vr siècle : Aurélien, évêque d'Arles(546-551 ou 553), retoucheet 
développe les deux règles de saint Césaire aux moines et aux Vierges. 
Il faut compter aussi, parmi les élèves de saint Césaire, Cyprianus, 
évêque de Toulon, et un certain Massianus qui a écrit une vie três 
intéressante de son maitre. 

Ajoutons enfin que le père de Phistoriographie française, Grégoire 
de Tours, est un fils du Midi de la France, né probablement en 
Auvergne vers 538, qui continue dignement l’œuvre que Sidoine 


Apollinaire, né à Lyon, avait entreprise pendant la deuxième moitié 
du v* siècle. 


nie dois pa. - 
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3) Ecrivains de l'Italie. 


L'activité littéraire de l’Italie pendant les v* et vit siècles est peu 
remarquable. En dehors des lettres des papes et de la règle de saint 
Benoît, on ne trouve que les ceuvres de deux ou trois grands écri- 
vains : Boèce, Cassiodore et saint Grégoire le Grand (540-604), qui 
fut le dernier représentant italien de la littérature ecclésiastique en 
langue latine. 


4) Ecrivains de l'Espagne. 


L’idéologie des écrivains ecclésiastiques d'Espagne pendant les 1v*, 
ve et vis siècles est celle des écrivains de Carthage. Les rapports entre 
l'Espagne méridionale et le Nord de l’Afrique n’ont pas été seule- 
ment politiques. Les évêques du Nord de l’Afrique ont pris partaux 
conciles de Séville; d'autre part, Osius, au Iv* siècle, est en relations 
avec les évêques de Numidie et de Mauritanie; plus tard, c’est à 
Nicée que Phérésie arienne est condamnée, et Osius est le grand 
défenseur d'Athanase. 

Orose, de Cordoue, va suivre à Hippone les leçons de saint 
Augustin, qui, de son côté, écrit son livre Ad Orosium contra Priscil- 
lianistas et Origenistas; les Patres toletani maintiennent des relations 
três étroites avec les écrivains chrétiens de PAfrique, et les sources 
du De viris illustribus et du De officiis ecclesiasticis de saint Isidore 
proviennent des ceuvres d'Africains, saint Augustin, Tertullien et 
Jules PAfricain. 

— Toute Pactivitité littéraire de l’Église pendant la période de la 
fermentation du latin vulgaire se développe dans deux centres : dans 
PAfrique du Nord et PEspagne du Sud, d'une part, dans le Midi 
de la Gaule, la Provincia, de Pautre, avec les irradiations qui en 
partent vers PEst, le Nord et l'Ouest. 


C. — Comparaisons et conséquences. 


Si Pon compare le tableau desanciens centres d'expansion romaine 
avec celui des centres où s’est développée la littérature latino-chré- 
tienne, on constate bien vite une coincidence remarquable. Partout 
où Pon remarque sous Empire un centre de grande activité, on 
découvre une école d'écrivains chrétiens de premier ordre : Milan, 
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Arles, Carthage, Séville. Et si les choses se sont ainsi passées dans 
Pordre littéraire, pourquoi n'admettrait-on pas que ces centres de 
culture ont aussi donné Pélan à la formation des langues romanes, 
bien que Porganisation politique de PEurope occidentale au moyen 
Age ait donné à ces langues un cadre et un domaine tout à fait diffé- . 
rents ? ; 

Les langues romanes sont issues de la culture latino-chrétienne 
des 1ve-v11* siècles ; leurs domaines ont été fixés par ceux des États 
politiques qui ont morcelé l’Europe occidentale depuis le viré jus- 
qu’au xm° siècle. 

On attendrait le développement d’une langue romane dans 
PAfrique du Nord, où nous trouvons les textes les plus intéressants 
du latin vulgaire ; toutes les conditions y étaient réalisées, le centre 
irradiateur et la culture latino-chrétienne richement représentée ; 
seules les invasions des Arabes ont empêché ce développement. 

Milan, centre politique et administratif de premier ordre, exer- 
cant pendant la domination romaine d’abord, puis grâce à son arche- 
vêché, une grande influence sur toute l’Italie du Nord, devait néces- 
sairement favoriser la naissance d’une langue romane. Si les patois 
du Piémont ne se sont pas développés en une langue lombarde, c’est 
parce que Milan n’a pas été au moyen âge la capitale d'un royaume. 
Il n’en reste pas moins que tous les patois de la Lombardie, du Pié- 
mont et des pays grisons ont un cachet commun qu'il faut expliquer 
par l'étendue de l’ancien domaine de Parchevêché de Milan. 

Lyon est le siège d'un évêché qui se dispute avec celui d’Arles la 
primauté de l’Église chrétienne de la Gaule; si Lyon n’a pas été la 
capitale d'un royaume du moyen âge, elle a néanmoins jeté les fon- 
dations nécessaires à la naissance d’une langue franco-provençale. Le 
franco-provençal, c’est le dialecte des anciens diocèses de Lyon et 
de Vienne, dont les limites coincident au Nord, à l'Ouest et au Sud; 
ils se couvrent presque complètement (Morf, BDR, I, 12). 

La Provincia estle pays le plus romain de l’Empire; c'est préci- 
sément le pays qui nous offre, avant tous les autres, une langue 
romane pleinement développée avec une incomparable poésie 
lyrique primitive, de même qu'il avait vu sépanouir pendant les 
Iv°-vi* siècles l'école la plus florissante des écrivains chrétiens. 

L'influence d'Arles et du Midi de la France est très remarquable sur 
le domaine oriental de Espagne. Une voie romaine de première 
importance unissait Arles à Narbonne et à Tarragone, de la même 


\ 


CIVILISATION ET LANGUES ROMANES I9I 


façon que le suffixe -ONE, presque inconnu dans les autres grandes 
villes romaines de PEspagne (Narbonne, Gérone, Barcelone, Tar- 
ragone). Le développement de Padministration dans la Provincia 
Tarraconensis est aussi venu de Narbonne et Pinfluence de cette 
grande voie, sensible dès la romanisation, continue de sé marquer 


x 1); x Sa A % a 
“à l’époque où se propage le christianisme aussi bien que durant la 


période visigothique et pendant la « reconquête » 1. 

La littérature latino-chrétienne ne s’est pas développée à Tarragone 
ni dans la partie orientale de la péninsule ibérique. Paulin, ordonné 
prêtre à la cathédrale de Barcelone, est originaire du Midi de la 
Gaule, et l’on ne cite guère que Pacianus, évêque de. Barcelone. 
Mais si la lyrique provençale a eu de bonne heure en Catalogne des 
représentants très actifs et si la langue littéraire catalane est proven- 
çale pendant une partie du xm° siècle, il faut bien admettre qu'ila 
existé des rapports très étroits entre les écrivains latino-chrétiens du 
Midi de la Gaule et ceux de la Provincia Tarraconensis. D'autre part, 
les admirables sarcophages romains des Aliscamps, près d'Arles, se 
retrouvent dans les fouilles de la plus haute importance qu’on pra- 
tique aujourd’hui à Tarragone. 

La géographie du culte des saints est tout aussi instructive et lumi- 
neuse. Pourquoi le culte de sainte Eulalie à Barcelone, à Elne, à 
Narbonne, dans le premier monument de la langue française, d’une 
part, et à Méride, dans les récits de saint Augustin, au Nord de 
l'Afrique, d'autre part? Pourquoi les diocèses dela Provence et du 
Nord-Est de l'Espagne honorent-ils les mêmes saints et connaissent- 
ils les mêmes légendes hagiographiques (la vie de saint Giles et 
Nuria, par exemple)? 

Pourquoi s'étonner d’avoir à chercher les origines de la vie 
monastique et canonicale de l’ancienne Catalogne à Saint-Victor de 
Marseille, à Lérins, à Saint-Rufe ou à La Grasse, si Pon sait que la 
Catalogne tout entière a été intimement liée avec le Midi de la France? 
D'autre part, la plus grande partie des noms de personnes qu'on ren- 
contre dans la Marca hispanica du vii au xn° siècle sont d’origine 
franque. 

Il convient de ne pas placer aprês Pan mille la période ou se sont 
formées les langues romanes; la période décisive de cette formation 


1. Caracter de los documentos catalanes mas antiguos, Spanische Forschungen, I, 
144. 


192 A, GRIERA 


des langues vulgaires s’étend, au contraire, du v° au 1x° siècle. C'est à 
cette période que nous conduit aussi Pétude des grandes perturbations 
lexicales causées par homonymie et c’est de la même manière que 
les royaumes occidentaux de la deuxième moitié du moyen âge ont 
créé les langues littéraires sur le modèle de la langue du royaume de 
France. Ainsi s'expliquent Pemploi des mêmes formulaires dans la 
rédaction des documents émanant de toutes les chancelleries de POc- 
cident et la présence de nombreux gallicismes dans les documents 
catalans et espagnols plus anciens. 

Je ne répéterai pas ici ce que j'ai exposé ailleurs sur les courants 
de civilisation qui ont mis en rapports étroits le Nord de l'Afrique 
et PEspagne du Sud depuis l’époque préhistorique jusqu’à la Renais- 
sance !. 


II 


SUR L'ORIGINE DES LANGUES AFRO-ROMANES OU IBERO-ROMANES 


Je donnerai cependant quelques preuves nouvelles de la com- 
munauté de culture intellectuelle qui a existé entre PAfrique du 
Nord et le Sud de Espagne pendant la période qui fut décisive pour 
la formation des langues romanes. 

Dans toute l’Europe occidentale la civilisation matérielle a un 
fonds commun, qui est romain et peut-être, du moins en partie, 
préromain ; cette civilisation est romane par la langue et elle ne 
connaît pas de frontières linguistiques. 

Mais la culture spirituelle s’est différenciée selon les pays sous 
l'influence des centres d’expansion et, sétant incorporée à la vie 
même des Etats, elle a par suite connu, elle aussi, des frontières. 

Il semble certain que Pécriture dite visigothique soit venue d'Ttalie 


et que, par le Sud de l'Italie et le Nord de l'Afrique, elle se soit | 


répandue par toute PEspagne, à Pexception du domaine orien- 
tal où Cestá peine si Pon trouve des documents écrits en caractères 
visigothiques ; c'est à Pinfluence de Cluny qu'il faut attribuer Pin- 
troduction en Espagne des caractères carolingiens. 

Les plus anciens manuscrits des psautiers d’Espagne sont tous de 


provenance africaine, et il en est de méme des traductions latines 
des livres saints. 


1. Afro-romànico ibero-románic, BDC, X, P. 34 SS. 
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L'art merveilleux qu'on remarque dans les manuscrits enluminés 
de PApocalypse de Beatus se révèle, dans son essence et ses motifs 
ornementaux, comme étant d’origine nettement orientale, et, plus 
tard, c'est par la voie du Nord de PAfrique que parviendront à 
l’Espagne les ouvrages capitaux de la philosophie grecque et de la 
littérature orientale. Et Pon ne saurait nier non plus l’origine orien- 
tale de la liturgie mozarabe, bien que quelques liturgistes francais 
la rattachent à la liturgie gallicane. 

D'autre part, il convient d’ajouter qu'un siècle et demi de domi- 
nation visigothique à Tolède n’a pas été une période suffisante pour 
que se formàt une langue qui se serait répandue par toute la pénin- 
sule et que représenteraient la langue des Mozarabes et les traits 
anciens du léonais et du portugais à l'Ouest, ceux du catalan et de 
Paragonais à l'Est. On ne saurait admettre que le castillan soit 
venu briser Punité d'une langue espagnole partout homogène : en 
effet, Aragon, qui était politiquement uni à la Catalogne, a un 
dialecte qui ressemble bien plus au castillan que ne le fait le léonais, 
dont le domaine a pourtant été incorporé très tôt à celui des rois 
de Castille. Les origines de l’espagnol sont à rechercher dans les 
courants économiques et intellectuels qui, depuis l’époque préhis- 
torique jusqu’au moyen âge, ont suivi la même voie dans la pénin- 
sule. 

Lorsque j'ai montré les rapports lexicologiques qui existent entre 
Pespagnol, les emprunts faits au latin par les dialectes berbères du 
Nord de l’Afriqueet l'italien méridional, on a supposé un peu vite 
que j'en concluais que l’espagnol est plus loin du catalan que du 
roumain; mais il faut néanmoins reconnaître qu'il y a quelques 
relations entre l’ancienne couche du roumain et l'espagnol, par 
exemple, la conservation de mensa, formosus, magis, afflare, 
applicare, en face de tabula, bellus, plus, turbare, arripare 
(voir BDC, XVI, 62 ss.). 

M. G. Rohlfs, ZRP»h, XLVI, pp. 162-164, écrit : « Dans Pltalie 
méridionale la concordance frappante (du vocabulaire) avec le rou- 
main en Orient, avec le sarde et Pespagnol en Occident surprend 
en beaucoup de cas... Sont communs à PEspagne, à Pltalie méri- 
dionale et à la Roumanie les mots timpa, fervere, afflare.... Le 
domaine de cras, gleba, gremia, horreum, pecus etmurru 
s'étend de l'Italie méridionale par la Sardaigne jusqu’à la péninsule 
ibérique. Le lien entre ces pays apparaît plus clair encore avec les 
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deux verbes petere et applicare, dont les domaines vont de la 
Mer Noire jusqu'à Lisbonne ». 

M. Rohlfs admet aussi que la plupart des colonisateurs de la 
Sardaigne, des Balkans et de Espagne étaient originaires de l’Italie 
méridionale. 

S'il est toujours intéressant de prouver Pexactitude d'un fait ou 
d'une théorie en apportant d'autres faits parallèles, il ne faut pas 
nier la présence de deux courants de civilisation dans la péninsule 
ibérique : un courant du Midi et un courant du Nord-Est qui 
suivent la même direction depuis l’époque préhistorique, — témoins 
la colonisation, la distribution géographique des animaux et des 
plantes, le commerce, les tendances artistiques, le développement 
du christianisme, etc. Si l’on admet tous ces faits, pourquoi rejeter 
et vouloir en séparer le fait que représente la langue ? 

Lorsque j'ai groupé les mots catalans qui me paraissaient confir- 
mer ma théorie’ on a écarté ceux qui se retrouvent en aragonais 
et, par l’intermédiaire de ce dialecte, en espagnol. L’objection est 
tout à fait légitime ; j'ai cité beaucoup de mots catalans qui se 
trouvent en espagnol; ce sont des termes d’origine farragonaise 
répandus jusqu’à la frontière du castillan ; Pancienne Provincia Tar- 
raconensis, et ensuite l’archidiocèse de Tarragone ont étendu leurs 
domaines jusqu’à la frontière de Castille. Tout le bassin de PEbre 
appartient à Tarragone. L'extension des mots podium, cumba, 
du nom Aragon, dont l’origine est très probablement Tarracona, 
l'expansion de Part ibérique au long du cours de PEbre et de ses 
afluents pendant le premier siècle de notre ère, éclairent la réparti- 
tion géographique de certains mots. Il ne faut pas oublier non plus 
la domination catalane dans le royaume d’Aragon, ni la présence 
régulière de documents en catalan dans tous les ss aragonais 
du diocèse de Lérida. 


MOTS CATALANS DANS LE DIALECTE ARAGONAIS 2. 


A abatollar [abatojar] : agramar 6 
machacar alubias u otras legum- 
ababol : amapola, B. bres: 
abadia : casa rectoral, B. abuñegar : estrujar, C. 


I. BDG, X, 38.55: 
2. B= Borao, Diccionario de voces aragonesas, 1908, 353 p.; C =Colección de 
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adula [dula] : hato de ganado mayor, 
B. 

afaitar : fastidiar, molestar, L-V. 

afaño : afan, fatiga. 

afigir : fijar. 

agostiar : cultivar un campo sin 
descanso, L-V. 

agra : agria. 

aguabesante : 

lina, C. 

aguattar : acechar, B. 

agualera : rocio. 

agullada : aguijón para hacer andar 

los bueyes, C. 

ajestis : abecedario, C. 

ajo de bruja : ajo silvestre, C. 

albarán : papel de alquiler, B. 

albardar : dejarse imponer. 

alberge : albaricoque, B. 

albergena : berenguena, C. 


vertiente de una co- 


alcorzar : acortar, B. 

almástec : almástiga, especie de 
resina. 

almudi : alhôndiga, B. 


almutafat : fiel de pesos y medidas, 
B. 

almuza : muceta. 

aluda : piel para guantes, B. 

alum : alumbre, B. 

alzaria : talla, alzada, C. 

amallancar : escardar, L-V. 

amochonar : cazar con luz y haciendo 
ruido con cencerros; L-V. 

amolar : fastidiar, C. 

amollar : cejar, ceder, €. 

andana : cañizo, L-V. 

aneto : eneldo, B. 

ansera : asa, argolla, C. 

antera : margen o linea plantada 
de olivos, C. 
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apa ! : arriba!, C. 

apedregar : apedrear. 

aragador : cadena de retranca ; paso 
para el ganado en los montes, L- 
V. 

arbellón : desaguadero. 

arna : colmena, B. 

arnal : colmenar, C. 

arraneura : queja, litigio. 

arto : espino, B. 

asovên : con frecuencia, B. 

aturar : detener, B. 

au: en marcha, C. 

aucar : cridar, motejar, C; L-V. 

avellerol : abejaruco, C. 

avezar : aficionarse, B. 


B 


babero : bata que usan los niños. 

bachoca : vaina de legumbres, C ; 
clase de júdias, B. 

bachocar : golpear los legumbres, 
E. 

badal : carne de la espalda. 

badallar : bostezar, B. 

badallo : bostezo, C. 

baga : cuerda con que se asegura la 
carga sobre las caballerias, B. 

baladre : adelfa, planta silvestre, B. 

balda : aldabón, B. 

baldragas : persona desinteresada, 
B. ] 

bana : cuerno convertido en alcuza, 
a 

barboll : voz de la persona que 
habla mucho, C. 

barfolla . pinochera, L-V. 

barriguera : especie de cincha, B. 

batallo : badajo, C. 


voces usadas en la Litera, Zaragoza, 1902, 63 p. ; L-V = López Puyoles, Luis 
V. Valenzuela La Rosa, Colección de voces de uso en Aragón, 1902, 37 P. 
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batafalua : anis, B. cabruna : piel de cabra o macho 
batifulla : batidor de oro, B. cabrio, C. | 
batollar : sacudir los árboles. cacholeta : espacio comprendido 


bellugar : agitarse, C. 

berra : hembra del cerdo, C. 

besque : liga, B. 

beuma : clase de vino. 

bezón : hermano gemelo, C. 

bocatoba : persona que no sabe guar- 
darse los secretos, C. 

bocha conejera : Centaurea castellana ; 
clase de planta, L-V. 

boira : niebla muy espesa, B. 

bolchaca : bolsillo, B. 

boilinada : agua que sale con fuerza, 
después de represada, B. - 

bollonera : orificio de cuencos y 
tinajas, L-V. 

borda : choza, pajar. 

borraz : tela de cáñamo o paño 
de coger olivas, B. 

braga : lienzo que se pone debajo 
del pañal, B. 

brama : cencerrada a los viudos- 
novios, B. 

bresca : panal de miel, B. 

brisa : orujo de las uvas, B. 

brócul : bróculi. 

bufa : vejiga de cerdo, B. 

bufar : soplar, C. 

buidador : latonero, B. 

buina : excremento de buey, C. 

burina : escándalo, L-V. 


E 


cabal : peculio, B. 


cabalero : hijo que no es heredero, 
B. 

caballón : unidad numérica igual a 
10, L-V. 


cabezal : fajo de leña, L-V. 


entre las piernas abiertas de una 
persona, C. 

cadiera : escaño, B. 

cado: madriguera, B. 

cajico [cagigo] : roble, B. 

calcilla : clase de media del pié. 

calcilla : media sin pie, C. 

caltrizas : especie de argados, B. 

camal : rama, B. 

camaliga : liga, B. 

canaula : collar de madera para 
ganado, C. 

cancel : aparador para trastos viejos, 
L-V. 

candirse : consumirse, C. 

cantagallet : clase de hierba, C. 

cañuda : espita, C. 

caparra : alcaparra, garrapata, B. 

capel : capullo del gusano de seda, 
B. 

carada : reconvención áspera, C. 

carallot : simple, C. 

carasol : paraje protegido por el sol, 
B. 


‘cardelina : jilguero, B. 


carnuz : carroña, C. > 
carquiñol : pasta de harina, huevos, 
Etes (Ce 


carrasquizo : arbusto parecido a la 
cantasea E 


carma A caracas 
cascar la bedana : dar una paliza, 
L-V. 


casera : ama, sirvienta de un sacer- 
dote, B. 

cebada : avena; C. 

cenollet : henojo, C. 

cenar : guinar, B. 

cinglo de pena : despenadero, C. 
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clamor : barranco. 

clapa : mancha, C. 

claraboya : alabastro, B. 

clavellina : clavellina, B. 

cocio : cuenco, B. 

cogomasa : clase de hongo, L-V. 

comuna : prestación vecinal, C. 

conco : solterón, C. 

congreñe : pieza de madera para 
trabar Da 

coralet : guindilla, C. 

coralina : guindilla, B. 

corral vadivol : corral descubierto, 
ns 

coscollo : coscoja, C. 4 

crebaza : doblez que se hace en la 
piet, C. 

crebol : acebo, B. 

crosta: costra, As. 

cubo : lagar, C. 

cuca cebollera : grillo ral, C. 

cuca vinatera : carraleja, C. 

cuchareta : renacuajo, C. 

cucullada : cogujada, C. 

cucullo : cogollo, C. 

cucut : cornudo; abubilla, L-V. 

cuquera : gusanera, B. 

curripias : diarrea, C. 

curro : manco, C. 

curruné : Amelanchier vulgaris, L- 
VÊ 

chafarnar : aplastar. 

chanca : muleta del cojo, C. 

charremenga charlataneria, L-V. 

chaval : joven de pocos años, C. 

chiminera : chimenea, C. 

choca: parte del tronco desgajado, 
(ef 

choto : macho cabrio, C. 

chulla : lonja de tocino, B. 

chuminera : chimenea. 

chuta : lechuza, C. 
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D 


dalla : dalle, B. 

desguay : retal, B. 

desjunida : rato que labra una yun- 
ta de bueyes o mulas, C. 

doncel : ajenjo, B. 


E 


embafar : empalagar, B. 

embastar : hilvanar, B. 

emprio : terreno comunal, C. 

encamada : margen plantado de oli- 
VOS LC: 

enclusa : yunque, C. 

encociar : poner la ropa a los cuencos, 
L-V. 

engalla : corte de la azada, C. 

engardajina : lagartija, B. 

ensolfa : buhardilla, B. 

enraberar : atrasar el carro, C. 

enramada : cosas indecentes que los 
jóvenes colocan a la puerta de las 
muchachas que no corresponden 
a sus amores, C. 

ensopegar : acertar, C. 

entelegado : el que, metido en un 
saco, compite con otros en cor- 
HER IDe 

entrecavar : limpiar de hierbas la 
hortaliza, B. 

ereta : era para cultivo de verdura, 
B, 

esbafar : evaporar, B. 

esbandir : agitar la ropa en el agua, 
B. 

esbarfollar : quitar las bartollas a 
las mazorcas desmaiz, L-V. 

esbaluzar : separar el grano de la 
miés a garrotazos, L-V. 
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esbellugar : moverse con lentitud 
una persona o animal que ya se 
daba por muerto, C. 

esbrinar : desbriznar, B. 

escalfeta : braserillo, B. 

escalivar : remover el fuego, B. 

escamallarse : entumecerse las pier- 
nas, C. 

escandellar : computar el valor de 
una partida de ganado, B. 

escañarse : desgañitarse, B. 

escarramada : distancia compren- 
dida entre los dos pies de una 
persona, L-V. 

esclafar : machucar, B. 

escolano : ayudante del sacristán 
mayor, B. i 

escolar : apurar alguna cora, C. 

escopetada : escopetazo, B. 

escurzón : escurpión, C. 

esfullinar : deshollinar, B. 

esgallar : desgarrar, separar una 
rama del tronco, L-V. 

esgallinarse : desarrollarse con vigor 
una persona, C. 

esgarrapar : esgarrañar, C. 

esgay : desgay, C. 

esmaliciar : pensar mal de alguno, 
L-V. 

esmuir : coger las olivas con la 
mano, C. 


espalmar : quitar el- polvo de la 
ropa, B. 

esparvel [ esparvero] : gavilán, B. 

espichar : morir, B. 

espigol : espliego, C. 

espinai : espinaca, B. 

espinochar : deshojar las panojas de 
maiz, C. 

espinochar : quitar las hojas que 
cubren la panoja de maiz, L-V. 
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espirallar : hacer un agujero en 
una cuba, C. 

espolsa : vapuleo, C. 

esporgar : expurgar, C. 

espunchegar : pincharrepetidas veces, 
Es 

espurna : chispa de fuego, C. 

esquichar : rasgar, C. 

esquirol : ardilla, B. 

estabollar : quitar la fruta de un 
arbol. 

estalviar : ahorrar, perdonar, C. 

estosegur : toser, C, 

estrafollar : malversar, C. 


_ estrenas : augetas, aguinaldo, B. 


estripar : destripar, C. 

estroncar : destroncar, C. 

estrucia : habilidad, maña, L-V. 

esturnell : pájaro, C. 

esturrufar : enfurruñarse, C. 

esvalzarse : derrumbarse, C. 

esventar : arrojar una cosa olor 
insoportable, L-V. 

esvinzarse : herniarse, C. 

expolsar : sacudir el polvo, L-V. 


E 


fagiieno : clase de viento, B. 
falcada : cantidad de miés que el 


segador abarca con la mano, L- 
Na 
falcilla : ave, C. 
falcillas : culantrillo, L-V. 
falsa : desvan, B. 
falz : hoz, L-V. z 
falleta : cucaracha. L-V. 
fardacho : lagarto, B. 
farinetas : puches, gachas, polenta. 
farnaca : lebrato, B. , 
farrada : cubo de madera, C. 
farranca : piedra de rio, C. 
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farlanero : glotón, C. 

fasos : maitines del Jueves Santo, 
B. 

fato : fatuo, C. 

femar : abonar la tierra, B. 

femero : estercolero, C. 

fenollo : hinojo, L-V. 

ferum : mal olor, C. 

ficocho : estaquilla clavada en la pa- 
FER GA 

fillola : acequia pequeña, L-V. 

fleja : fresno, L-V. 

fondellón : vino exquisito, B. 

forniguilla (tener) : tener gran acti- 
vidad, C. 

fosco : oscuro, crepúsculo, B. 

fraga : fresa, B. 

frajenco [frechenco] : cerdo de media 
crecida, B. 

frau : fraude, C. 

fresar : moler la sal entre dos pie- 
das 6: 

fuinela :escapatoria, C. 

furro : arisco, indómito, C. 

fusta : ramaje para pasto de los 
rebaños, B. 

fustet : campecho, B. 


G 


gabarda : mosqueta silvestre, B. 

galdrufa : peonza, B. 

gallina ciega : ave, B. 

gallo : gajo, L-V. 

gallofa : añalejo, B. 

garbo (de) : con abundancia, B. 

garchofa : alcachofa, B, C. 

gargol : huevo huero, B. 

garnacha : uva y vino de cierta 
clase, B. 

garranchada : golpe dado a un ob- 
jeto, L-V. 
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garrico : campo yermo, B. 

gay : ave, B. 

gayata : cayada, B. 


gesa : terreno de yeso, C. 
glera : alveo, cauce de un rio, C. 
ginebro : enebro, C. 


ginestra : retama, C. 
gorrino : puerco, B. 
gosar : atreverse, B. 
gotillera : gotera, C. 
gralla : grajo. 


gramar : agramar, C. 
granota : rana, B. 
gratar : rascar suavemente, B. 


grec [grecque] : variedad de uva, C. 

grillarse : empezar a perderse algu- 
nos frutos, B. 

grillón : hijuelo que brota de una 
simiente, B. 

griva : tordo, B. 

gruenza : tolva, B. 

guarán : garañón, B. 

guicha : legumbre, C. 

guichalada : dentellada, C. 

guicheta: planta. 

gurriolas : gorrotillas, L-V. 


H 
hamugas : aparato de madera para 
transportar la miés, C. 
I 
ibón [libón] : laguna. 


inclusa : yunque, C. 
ixartigar : roturar, B. 


J 


jabrega : red de malla gruesa, B. 
jartillo : azada, L-V. 
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jordiga : ortiga, B. 

jovada : terreno que ara en un dia 
un par de bueyes, B. 

jovenalla : los jóvenes, L-V. 

jovenzano : jovencito, B. 

jubero : colono, B. 

jubo : yugo, B. 

juñidera : coyunda, B. 

junir : uncir, B. 


L 


lengualarga : persona que no guarda 
los secretos, C. 

lelrera : hierba lechera, C. 

lifara : alifara, B. 

ligona : azada, B. 

limaco: caracol sin concha, B. 

loceta : cazo pequeño, C. 

luciar : apuntar la reja o arado. 

luquet : tallo del cereal recién nacido, 


C 


LL 


llufa : ventosidad, C. 


M 


magolar : magollar, C. 

magro : jamón de cerdo, C. 

maigar : entrecavar, C. 

mairalesas : jóvenes que recaudan y 
administran las ofrendas en metá- 
lico que se dan a la Virgen, L-V. 

malapécora : persona que observa 
mala conducta, C. 

mamia : oveja teticiega, B. 

Mancuso : moneda de oro, B. 

mangrana : granada, C. 

mangranera : granado, C, 
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mantornar : binar la tierra, B. 

marcelina : servicio de chocolate, 
B. 

marcida : oliva fermentada, B. 

márfega : jergón, B. 

margallo : vallico, hierba, C. 

marinada : viento de levante, C. 

masclo : macho, L-V. 

masovero : el que vive en un cortijo, 
B. 

malacabra : granizo menudo, B. 

mataparientes : Boletus luctus, L-V. 

matapiojo : Crataegus monogyna, L- 
VE 

matután : gaznápiro. 

maular : ladrar, C. 

mec : pájaro pequeño, C. 

melico : ombligo; L-V. 

menescal : albéitar, C. 

micer : titulo de letrado, B. 

micero : entrometido, B. 

michón : pájaro, C. 

minchar : comer, B. 

minglana : granada, B. 

mirallo : balcón, reja o celosia, B. 

molturar : moler, especialmente la 
sab: : 

molla : musgo, B; agua blanda, C. 

morella : hierba silvestre, C. 

morerol : ratón silvestre, C. 

mórfuga : atmósfera, C. 

mornagastro : variedad de UVAS 

morra : res modorra, C. 

mosca de ganchet : Oestrus equi, C. 

mostrela : comadreja, C. 

mirgula : clase de hongo, B. 


N 


noguero : nogal, C. 
nafra : cardenal, B. 
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O 


olivera : olivo, C. 

olorar : oler, C. 

olva : olvillo ; parte mas menuda de 
la paja de los cereales, C. 

olla : campo que forma una hondo- 
nada, L-V. 

onso : 050, C. 

orache : viento fresco, B. 

orchegar : ahogarse, C. 

orga :yunque pequeno para sopor- 
tar la dalla, B [de procedencia 
gascona]. 


P 


paca : fardo prensado de paja, C. 

palanca : recua de mulas, L-C. 

palometa : mariposa, C. 

paltruc : persona de modales toscos, 
Cs 

pallada : parvada, B. 

pallarofa : vaina de legumbres, C. 

pancha : panza, vientre, C. 

paniquesa : comadreja, B. 

panolla : mazorca, B. 

pantigana : langosta verde y de 
vientre muy abultado, C. 

pareilla : matrimonio, B. 

parereta : obstaculo que se pone a 
una corriente de agua, C. 

paret-foral : pared maestra, Gi 

paticas de rata : hongo comestible : 
Clavaria pistillaria, L-V. 

pavana (salida de) : réplica intem- 
pestiva, B. 

pebre : pimienta, B. 

pedera : estaca clavada en el suelo 
para atar a la oveja que se resiste 
a amamentar a un cordero, C. 
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pedo de monja : cierta clase de biz- 
cocho; G. 

peduco : calzado tosco, B. 

peirot : hambre, L-V. 

pela-cañas : viento fuerte y frio, 
B. 

pelmuda : cambio de pelo, B. 

pella : cogollo de col, B. 

pelleta : pellejo, piel, B. 

pentinella : hierba silvestre, C. 

percazar : coger con dificultad, B. 

perdigacho : perdiz macho, C. 

perduar [pérduga] : perdida, C, B. 

perera : peral, B. 

permudar : cambiar de pelo o de 
pluma, C. 

perola : cazo, B. 

perolón : perol grande, B. 

perpalo : palanca de hierro, C. 

petacul : fruto de garrabera, C. 

picapoll : especie de uva, C. 

pichella : vasija de medio jarro de 
cabida, C. E 

pigota [picueta] : viruela, L-V; B, 


pinada : pinar, B. 

pinocha : hoja del pino, panoja, B. 

pinol : cospillo, C. 

pitral: correa que pasa delante del 
pecho de una caballeria, C. 

piular : piar los pollos recién naci- 
dos, B. 

planzón : 
bol, B. 

planer : compadecer, C. 

platada : plato colmado, B. 

pleta : cabaña de pastores, C. 

pochaca : bolsillo, C. 

pochaquear : meter la mano en el 
bolsillo, C. 

ponedor : ponedero, nidal, C. 

porca : lista de ancho diferente en 


estaca de olivo u otro ar- 
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que se divide el campo al sem- 
Drat € 

porgadero : cedazo, zaranda, B. 

porguesas : despojos del trigo, C, 
B. 

portadera : vasija de madera para 
transportar las uvas, B. 

portellada : garganta o paso entre 
dos colinas, C. 

predicadera : pùlpito, B. 

prendar : apenar, B. 

presa : puchero del enfermo, B. 

presco : melocotòn, B. 

presquero : melocotonero, L-V. 

presquilla : duraznilla, B. 

prou : bastante, B. 

pudir : heder, B. 

pudor : hedor, B. 

pulseras : carga del costado de un 
carro o galera, B. 

punchada : punzada, C. 

punchar : punzar, B. 

punza : una espina. 

puput : abubilla, C. 

puya : poya, B. 

puyada : red para pescar sabogas, L- 
Vi 


Q 


quera : carcoma, B. 
quinquillaire : buhonero, C. 


R 


rabal : arrabal, B. 

rabanicia : Raphanus raphanistrium, 
Gi 

rafal, rafalla : granja, B. 

rai : adv. cat. rai, B. 

rajar : hablar mucho, L-V. 
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ramulla : ramaje, B. 

rampa : calambre, B. 
rampona : cosa menuda, (Es 
ran : (ran de tierra), B. 
rancura : queja, querella, B. 


. rasera : rasero, medida, B. 


raso lleno, colmado, B. 

raspa : escobajo de la uva, B. 

rastra : ristra o sarta, B. 

rata paniquesa : Myoxus nitella. 

rayada : ráfaga de sol o de luz, B. 

rebol : lana o vellón corto, B. 

rebotiga : trastienda, B. 

rebordenco : estéril, L-V. 

recau : potaje compuesto de judias, 
patatas y verdura. 

redolada : contorno, comarca, C. 

redolar : rodar, L-V. 

reganchada: garranchada, L-V. 

regirar : registrar, L-V. 

: espacio que descubre una 

guadaña en cada mano o posada, 

Es 


remenar : 


rem 


remover, L-V. 

rumiar, B. 

replegar : recaudar, B. 

repui : desecho, B. 

peste nadas Bs 

respinchador : columpio, L-V. 

respinguel : columpio, L-V. 

restojar : sembrar sobre rastrojo, C. 

restojo : rastrojo, C. 

roba : arroba, B. 

robellón : especie de hongo, B. 

rogall: ruido de la garganta cuando 
se respira con dificultad, C. 

rondalla : ronda de mozos, B. 

rónego : descarnado, B. 

rosada : escarcha, B. 

rosar : humedecer el trigo, L-V. 

roscada : colada, B. 

rosco : roscón (torta 2), L-V. 


remugar > 
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rosigar : roer pocoa poco una cosa, 
B. 

notar eruictar, G. 

rujazo : rujiada, B. 

rujiada : golpe de lluvia, B. 

rujiar : regar con agua, B. 

rulleta : tórtola silvestre, C. 

rustir :asar, C. 


S 


saboca : saboga, pez, B. 

salagón : arcilla en forma de roca, C. 

salmorrada : salmuera, B. 

salobre : planta salsuguinosa, B. 

sangonera : sanguijuela, C. 

sanmiguelada : época entre la trilla 
y lasementera, C. 

sansa : orujo de oliva, B. 

sargantana : lagartija, muger iras- 
cible, C. 

sarraixón : nombre de planta, B. 

sarria : esportón, B. 

sauquero : Sambucus nigra, L-V. 

segallo : cabrio joven, B. 

sementero campo sembrado de 
cereales, L-V. 

semo : hueco, fofo, B. 

sendéra : red para cojer conejos, C. 

senigrec : alholva, C. 

señal : cantidad insignificante de 
una cosa, L-V. 

serradizo : serrin, B. 

serreta : cadenilla que se pone a la 
boca de los caballos, B. 

serri : excremento de ganado lanar 
y cabrio, C. 

serva : fruto del serval. 

sirga : maroma, B. 

sirria : excremento de ganado, B. 

sisa : sedimento que dejan las aguas 
en las grandes avenidas, C. 

sisot : ave, sisón, C. 


sobraña : caballeria que pasa de dos 
anos 6: 

soroll : conjunto de campanillas 
sujetasa los cabestros, o cabezada 
de caballerias, C. 

sosal: terreno poblado de la planta 
llamada sosa, C. 

sotana : piedra inferior de los moli- 
nos de aceite, L-V. 

sucarrar : socarrar, C. 

sucarrin : mal olor de pelo, ropa, 
etc. que se quema, C. 

sumancio : mustio, marchito, C. 

surtida : salida, B. 

surtir : salir, B. 


4 


taca : mancha, B. 

lafarra : atarre, B. 

talla : tara, tarja, B. 

tapara : alcaparra, B. 

tastet : carne de cerdo picada, C. 

tità : voz para llamar los gallinas, 
e 

litina : tita. 

tochar : cerrar la puerta con un 
palo, B. 

toni : estúpido, B. 

toñina : paliza, zurra, B. 

tozal : monte, B. 

trasmontana : viento del norte, C. 

trena : trenza, B. 

treslucarse : volverse loco, C. 

triunfa : patata, B. 

truca : trueque, C. 

truqueta : esquilla que se pone a 
algunas ovejas, B. 


U 


untada : rebanada de pan mojada 
en aceite, B. 
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usajes : derecho consuetudinario. Y 
E yaya : abuela. 
yayo: abuelo. 
Ñ yunta : yugada. 
vaciba : hembra estéril, C. 7 


vaina de ciervo : cuerno de venado, 
B. 

valenciano : ligero, versatil, falso. 

valones : calzones, B. 

vall : valle, C. 

vechiga : vegiga, C: 

veguer : juez de un partido o terri- 
torio, B. 

verdasco : látigo de cuero o rama de 
arbol, B. 

verguer : alguazil de vara. 

vinatera : clase de insecto coleóp- 


tero. 


zafrana : corba de la pierna, C. 

zarzalloso : ceceoso. 

zaurin : hombre activo, trabajador, 
L-V. 

oca encho ca 

zofra : correa ancha que pasa por 
sobre el sillón de la caballeria, C 


- XOQUE è tarugo o tronco para cortar 


carne, encima de él, B. 

zoqueta : vaina de madera para tapar 
la mano izquiada cuando se siega, 
L-V. 


Si Pon analyse le lexique de la région de Murcie, qui fut reprise 
aux Arabes par les Catalans, où Pon parlait le pus bel catalanesch del 
mon, et qui passa, peu après la « reconquéte », à la Couronne de 
Castillé, on peut y relever une longue série de catalanismes qui se 
sont conservés dans le patois castillan de Murcie jusqu'à l’époque 


moderne : : 


À 


abercoque : albaricoque. 
abercoquero : albaricoquero. 
aguanafa : agua de azahar. 
alacha : sardina. 

albellón : tubo de desagúe. 
alum : alumbre. 

alzaria : talla, elevación. 
alzavara : pita, pitera (planta). 
amollar : ceder. 

amorramiento : amodorramiento. 
apa! : levantate! 


apesaombrar : disgustar, apesadum- 
brar. 

arrematar : rematar. 

asequi : derecho que se pagaba por 
el ganado menor en Murcia. 

atoba : adobe (cat. tova). 


B 


bacallá : bacalao. 
bajoca : judia verde. 
bajocar : bancal de judias verdes. 


1. Alberto Sevilla, Vocabulario murciano, Murcia, 1919, 203 p. 
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balandronear : hablar con arrogan- 
cia. 

balenci : uva de hollejo tierno y co- 
lor blanco. 

bamba : bollo muy esponjado. 

banca : cavallón para plantar me- 
lones, tomates, etc. 

barra : gana. 

bocha : arruga que hace el vestido. 

bol : acto de tender las. redes para 
pescar. A 

bolchaca : bolsa grande ; la usan los 
mendigos. 

bonitol : pez. 

boria : niebla. 

brocada : corte dado a las ramas de 
los arboles. 

brote : migaja, pizca. 

bufar : soplar. 

bufeta : vejiga, ampolla. 

bujarasol : clase de higo. 

burruchada : necedad. 

burruchear : tontear. 


G 


camarroja : achicoria silvestre. 

cena : noria. 

cernera : caballete para mover el 
cedazo. 

cerola : acerola. 

cloca : alborga o esparteña muy 
usada. 

cobula : ballereca. 

cocotera : golpe dado con la mano 
al cogote. 

cofaina : vasija para lavarse la cara 
y las manos. 

conqueta : llanura semicircular en 
montana. 

coña : gorra de muchacho. 

corcón : carcoma. 


crilla : patata. 
cu: juego de muchachos (cat. cuit). 


cuca : oruga de la alfalfa. 


D 


damasquino : variedad de albari- 


coque. 
E 


embolicar : embrollar. 

embolico : enredo, confusion. 

encofinar : meter en el cofin los 
higos secos. 

encollar : unir dos o mas caballerias 
con una cuerda por el cuello. 

encollerar : poner la collera a una 
bestia. 

enconfilar : cocer frutas con almibar. 

encovanar : meter la ropa en el co- 
cio. 

endormiscarse : rendirse al sueño. 

engañufa : engaño artificioso. 

escaldufar : sacar caldo de la olla. 

esclafar : chafar. 

escombrar : dejar la parte mejor del 
pimiento para moler la cáscara. 

escribajarse : deshacerse una cosa al 
abrirla. 

escullar : verter la comida del puche- 
ro al plato. 

escallir : resbalar. 

esmungir : cojer el fruto o las hojas 
del olivo. 

estameña : paliza, vapuleo. 

esternudar : estornudar. 

estil : mango de madera. 

estremi : estremecimiento. 


È 


filar : ver, mirar. 
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fileta : viga. 

flamarada : llamarada. 
fosca : selva enmaranada. 
foscarral : espesura. 
fugada : cosa pasajera. 


G 


gambusina : variedad de pera. 

gavetada : porción de barrilla desti- 
nada a ser quemada. 

gemeguear : sollozar, gemir. 

gemequeo : gemido. 

glea : arcilla, greda. 

guarano : semental. 


J 


jatibi : uva de hollejo duro. 


i 


lobada : tierra entre dos surcos. 


Ll 


llampuga : pez marino. 
llocada : pollada. 


M 


machenca : clase de pez. 

majal : tierra que ha servido de 
majada. 

majenca : cava poco profunda. 

majencar : cavar ligeramente. 

mamellera : especie de compresa. 

manobra : material para hacer una 
obra. 

manobre : peón de mano. 

mantellina : hierba que crece en los 
rastrojos. 
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matapolla : torvisco. 

maresa : rascón ; guia de codornices. 
minchar : comer. 

minso : apacible, suave. 

mocarra : moco. 

molla : miga de pan. 


N 


nabiol : especie de nabo. 
nafa: azahar. 
nial : nidal. 


O 


orada : clase de pez. 


ig 


paloma : mariposa. 

palometa : trozo de madera que se 
introduce a la pared para sujetar 
el marco de puertas o ventanas. 

pansida : fruta excesivamente madu- 
ra y pasada. 

parvada : gran cantidad (de miés, 
de pollos, etc.). 

pasaportus : especie de serrucho. 

perdis : tunante, hombre de mala 
condiciòn. 

perfolla : hoja que cubre la espiga 
de maiz. 

perola : perolgrande para cocer fru- 
tas. 

pesaombre : pesadumbre. 

picaza : azada o legôn pequeno. 

picota : viruela. 

pinatada : conjunto de pinos peque- 
nos. 

plantaje : llantén. 

polsaguera : polvareda. 

pomo : ramilate de flores. 


Ra 


US 
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porchada : cobertizo para meter el 
carro. , 


punchada : punzada. 


R 


rasa : lugar donde el cazador espe- 
ra las perdices. 

reclamada : canto de perdiz. 

remijón : pequena parte de un 
todo. 

remolajas : residuo de alimentos. 

repasona : persona que lo “observa 
mucho para no perder detalle. 
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sobreaña : caballeria que pasa de 
un año. 

sogón 

sostre 


: soga muy gruesa. 
departamento de la casa 
destinado a guardar frutos. 


È 


tapasol : sombrilla. 

tascón : taco de madera. 

tosera : tos pertinaz y fuerte. 
tresmalle : red para pescar. 

trespol : capa de yeso muy delgada, 


. plus ou moins caractéristiques du 


risca : peñasco. que cubre los pisos. 


S ; 
N 7 


sângonera : sanguijuela. 

sereni : bizcocho estrecho que se 
torna en el chocolate. 

servar : guiar la embarcaciòn. 

ses : salida de un repliegue del intes- Z 
tino fuera del ano. 

sirre : excremento del ganado lanar 


valua : valia. 
voltejeta : vuelta dada en el aire. 


zofra : correa que sostiene las varas 
en el sillón de la caballeria de 
tiro. : 
xofre : 


y cabrio. 

sirrero : sitio cubertio de sirre de 
ganado o de excremento de cone- 
jos y liebres. 


azuíre. 


* 

* ok 
Dans Particle Catalä-castellä-provençal publié par la ZRPh, XLV, 
pp. 198-254, je crois avoir établi la méthode à suivre pour préciser 
les concordances et les discordances du catalan et de l’aragonais 
d'une part, du catalan et du provençal d’autre part. Le malheur 
est qu'on ne fait pas assez confiance aux explorations sur le terrain ; 
on leur préfère la philologie livresque et les renseignements de 


seconde ou de troisième main. On aime mieux s’en tenir aux traits 
léonais et à des rapprochements 


phonétiques et lexicologiques avec le catalan pour en conclure ensuite 


à l'existence d'une langue vigoureuse qui se serait développée chez 
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les descendants des anciens Cantabres inoculés de sang basque. (Il 
faut ajouter qu'au demeurant personne ne saurait nier les caractères 
nettement gascons du basque qui sont en opposition presque com- 
plète avec les caractères spécifiques de l’espagnol). 

Un Catalan illustre, le premier comte de Güell, a déjà suivi vers 
1900 la méthode comparatiste à distance et est parvenu à des résultats 
très curieux et qui s'éloignent fort de ceux qu'on croit assez générale- 
ment avoir établis. Le comte de Gúell, dans le discours prononcé 
aux Jeux Floraux de Barcelone en 1900, affirme que le rhéto-roman 
des Alpes suisses est en somme le catalan des Alpes. Il avait Phabi- 
tude de passer ses vacances à Saint-Moritz et il avait éprouvé qu'a- 
vec le catalan il comprenait três bien les paysans des Grisons et 
qu'il était également fort bien compris deux". 

Je ne veux pas indiquer ici, en utilisant les matériaux de première 
main que j'ai recueillis à Truns (Disentis), les rapports qui existent 
entre le catalan et le rhéto-roman ; mais je suis convaincu qu'ils 
sont beaucoup plus étroits et aussi beaucoup plus nombreux que 
ceux qu’on remarque entre le catalan et le léonais, et mème entre 
le catalan et Paragonais, ou encore ‘entre le catalan et la langue des 
Mozarabes dont nous ne savons presque rien. 

Il serait facile, d’autre part, de montrer le parallélisme du catalan 
et des patois de la Lombardie, parallélisme qui serait bien plus ins- 
tructif que celui qu'on a établi entre le catalan et le léonais. On 
trouve dans les patois du Nord de l’Italie le surprenant é majorquin, 
l'évolution sporadique d'A tonique en é, le changement de -ATA 
en à qu'on a dans le parler de Valence, et même Je passage de -LL- 
à r, si caractéristique des patois gascons et basques et inconnu des 
patois aragonais. A mon avis Punique méthode à suivre est celle 
qui consiste à comparer des matériaux de première main : présen- 
ter le catalan en face de Paragonais et en face du provençal. 

Mais il est arrivé que les preuves présentées dans mes articles, 
bien qu'abondantes, n'ont pas paru suffisantes, — ce qui, tout bien 
considéré, se comprend aisément. La lexicographie catalane et la 
lexicographie espagnole ont en effet marché de pair : dès 1502 on 
publiait le vocabulaire espagnol de Nebrissa traduit en catalan. Il 
est ‘donc très compréhensible que M. Amado Alonso accepte, sans 


1. Jochs Florals de Barcelona, 1900, pàg. 62 : Discurs presidencial del Excm. D.. 
Eusebi Gúell. 
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critique lexicologique préalable, comme mots du catalan ancien 
une quantité de mots que le Diccionari Salvat note comme anciens, 
mais qui sont inconnus, par contre, du Diccionari Aguiló, l'unique 
source de l’ancien catalan que semble n’avoir pas connue M. Alonso". 
Si l’on néglige toute critique lexicologique, on trouve três naturelle- 
ment des coincidences parfaites entre le catalan et Pespagnol et Pon 
juge que la dialectologie n’a fait qu'obscurcir la protohistoire de 
la langue, et qu'elle n'a donc pas le droit de revendiquer la première 
place parmi les méthodes d'investigation linguistique, puisqu’elle 
ne fait que donner une photographie instantanée de la langue 
actuelle. 

Jai, par conséquent, tâché de corriger mon erreur en me préoc- 
cupant des dictionnaires et des ressources qu’ils apportent depuis 
des siècles à l’étude de la lexicographie. Je me suis efforcé de trou- 
ver un accord entre le lexique de Pancien catalan et le lexique de 
l'ancien espagnol, d'une part; d'autre part, j'ai recherché les coinci- 
dences entre le lexique catalan moderne et le lexique espagnol 
moderne d’après la dernière édition du Diccionario de la lengua espa- 
ñola, publié par la Real Academia ; je suis bien contraint de consta- 
ter que jen’ai pas toujours trouvé cet accord. Voici deux listes des 
mots catalans qui ne se rencontrent pas en espagnol : la première 
est celle des mots de l’ancien catalan commençant par D- que je 
nai pas trouvés dans Pespagnol ancien ?; la deuxième est celle des 
mots catalans modernes commençant par B- et C- que le Dicciona- 
rio de la lengua española (dernière édition), publié par la Real Aca- 
demia et qui a pourtant admis une si grande quantité de catalanismes, 
n’a pas adoptés encore. 


MOTS DE L'ANCIEN CATALAN COMMENÇANT PAR D- 
QUI SONT INCONNUS DE L'ANCIEN CASTILLAN 


dabans. dalfi. 

daciò de crida. dalre. 
dademds. daltrament. 
dadeveres. daylla [dalla]. 


1. La subagrupación del Catalán, REE, XIII. 
È n 3 14 5 
2. J'espère qu'on découvrira parmi mes exemples un nombre considérable de 


mots connus de l'espagnol ancien et des patois espagnols modernes, que mes 


matériaux incomplets ne m'ont pas permis de relever. 


AA : 
Revue de linguistique romane. 4 
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dallar. 

dam. 
damnadures. 
damnatgosa. 
damnalissim. 


daniel (classe de tela). 


daracanal. 
daracaner. 
darancament. 
darbada (dona). 
darins. 
daspuys. 
dativa (tutela). 
daurayll. 
dayest. 
dayrant. 
deambulatori. 
debandor. 
debans. 
debatons. 
debles. 
debloxades. 
decaçat. 
deçador (tinell). 
deceara. 
decebidores. 
decebiment. 
decebre. 
decisidor. | 
decisir. 
decistencia. 
declat. 
deconort. 
decoy ment. 
decrexer. 
dedevant. 
dedoria. 
defulcat. 
defalli ment. 
defalta . 
defenut. 


deffeyer. 
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deffici. 
deffors. 
defon. 
defores. 
defuyta. 
degastar. 
deglogar. 
degostador. 
degotal. 
degotar. 
debeners. 
debuymes. 
deidor. 
deins. 
deixament. 
dejareat. 
delat. 
delatura. 
delenguida. 
delguedad. 
delicadura. 
delicament. 
delista. 
delitament. 
delitança. 
delmar. 
delminents. 
demembrar. 
demig. 
demills. 
dempeus. 
dempto. 


denantament. 


denantar. 
denantera. 
denats. 
deniar. 


deniu. 


dental. 
dentegades. 
dentol. 
dentranall. 


baro. 


depalmar. 

depanyent. 

departable. 
depauperar. 
deperits. 
depiltre. 
deptable. 

A dereós. 

derir. 

derreputació. 

Æ derreputada. 

- derrerana. 
derreriament. 
derrovellar. 
desafiliar. 
desagnar. 
desagolats. 
desagregar. 
desalt. 
desamit. 
desaperança. 
desaplegar. 
desastradament. 
desastruch. 
desaveada. 
desbacats. 
desboscada. 
desbosta. 
descabalonades . 
descalzida. 
descatar. 
descebedora. 
descelat. 
descenys. 
desch (table). 
descohernat. 
descoledors. 
descolen [descolre). 
descominalesa. 

“ descomponiments, 

 desconcordament. 

desconcordia. 
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descondir. 
descondubir. 
desconfit. 
descoratjats. 
descorats. 
descordament. 
descorfils. 
descorfitures. 
descorpora [dascorpora]. 
descoveniencia. 
descoveniment. 
descovenir. 
descovinable [descuvinable]. 
descovinentea. 
descrebre. 
descurat. 
descurriment. 
desegudes (manegues.) 
desembancar. 
desembelumantse. 
desemblada. 
desemfamada. 
desemfarpellar. 
desenaguen. 
desencastades. 
desendrés. 
desendressadament. 
desengenerar. 
desengruixen. 
desenlassat. 
desenliurarien. 
desenonriments. 
desenraonat. 
desenvolupals. 
deseparar. 
desertomat. 
desesforçat. 
desesordenat. 
desestrugada. 
desfermamient. 
desgalibar. 
desgornits. 
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desgrapesques. 
desguiaria [desguiar]. 
desiegla. 
desinferna. 
desjuntarse. 
deslaor. 
deslenegar. 
deslibertar. 
desligada. 
deslogament. 
desmallar. 
desmamar. 
desmarideu [desmaridar]. 
desmarrida. 
desmida. 
desmolada. 
desmullerar. 
desobligació. 
desobrescrits. 
desodi. 
desolviment. 
desolvre. 
desombren. 
desonries. 
desots [sota]. 
desparterades. 
despeal. 
desperança. 
desperjurador. 
despeu [dexpeu]. 
despicará. 
desplayment. 
despocat. 
despresença. 
despuxes. 
desquet (paneret) 
desradicar. 
desrabonades. 
desriputats. 
dessaborit. 
dessecament. 
dessegellar. 
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dessemblant. 
dessentit. 
desseparada. 
dessocarse. 
dessoterrat. 
desteniment. 
destenir. 
destermena [ex-]. 
destolga. 
destrador. 
destraleta. 
destrenyiment. 
destripadors. 
destró. 

destrofi. 
desvalor. 
desvariació. 
desvear. 
desvedar. 
desvergonya. 
desvibronat. 
desvoler. 
delendre. 
detrera. 
devigares. 
dexalar. 
dexalons. 
diabolical. 

diant. 

diasper [diaspre]. 
diboll. 

diluns. 

dimecres. | 
distort. | 
doax [duays, drap de]. 
dogat. 

doli (engany). 
donatge . 

dorch (de terra). 
dreturejar. 
dropella (joia). 
dula. 


Magn > 
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MOTS CATALANS: MODERNES COMMENÇANT PAR B- ET C- 


QUI SONT INCONNUS DE L'ESPAGNOL MODERNE 


babalà : (a la). 

babalotxa : nuvolada grossa. 

babarota : home de bulto, ninot. 

babau : 1.tonto ; 2. espiga de cogu- 
la (Menorca). 

babeca : (Strix Aluco, L.). 

babi : avi. 

babiló : font intermitent. 

baboia : ninot de palla i parracs per 
fer fugir els ocells. 

baborc (Borèn). 

baborell : forat per on passa Paire 
(Sort). 

bac : caiguda ; lloc on el sol no hi 
TOCA. 

bacalia : Ilorer. 

bacatilla : peça de rajola prima. 

bacet : panxa d’anyell o cabrit. 

bacó : porc, garri, xorc. 

baconera : cort de porcs. 

bacora : Scomber commersonii. 

bacosa : classe de figa (Amer). 

bada : escletxa (Penaroja). 

badada : esquerda (Benissanet). 

badadora : eina d’empeltar (Vina- 
sos). 

badaina : eina de modelista. 

badalot : caixa de l’escala. 

badaluc : punt alt, turò rocós. 

badall : crostó obert amb un tall a 
dins. 

badallol : esboranc fet a la carn 
d’una ovella. 


badar : quedar la porta entre ober- 
ta; obrir, encantar-se. 

badells : conillets (Rosselló). - 

badiguer : munt de samalissa o fusta 
estellada. 

badiu : pati, llissa, porxo amb bar- 
bacana. 

badivol : part del corral descoberta 
(Ager). 

badoc : 1. badador; 2. capoll. 

badoquera : canya de cullir figues 
(Manresa). 

bagaleu : ocell (Castellbò). 

bagans : la cadireta (Capellades). 

bagarro : cast. zángano. 

bagot : varietat d’olivera ; ramell de 
raim. 

bagotador 

baguel : crit de la cabra que vela 
(Salt). 

bagueny : oposat a solei (Sant Feliu 
de Guixols). 

baguet : clap de bosc separat de la 
baga grossa (Berga). 

bailet : xicot jove. 

bainot: 1. malura del blat; 2. blat 
que fa les espigues sense gra 
(Sora). 

baiona : rem amb pala de forma 
acassolada (Barceloneta). 

bairò : classe de peix. 

baixall : pas escalonat d'un rec 
(Llofriu). 

bajoc : encantat. 

bajoca : mongeta tendra (Tortosa). 


: el que cull bagots. 
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bajol : mal que envenena la sang 
del bestiar bovi (Cerdanya). 

bajorquera : classe de pebrot llarg 
i vermell (Alcanar). 

bálac : ginestella. 

balador : ganxo amb mánec de fusta 
(Cervera). 

baladreu: nom d'un ocell. 

balafi : menyspreu, abandó (Cerda- 
nya). 

balaga : dropo, mandre (Sopèira). 

balagost : barandat (Aitona). 

balair : jugar, correr o- saltar sense 
repòs (Tortosa). 

balandrejar : caminar movent-se. 

balg : precipici. 

balcera : gran precipici. 

balda : aldaba. 

baldalló : baldó. 

baldella : baldó de fusta (Organyà). 

baldet : baldó. 

baldofa : ampolla (Borèn). 

baldomar : espècie de raim (Agra- 
munt). 

baldruc : empatx (Borèn). 

baldufell : pastell (Tortosa). 

baldufé : baldufa petita (Lluchma- 
jor). 

baleig : loc del riu on hi ha poca 
aigua; els desperdicis del gra 
arerat. 

baleja : herba de fer escombres 
(Lladó). - 

balejar : escombrar. 

balella : residuos que llenca el mar. 

balels : tavelles dels llegums. 

balinada : batuda. 

balinar : tupinar (Vich). 

“balir : córrer (Pobla de Segur). 

balma : cova. 
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balonera : forat del centre de la 
bota (Tortosa). 

balorda : suro de Pormeig de pescar 
(Costa de Llevant). 

ballarida : nom de planta. 

ballestrinca : nus o lligada per sos- 
tenir una cosa. 

balloca : tronc d’arbre molt prim i 
llarg. 

banastell : atuell de dur la fura. 

bancassa : peça de la bodega del 
barco (Blanes). 

bandallà : a l’altra part (Vinaros). 

bandibol : corral sense cobrir. 

bandota : vestit llarg de criatures 
(Palamós). 

bandufell : especie de balda (Torto- 
sa). 

banquell : lloc on es posa la bota 
(Ripoll). 

banso : cop de sang al fetge dels 
animals (Fraga). 

banya : banya. 

banyagaire : bou que dóna banyades. 

banyar : mullar (Bal.). 

banyaricart : insecte que rosega els 
arbres. 

banyariquer : insecte que ataca els 
arbres. ; 

banyoler : arrel de la banya (Luria). 

banyolins : classe de fasols. 

banyons : anses de la portadora; 
brac de romana (Gandesa). 

banyot : bau que sosté el corredor de 
la barca (Barceloneta). 

baquera : vestitde criatura (Borèn). 

baquero : vestit de batejar (Llessuy). 

barà : egguarà (Morunys). 

baraca : ocell (Palamós). 

baral : tros de terra o de cases. 

baralluga : baldufa (Tortosa). 


barandat : envà (Tortosa). 


MS 
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barat : nom de peix. 

barbadelles : arracades de les cabres 
(Pineda). 

barbagaliar : expressar-se amb faci- 
litat (Llofriu). 

barball : cuixibarba. 

barballera : (Espluga). 

barballoles : arrecades de las cabres 
(Palamós). 

barbamec : sense pel a la barba. 

barbeguera : arrels de Polivera 
(Cabanes). 

barbellonera : pelleringa de la barba 
del bestiar bovi. 

barbera : nom de planta (Migjorn- 
Gran). 

barberol : nuvolada (Sant Pol). 

barbiquell : corda que ferma el bau- 
près a la roda de proa (Bal.). 

barbolla (pescar a) : pescar removent 
la terra d’una bassa. 

barbollear : grunyir les 
(Sopèira). 

barbulla : herba dolenta que creix 
per les hortes. 

barcella : mesura de mitja quartera. 

barcina : xarxa de portar palla (Vi- 
narós). 

bardanala : planta semblant al boix. 

barder : bardissar. 

barderal : encesa de foc ; pilot de 
brases (Sort). 

bardissa : (mot catalan adopté par 
le castillan). 


bésties 


- bardissal : esbarzer. 


bardó : cosa barata. 

barengues : manyoc de 
(Blanes). | 

barfolla : pell del gra de raim. 

barga : eina de bargar. 

bargallé : palmera borda (Tortosa). 

bargar : bregar cánem. 


cordes 


215 


bargella : Migall d'un feix (Andova). 

bargo : llates per estendre. 

bargonar : acabar de netejar les fibres 
de Ili. 

bariol : especie d'abella. 

baroi : bou o vaca de color roig 
(Cerdanya). 

barons : anells de popa. 

barquera : soldada (Menorca). 

barquet : rentador. 

barrabassada : xàfec d'aigua (Vina- 
ros). 

barracaire : (le suffixe -aire, três ré- 
pandu en catalan, est inconnu de 
l’espagnol). 

barracull : sostre de les torres del 
moli de vent (Menorca). 

barrader : barra per subjectar una 
de les fulles de la porta. 

barradé : barra per tancar la porta 
(Cassà). 

barrafustejar : reprendre (Vall d'Ar- 
reu). 

barrajustó : disgust (Montblanch) . 

barralets : nom de planta. 

barraló : quarta part de la carrega. 

barralla : cleda de l’hort (Bolvir). 

barrambana : post grossa. 

barramenta : fustes de bastiments 
de portes. 

barrancada : aigua que baixa pel 
barranc. 

barrancó : barranc petit. 

barrastral : embigat on es posa 
Pherba. 

barreja : mescla de diverses coses. 

barrelina : barral petit. 

barrella : planta que es crema; les 
seves cendres serveixen per fer 
sosa (Tortosa); barbacana del 
fum. 
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barrerons : pals verticals de la bar- 
rera (Artà). 

barrestral : sostre on es posa men- 
jar (Montseny). 

barreti : gorra de cop (Palamós). 

barretina 
quet. 


: classe de gorra O cas- 


barriàs : ram d'arbre que fa de bas- 
tó (Ribagorca). 

barrigai : clot que han fet els porcs 
forgant (Cassà). 

barrigar : furgar la terra amb el 
morro. 

barrilò : barril petit. 

barrisc : quantitat indeterminada. 

barriscada : coromull de blat, olles, 
etc. (Lluchmajor). 


barró : boscall, barró de cadira 
(Bages). 
barroll : pell del gra de raim (sil). 


barromba : bola grossa. 

barrosser : barroer (Boren). 

barrovi : barrina, barrinada. 

barruer : malfeiner. 

barrufet : dimoni. 

barruflet : trampoli de pols (Esplu- 
ga). 

barruixa : arbosser (Rosselló). 

barrumball : llenya menuda, este- 

 llicons (Botarell). 

barrumbi: (Ballota hirsuta, Benth.). 

barrundanga : temporal en el mar 
ien la terra (Blanes). 


barrusca : rapa del raim. 

barruscallada : temporal de neu. 

barruscalls : bolves de neu (Castell- 
bó). 

barruscar : batre les garrofes, les 
nous. 


barsa : cabàs d’espart (Tortosa). 
barsol : 1. barsolada ; 2. cordill. 
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bartró : cavall de Bretanya (Mont- 
blanch). : i 

bascambrilla : joc de cartes. 

bascoll : clatell (Tortosa). 

bascolla : clatellada (Tarragona). 

bascollut : home de coll molt gros. 

bascostella : espécie de mao. Pai fer 
la volta del forn. 

bassall : lloc per retenir l’aigua de 
pluja. 

bassarella 
(Cassà). 

bassegal : 
riana). 

basser : vessant de muntanya (Bo- 
rèn). 

bassetà : home de cames obertes 1 
arquejades. 

basseta : cadira ; pica de Pinfern de 
Poli. 

bassetja : la fona. 

bassi : gibrelleta. 

bassiot : abeurador; menjadora, ca- 
nal pèr allargar un rec; espécie 
de cassola ; el bassal. Ù 

bassiva : ovella que no cria. 

bassiver : pastor de les bassives. 

bassó : el pou (Llusós). 

bassol : bassal. 

bassonera : pica de pedra, partida 
en dos, on raja el vi de la prem- 
sa (Espluga). 

bastaix : 1. camálic; 2. bastiment o 
planxa de la porta. 

bastet : selletò de l’animal que llaura 
i tira el carro. 

bastida : 1. andami; 2. Iloc on repo- 
sa la bóta. 

bastigi : part del teler de brodar a 
ma. 

bastimenta 
garbejar. 


petit bassal d'aigua 


pla on creix brossa (Bar- 


: montatge del carro de 
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bastina : classe de peix. 

bastonaga : pastenaga (Tortosa). 

bastracat : lloc on es posa la brisa 
(Llofriu). 

basunyar : entretenir-se (Ribes). 

batació d’aigua 

batador : 1. Phome que bat; 2. ins- 
trument de batre ; 3. pedres que 
fan d’escala ; 4. montant de bar- 
rera ; 5. remanador d’ous; 6. clot 
fet a la carretera mal cuidada. 

batadora : 1. fusta de maurar la 
roba; 2. pedra per arentar la 
roba. 

batarola : mania. 

batarràs : estrelleta marina. 

bátec : xàfec d'aigua (Castellbó). 

bategar : afluixar la vela. 

bateia 
(Cadaquês). 

batejadora : pila baptismal (Borèn). 

batents : montants de la porta (Fal- 
set). 

bati : cop (Mallorca). 

batil : parpal de fusta per moure 
tions. 

batipala : peça de ferro que surt un 
pam de la boca del forn on s'a- 
poia la pala quan s’enforna. 

batissacs : abismes, cingles. 

batisser : animal que es bat (Lladó). 

batlloca : perxa larga per batre 
nogueres, atmetllers, etc. (Urgel- 
let). 

batolla : instrument de batre (franc. 
fléau). 

batuda : erada de garbes. 

batulada : surra. 

balussa : baralla. 

batzac : sotrac. 

batzera : mania. 

batzoles : matraques (Tortosa). 


: xàfec. 


gavadal de rentar plats, 
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bau : 1. balma ou s'amaguen els 
peixos (Cadaqués) ; 2. balp. 

baubejar : divagar. 

bauets : barrots que reforcen els 
quarters que tapen Pescotilla d'un 
veler. 

baurtera : espessor de mates (Cas- 
tellbó). 

baus : bigues arquejades que van de 
banda a banda del bastiment i 
sostenen lacoberta. 

bavaies : baves. 

bavaiosa : nom de peix. 

bavasai : bavadero. 

bavera : salivera del bestiar bovi. 

bavi : avi. 

bavorell : forat per on passa l’aire 
acanalat. 

beata : nom de peix. 

bebè : anyell. 

bebia : distracciò (Eivissa). 

bec : cast. pico. 

bec d'alena : Recurvirostra avocelta, 
E 

bec de perdiu : bolet. 

becada : ocell. 

becadell : ocell. 

becaina : cop de cap. 

becaiumba : espècie de verònica. 

becar : donar caparrades. 

becaruda : classe d’olivera. 

becassi : ocell. 

becassina : ocell. 

becat : forca de dues puntes (Sopèi- 
ra). 

beceroles : primer llibre de lectura. 

beco : verga de la parra que es col- 
ga. 

becut : ocell. 

bedoll : cast. abedul. 

begallar : belar les cabres (Castell- 
bò). 


218 


begalls : crits de les cabres (Castell 
bó). 

begardor : corda del teler per estirar 
la tela, per plegar-la. 

begot : raim escadusser. 

bei : tall a la roca. 

beige : color gris, terròs, clar. 

beit ! beitassa ! : crit per aclamar les 
cabres (Torre de Capdella). 

belada : cridória de les ovelles (Vi- 
lafranca). 

belador : anyell que vela molt. 

belar : cridar el bestiar de llana. 

belda : teixit de xarxa (Cavaqués). 

belec : crit del bestiar de llana. 

belga : fulla de la porta (Cerdanya). 

bélit : 1. crit de les ovelles ; 2. joc 
infantil; 3. tronc que es llenca 
‘amb un cop de bastò. 

bell : net. 

bellana : albat. 

bellaraca : Heracleum panaces, G. 

belleu : pot ser. 

belloca : bastó de batre nous (Bages). 

bellugar : remoure una cosa. 

bellugema : papellona (Guimerà). 

bemio : imbecil. 

benc : dolceta (Rossellò). 

bendes : riços de la vela. 

bendola : bolquer. 

beneita : coca grossa. 

beneitera : pica d’aigua beneita. 

beneitura : ximpleria. 

bengalada : bastonada. 

bentim : borra. 

bequenuda : oliva que fa bec. 

bequerull : sòn curt que es fa assen- 
tat. 

ber : brotque surt de la part empel- 
tada del cep (Gandesa). 

berberol : nom d'un vent (Pala- 
mós). 
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berdago : corda d'embarcació. 

berebè (a) : a collbè. 

berga : eina d’aixafar canem (Tar- 
ragona). 

bergadà, bergadana : nom de vent. 

bergadora instrument de xafar 
canem. 

bergantell : noi de 12 a 14 anys. 

berganyar : deixar fer malbé les 
coses. 

bergella : creuera de caçar (Torto- 
sa). 

bergera : goça de tura (Lladó). 

beri : borratxo. 

berla : ala de la porta. 


bernadäs : pal que es posa darrera 
la porta. 
bernamu : raim blanc. 


bernat (de la porta). 

bernús : vestit de batejar. 

berretó : berret petit. 

berri : ham gros. 

bertella : nus del cap del fus (Bo- 
ren). 

bertrol : ormeig de pescar. 

besadura : marca dels pans que s'han 
cuit enganxats. 

besaroca : núvol gros. 

bescambrelles : les cabrelles. 

bescantar : retreure les faltes d'altri. 

bescanvi : canvi. 

bescavar : cavar segona vegada. 

bescor : pell del cor que es farceix 
de carn picada i després, es cus 
(Andorra). 

bescoure : tornar a coure el pa (Mont- 
blanch). 

besllaurar : Ilaurar diagonalment. 

besnetoli : besnet. 

besó : besada. 

besòs : vent de tramontana fluix. 

bessa : branca d’arbre. 
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bessó : cast. gemelo. 
bessonada : dues fruites bessones. 


bessonar : tenir mes d'un fill en un 
part. 

bessonera dona molt criadora 
(Maestrat). 


bestantesa : guix que es deixa a les 
pedres de pedrera. 

bestarral : pallissa per guardar palla. 

bestiades : ximpleries. 

bestornar : llaurar segona vegada, 

bestreure : avançar. 

besúbol : peix pla, rossenc. 

besull : caçó per beure, fet de pela 
de bedoll (Castellbò). 

bet : anyell mal capat (Manresa). 

beta-foc : joc que consisteix en fer 
rodar un broc encès. 

beta-ràvec : remolatxa. 

betlleroles : escarabats de cuina. 

belsus (tenir) : ser valent. 

betzarrut : panxut. 

bétzol : panxa del bestiar (Menor- 
Ca): 

beurac : abeuradora d'ocells. 

beurada de cup : espai entrela paret 
del cup il’envà de cairons. 

beverol : el que beu molt. 

biaix (a) : desviadament. 

bibi : bala de neus (Tortosa). 

bicol : cap fermat a les empanya- 
dures de les veles. 

bidiguera : enredadora. 

bifarró : ocell. 

bifi : home de barba grossa. 

biga : 

bigal : espinada. 

bigalot : tronc d'arbre de forma qua- 

* drada. 

bigota : corda que lliga l’antena 
a proa. 

bilbar : birbar (Falset). 


seixantè. 


bilestra : 1. nom d’ovella ; 
galls (Borèn). 


2. rose- 


bilord : el paller 6. 
bimboleta : gra de fruita de forma 
redona. 


binota : amagatall. 

binsat : colorat, rallat. 

biol : bassina. 

biot : clot on neix aigua. 

biraga : el jull. 

birar-se : tornar-se la llet agre. 

birbar : herbejar. 

biret : 1. anyell ; 

birò : peix. 

birolla : anella de banya, metall o 
pell d'arç. 

birons : els safaions. 

birtic : ert, test (Oliana). 

biscaina : biscò. 

bistorta : herba bona pel bestiar 
(Castellbó). 

bistric : joc de la cuit (Palamós). 

bit : cordó que els fusters fan a les 
portes, paravents, etc. 

bitadura : disposició de la cadena 
de Pâncora que s'ha de Ilançar a 
fons. 

bitê : bestiar de llana. 

biteu : gos (Cassà). 

bitó : cabrit. 

bitol : nom d’ocell. 

bitxac : ocell. 

bitxero : ganxo de ferro montat al. 
cap d'un pal. 

biulany : la balda. 

bives : malaltia del cavall. 

blada : nom d’arbre. 

bladanes : ravenisses. 

blader : nom d’ocell. 

blair : escalfar molt. 

bluirs (fer) : fer ximpleries. 

blaixir : agafar amb les mans. 


2. peix. 
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blaneig : aire (Benassal). 

blanet : nom d’ocell. 

blat : cast. trigo. 

blau : 

ble : metxa. 

blonco : tio. 

boal : corral de bous. 

boata : classe de roba. 

bobatoixa : tonto. 

boboi : borratxo. 

bocana : boca del pou, del forn, 
etc. 

bocanada : glopada de tum. 

bocanólit : tribut que paguen els ma- 
riners del gremi de Sant Telm 
(Tortosa). 

bocassa : boca grossa. 

bocinada : bofetada (Penaroja). 

bocoi : bota grossa. 

bodonya : inflor de la pell (Migjorn- 
Gran). 

boer : caragol gros. 

boets : eines de matxembrar (fuste- 
ria). 

bofarut : remoli de vent. 

bofia : botllofa ; cova, forat. 

bofio : buit (Tarragona). 

bofiot : forat fet a terra per l’aigua. 

bogal : ample, generòs. 

boganter : Ilençol de la bugada. 

bogany : boga petita (Blanes). 

boganyò : peix petit de color molt 
blau. 

bogarrò : nom de peix. 

bogejar : fer el boig. è 

bogi : drap de sota el faldà de la 
xemaneia (Cadaqués). 

bogir : treure aigua (Pineda). 

bogil : sinia. 

boguera : lloc de molta boga. 

bohó : coixinet de les agulles (Bo- 
tarell). 


azul. 
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boiant : estacada d’una dragana. | 

boig : home que te les facultats 
pertorbades. 

boiga : rompuda. 

boigó : formigó. 

boiguegar : arrancar el bosc per fer 
boiga. 

boiguexar : la boixera. 

boina : boina. 

boiol [buiola | : especie de galleda de 
fusta. 

boira : broma baixa. 

boiraca : bóira freda. 

boirat : tocat dela bòira. 

boirina : bòira lleugera. 

boixa : botò de la roda; tap o forat 
dela bota. 

boixac : garronada (Rosselló). 

boixador : forat de la bassa. 

boixadura : malaltia del blat. 

boixarda : eina de picar les moles 
de pedra. 

boixarrò : tap de la bassa de regar. 

boixeder : boixera. 

boixegal : boixera. 

boixerica : Rhododendron ferrugino- 
sum. 

boixerola : varietat de boix. 

boixet : petit pal per fer punta. 

boixeter : boixera. 

boixir : abordar als gossos ; rodar 
el torn per treure les barques. 

bolador : eina que té la forma de 
barrina. 

bolandera : barra que sosté Pescala 

d'abastar olives. 

bolcada : vestit de criatures (Ca- 
banes). 

bolda : peça de corda de 40 canes. 

boleia : cadena de tirar bigues (Ca- 
laf). 

bolet : fogall. 
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boliac : ratapinyada. 

bolic : fardell. 

boló : forat de la bota per on es tira 
el vi. 


bolquer : embolcall. 
bolquim : bolquer. 
bolva : olva. 


bolvina : conjunt de bolves. 

bollera : loc on para el boll quan 
es venta. 

bolló : boll. 

bollolina : grassa per untar els 
cilindres de les màquines. 


bollonera : lloc on es tira el boll 
desprès de ventar. 

bonastrell : raim de gra negre (Vi- 
naròs). 


bonó : canó de Paigúera. 

bonyegal : bufat (Tremp). 

bonyigar : banyar les peces de 
roba. 

bonyis : excrement de ruc. 

boquer : sendera (Palamós). 

boquerolls : mal dels queixos de la 
boca (Vinarós). 

boquida : temps de cubrir el boc a 
les cabres. 

borar :podrir-se (la soca d’un arbre) 
(Palamós). - 

borat : buid, podrit. 

borboll : remoli o ebullició de Vai- 
gua (Altea). 

bordall : rebrot (Menorca). 

bordanyes : veces pels coloms (Tar- 
ragona). 

bordegús : biga del cantó de la bar- 
bacana. 

bordiol : Cistus laurifolius, L. 

bordis : oliver bord. 

bordovana : herba menuda dels sem- 
brats. 

borenc : informador del fuster. 


boret : terra conreuada. 
borguil : paller (Fonz). 


borguilada : llegums per menjar 
(Sopèira). 

bória : rost plantat de vinva (Cas- 
sà). 


borm : refredat del bestiar. 

born : crit del bou o de la vaca. 

bornada : empenta entre persones 
o bésties (Palamós). 

bornalot : peça de terra dolenta 
(Castellbò). 

borni : faltat d’un ull. 

bornois suros que fan flotar la 
Xarza: 

bornoiera : corda que enfila elssuros 
de la xarxa. 

bornyiola : bony del cap. 

boronera : pesa on es fa el forat 
superior de la bota. 

borralló : tros de llana; volva de 
neu. 

borrallut : carregat de borra. 

borrás : teixit grosser de cânem. 

borrassol : borrissol (Borèn). 

borreguer : pastor que guarda bor- 
recs (Castellbó). 

borreguera : lloc de tancar les 
ovelles. 


borrell : forat per on s'aboca el vi 


ala bota. 
borrim : el pel moixi. 
borrinyoler : Melandicer vulgaris. 
borrissol : planta que creix per les 
hortes. 
borrom : mena d'espart. 
borromba : esquella grossa. 
borronada : brotada de ceps. 
borrons : dona de mala vida. 
borrony : bony del cap (Vilafranca 
del Cid). 
borrufa : vent de port (Sort). 
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borrulla : sardina petita. 

borrundanyes : nom de planta. 

boscal : bosc gran (Isil). 

boscaler : classe d'ocell. 

boscall : ramificació vella, llenyosa 
d'un arbre. 

boscalla : tió. 

boscarol : salvatge; el que treballa 
al bosc. 

boscarró : bosc baix. 

boscat : bosc gran. 

boscatà : animal de bosc. 

boscater : home que treballa al bosc. 

boscatge : espessor del bosc. 

boscasser : tallador de bosc (Capel- 
lades). 

bosell : especie de ribot. 

bosquer : cap de colla de talladors. 

bosquera : podall llarg. 

bosqueta xiuladora : ocell. 

bosqui : cosa de bosc. 

bosquina : llenya menuda. 

bossarrò : bossa de dur el filat de 
cacar guatlles. 

bossell : corriola de nau. 

bosser : bota petita (Vinaròs). 

bosseria : administraciò de cabals. 

bostia : fullaraca que es recull pel 
bosc. 

bosura : funda del bot. 

bot : odre. 

bota-canals : xàfec d'aigua. 

botació : tripulaciò d’una embarca- 
ciò. 

botada : fusta de castanyer. 

botafions : cordes d'embarcació. 

botafora : espècie de botalò. 

botall : bota de mitja càrrega de 
cabuda. 

botarada : resclosa. 

botarull : raim negre (Montblanch). 
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botell : atuell de portar vi de dos 
litros de cabuda. 

botellut : criatura grossa i plena. 

botera : gatonera. 

boteri : gos petit. 

botern : forat. 

boterol : gos petit. 

boticaixada : cop, bofetada. 

botifarra : cast. morcilla. 

botifarrò : botifarra petita. 

botigó : tip d'un menjar indigest. 

botillada : equivocació. 

botimage : espurna de foc. 

botit : crescuda del riu. 

botllofa : bambolla. 

botnada : ventresca de peix. 

botonera : trau: 

botxa : obra de terrisser. 

botxar : moure's. 

botxeria : caix6 de Pembarcació per 
guardar coses delicades. 

botxi : nom d'ocell. 

botx6 : besada. 

bou : part de la barca. 

bovanagues : herba dolenta que creix 
per les vinyes. 

boveter : bover, vaquer. 

boviada : tonteria. 

bovina : dejecci6 dels bous. 

bovinada : fems dels bous. 

bracal : la primera llet que porten 
les vaques (Menorca). 

braçallades : gesticulacions. 

braçat : feix. 

braçatge : cens de Ponzena part 
pagada a Pamo. 

bracellada : moviment exagerat dels 
braços (Tortosa). 

bracera : nom d'una planta. 

braf : baf. 

brafada : bravada. 


5% 
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brafóra : baf que surt de la terra 
quan ha plogut. 

braforada : brafó. 

bragot : corda que lliga l’antena al 
pal. 

brancalada : els dos costats del por- 
tal. 

brancatge : conjunt de branques. 

branquil : marxapeu. 

branquilló : branqueta petita. 

braó : articulació del braç amb la 
ma. | 

braseral : conjunt de brases enceses ; 
malesa. 

brasó : part del cos del bestiar de 
Hana entre el genoll i Pespatlla. 

brastar : llagar-se. i 

brastecs : crits de neguit dels bous 
(Borên). 

brastegar : cridar de frisança el bes- 
tiar bovi (Borên). 

brau : vedell fins als tres anys. 

braular : bramar fort (Cassà). 

brauller : espécie d'arç blanc. 

braverol : arc de Sant Marti (Lluch- 
major). 

bredula : Ilisté prim. 

bregador : el que brega cânem olli. 

breiols : troncs del mig de la llan- 
terna del moli de vent (Petra). 


brena : excés de gra de l’espiga 
(Lladò). 

brena-bo : berenar de Sant Gregori 
(Sopèira). 


brêndola : barra que junta els bra- 
cos de Parada ; raig del carro. 

bres : brecol. 

bressolada : cordill groixut i retort, 

bressoli : cordill de bri, de nou caps. 

brià : infecció de la pell. 

brianxa : ventet fi i fresc (Sort). 

bribada : sotracada (Tortosa). 


bricotó : roba de fil de cánem i de 
cotó (Menorca). 

briens : brians (Borèn). 

brill : xiulet de la canya de caçar 
(Tortosa). 

brim : cama del blat. 

brinca : tija del blat de terra fins a 
Pespiga. 

bringuera : cotnes barrejades amb 
carn i ous (Andorra). 

brisáina : vent de matinada (Benas- 
sal). 

brisoli : torçalet de seda que fa d’à- 
nima per reforcar traus. 

britxó : burjó de remoure el foc del 
forn (Formentera). 

brivada : cop de coll del cavall. 

brivonet : escarabat negre. 

brocada : galets del cep podat. 

brocalera : persona que xerra molt 
(Vilareal). 

brocalet : xeremina (Falset). 

brocaruts : insectes semblants a les 
papellones (Súria). 

brocatell : classe de domàs. 

brocater : el que treballa brocats. 

brôfec : espantadis. 

broga : pigota (Banyoles). 

broixina : oreig, aire fresc (Fonz). 

broll : raig d'aigua (Falset). 

brolla : conjunt de mates (Guille- 
ries). 

broma : núvol; bòira baixa. 

bromallons : núvols trocejats (Gan- 
desa). 

bromalls : núvols empesos pel vent 
(Espluga). 

bromassa : núvol gros (Espluga). 

bromatge : núvol (Ribagorça). 

bromais : raîms tocats d'un mal aire 
(Sant Hilari Sacalm). 

bromballes : retalls (Cabanes). 
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bromeig : conjunt de boires. 

bromera : escuma de la llet (Borges). 

bromerot : borinot (Falset). 

bromir : bronzir. 

broncal : pastures plenes de mates 
(Borèn). 

broncet : raim blanc, de postre, 
de gra llarg (Alcarraç). 

bronsedora : llossa escorredora de la 
verdura de l’olla. 
. bronzit : soroll del mosquit (Eivis- 
sa). 
broquell 
xinxa. 

broquer : eina per Iluir el guix. 

brossat : mató. 

brosselles : gromolls de brossat. 

brost : 1. rebroll; 2. fulla eixonada 
que es dóna al bestiar. 

brosta : brotada tendra. 

brostar : treure brots les rames. 

brotis : rebrot de la soca d'un arbre 
(Vinaròs). 

brotola : nom de peix. 

brotons : brots quan Parbre esclata. 

brou : caldo, suc de botifarres cuites. 

broubufat : caldo de botifarres. 

broxina : aire fred (Fonz). 

brua : estel que fan volar els nens 
(Borèn). 

bruada : rosada (Eivissa). 

brualls : caps d’espiga que queden 
sense batre. 

bruce érica, 

brudau : part de Part on van lligats 
els suros. 

bruel tr: 


insecte semblant a la 


remor de la tramontana 
(Cassà); 2. critdel molà (Roses). 

bruelada : calderada (Llotria). 

bruelar : cridar el bestiar. 

bruent : vermell de foc (Borèn). 

brufada : temporal de neu. 
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brufar : bufar amb força; neixer i 
creixer depressa una planta; visi- 
tar els nuvis el dia del casament 
(Lluchmajor). 

brúfol : gran duc (Altea). 

bruga : bruc femella. 

brugit : soroll de la pedregada (Fal- 
set). 

bruguera : terra de brucs. 

brugueral : classe de bolet. 

brugular : renyar (Sudanell). 
bruiola : espécie de coci (Mallor- 
ca). 

brull : la primera tija del blat que 
neix (Llavó, Borges). 

brulla : herba dolenta que creix 
pels horts. 

brullera : 1. cullera amb forat per 
escorrer el mató; 2. moillo de 
fer mató. 

brullir : bramar el toro (Espot). 

brulló : eina de teuler per treure 
obra del forn (Isil). 

brullonera : respirador del forn 
(Llessuy). 

brum : soroll de Paigua que bull. 

brumera : escuma. 

brumir : fer soroll les mosques o el 
vent. 

brunyola : roba de cotó (Menorca). 

brunyons : penellons (Alcarras). 

bruó : fressa, soroll. i 

brus : muscleres (Benassal). 

brusca : pluja menuda. 

brusir : cremar el sol les plantes. 

brusquil : bosc espés. 

bruxó : pedregada (Sopèira). 

bua : mida d'embarcació. 

buacs : grans grossos i plens de pus 
que ixen pel cos (Suria). 

buada : cambreta de sobre la volta 
del forn (Eivissa, Mallorca). 
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bubar : ladrar (Altea). 

bubet : loc ple de boga. 

bubotes : espantalls dels ocells. 

buc : rusc; ventre d'una embarca- 
ció. 

budell : cap de corda (Mataró). 

bucloses : nom de planta (Lleyda). 

bufador : ventall. 

bufafocs : ventall. 

bufaforats : persona tafanera. 

bufalaga : mata boscana. 

bufalena : bufa (Vall d'Aneu). 

bufalene : tou, fofo. 

bufalleig : aire fred i humid. 

bufallejar : bellugar-se la boira. 

bufaller : aire fred (Borges). 

bufamet : bufarut. 

bufaner : vent contrari. 


‘ bufarell : corrent d’aire que passa 


per les portes. 

bufarut : ratxada de vent. 

bufassa : Onopordon acaule, L. 

bufigot : budell ample, ple de saxons 

-(Poboleda). 

bufolles : bambolles. 

bufoneres : clots per on s’escorre 
Paigua al regar. 

bufor : fressa llunyana precursora 
de la pedregarda. 

bugada : cast. colada. 

bugader : coci de la bugada. 

bugat : embolit, enredo. 

bugidor : barra usada en Poperació 
d'enrotllar un ordit. 

buglosa : llengua de bou. 

bugor : atmòsfera calenta al ras. 

buguera : canar que va de proa a 
popa en les embarcacions de sar- 
dinals. 


| buhor : vapor. 


buic : formigó. 
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buidador : atuell per buidar cubells, 
etc. 

buidadora : instrument semblant al 
garlopi (Tortosa). 

buidons : traspàs dels raims d'una 
samal plena a una de buida. 

buina : esca que s'encén amb el 
foguer (Eivissa). 

buixarola : classe d’herba. 

buixcl : herba del fetge (Rosselló). 

buixquerot : ocell de bec llarg. 

bujol : espécie de cubell; el càn- 
tir. 

buldoc : ca de bou (Menorca). 

buldroi : el rap (Menorca). 

bulorda : brossa. 

bultra : bosc d’albes, verns, etc. 
(Balaguer). 

bultres : vores del Segre plenes 
d’arbres (Balaguer). 

bultets : claps de bòires (Lleyda). 

bull : botifarra grossa. 

bullaroc : borrallò de neu (Valls). 

bulló : loc on s'escorren les aigúes 
brutes (Espluga). 

bulloc : borrall de neu (Vilallonga- 
l'ex): 

bullonera : clavaguera. 

bumerot : borinot. 

bumir : fer soroll les mosques. 

bunió : gran quantitat. 

bunó : tap de la sortida de l’aigua. 

bunyeta : pasta d’ous, llet, farina i 
sucre. 

bunyiga : buina de bou. 

bunyó : remor de Paigua. 

bural : indret d’on surt la terra de 
fer teules. 

búrbula : rabassola (bolet). 

burcany : empelt, cua de fruita. 

burdissot : varietat de figues. 

burduval : nom de planta. 
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burenc : eina de fuster. 

burganyer : eina per atiar llenya al 
foc (Benassal). 

burguera : 1. espessor de rematge ; 
2. buid de la paret del fumeral. 

burinor: fressa de l’aigua. 

burjó : pal per bitllar la pila. 

burlot : modulò de garbes. 

burna : bruticia. 

burnar : jugar els anyells. 

burnejar : saltar i blincar. 

burnica : bony del cap (Súria). 

burs : doll d’aigua (Pobla de Se- 
gur). 

bursada : punxada. 

burxa de cup: punxó per foradar el 
caneller: 

burxafocs : eina per desembossar la 
canonada. 

burxanc : fusta puntaguda, de poca 
grossària. 

burxar : punyir. 

burxoc : ganxo per remanar la llenya 
del forn. 

busaroca : ocell. 

bussar : cridar el gos. 

bussarrera : desaigua de la bassa ; 
és unforat (Dues Aigúes). 

bussoc: banya o cop al cap (Sora). 

bussot : tap de bassa ( Belltall). 

butell : ganiveta. 

butllofa : bambolla. 

butoni : mal esperit. 

buval : càmara de sobre el forn. 

buvar : olor desagradable. 


C 


cabals : bens, riquesa, benestar (Pe- 
narroja). 
cabalcar : Ilaurar de través (Benas- 


sal). 
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cabaler : fadri extern. 

caballa : carena entre dos recs (S.C. 
de la Ràpita). 

caballà : cim on es trobén dues 
vessants. 

caballó : munt de garbes. 

cabana : barraca. 

cabanelles : els tres primers dies d'a- 
gost. 

cabaner : 1. ruc que acompanya el 
ramat; serveix per dur la mines- 
tra (Alcarràs) ; 2. nom d'ocell. 

cabanera î cami de muntanya (Bo- 
ren). 

cabanetes : joguines de la mainada; 
són de paper o de cartó (Isil). 

cabanyera : cami ample per on pot 
passar el bestiar (Fonz). 

cabarrada : bon cap, inteligência 
(Vall d'Aneu). 

cabassonar : suplir les falles dels 
ceps amb les sarments que es col- 
guen (Alcanar). 

cabassut : home de closca dura (Bo- 
ren). 

cabastrés : els dos ferros per sostenir 
la llenya del foc (Cerdanya). 

cabdell : capdell (de fil, ull de col). 

cabeç : el cabecó (Solsona). 

cabeça : soca, rabassa. = 


cabeçar : posar cabeça algunes 
plantes. 

cabecinal : el capçal del Ilit (Tarra- 
gona). i 


cabeçudes : Microloncus salmanticus, 
DG: 

cabestany : corda que es lliga a la 
premsa (Sant Hilari Sacalm). 

cabestrera : corda que va fixa a la 
nansa. 

cabi : cop de puny (Menorca). 

cabidell : cabdell de fil (Borèn). 


= 
o - 
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cabidellar : cabdellar (Borèn). 

cabilós : home que sempre romia 
(Vinaròs). 

cabirò : fusta llarga mes petita que 
la biga; sosté el sostre o teulada. 

cabirol : Pisart (Isil). 

cabiscol : xantre, cantor (Tortosa, 
Mallorca). 

cabistrelles : cabistrell (Girona). 

cabitombat : boig (Alcalà de Xivert). 

cabò : el cavim (Gaià). 

caborrar : cavimar (Gaià). 

cabossa : cabota (Tortosa). 

cabot : nom de peix. 

cabota : cap de clau, caragol, etc. 

cabotada : cop de cap (Bages). 


cabotar : donar cops de cap (Alca- 
là). 

cabreig : blancall de les ones (Bla- 
nes). 


cabrelles : Possa menor. 

cabreny : cabra mascla. 

cabrerada : ramat de cabres. 

cabreres : bolets blancs de cames 

© Ilargues (Montseny). 

cabrerols : penjolls verds que que- 
den en els ceps en veremar. 

cabrerotar : replegar bagots (Valèn- 

cia). 

càbrigues (Mallorca). 

cabrissec : arbre sec del cim (Bo- 
ren). 

cabrona : herba cabruna (Súria). 

cabrot : cranc. 

cabrota : mossol banyut (Manresa). 

cabruja : herba menjivola molt 
buscada de les cabres (Sant Feliu 
de Guixols). 

cabrujanes : planta de branques 
primes i de flors moradenques 
(Llofriu). 

cabrulla : cabruja (Avinyó). 
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caburdo : tossut (Tortosa). 

cabusset : nom d’ocell. 

cabusseta : tamborella (Pobla de 
Segur). 

cabussó : capbussó (Tortosa). 

cabut : 1. persona tossuda ; 2. cap 
gros (Alcalá) ; 3. nom de peix. 

cacau : part del moli. 

cacigall : parrac (Pobla de Segur). 

cadafet : gerro (Lluchmajor). 

cadap : mesura equivalent a vuit 
lliures (Tortosa). 

cadarn : costipat de pit (Cerdanya). 

cadaula : maneta de tancari d’obrir 
la porta (Rivesaltes). 

cadell: 1. ocell ; 2. grill; 3. rapa 
(Llitera). 

cadestra : cabestrera. 

cadira : cast. silla. 

cadiró : biga (Tortosa). 

cadiret : encavallada de fusta damunt 
del qual s'asseu el rodador del 
gigre (Barceloneta). 

cadolla : forat feta Parbre per extreu- 
rén la reina. 

cadup : catüfol (Tortosa). 

cadufa : botella petita (Andratx). 

cadufada : canonada que rep l’aigua 
de la canal (Cabanes). 

caella : mossola petita (Valência). 

cáfila : colla (Tortosa). 

cafissada : tros de terra que un 
parell llaura en un dia (Burria- 
na). 

cageta : trena de corda de filastica 
(Barceloneta). 

cagurina : malaltia dels porcs (Sant 
Feliu de Guixols). 

cai : ganxo de fusta de la ventrera. 

caients : els pendents de la teulada. 

caijola: part del corral on as tan- 
quen les cabres. 
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caim : el porró que raja prim. 

caimons : penjolls de raims verds 
que es deixen al cep en veremar 
(Albaida). 

cai na : la dent canina (Borges). 

cairat : biga quadrada (Cavaqués). 

caire : cantò. 

cairell : ma6; carena aguda de la 
muntanya (Dues Aigúes). 

cairó : peca de rajoleria. 

caixot : caixa que recull la pasta que 
cau de la forma. 

cajada : ganxo llarg per remanar la 
llenya del forn de coure pa 
(Ager). 

calabars : la niella (Cassa). 

calabrar : elaborar el vi (Mont- 
blan ch). 

calabre : most bollit (Guimera). 

calabroa : concavitat petita feta: en 
una roca (Sant Feliu de Guixols). 

calabruix : calamarca. 

calabruixa : mala herba que creix a 
Phorta (La Bisbal). 

calabruixada : calamarcada. 

calabruixejar : caure calamarça. 

calabruixes : barralets (Igualada). 

calabruixó : calamarça. 

calabruixonada : calamarçada. 


calabruixonar caure calabruix 
(Manresa). 

calaceit : varietat d’olivera (Torto- 
sa). 


calada : calament de nanses. 

calaixet : caixa de les animes (Boga). 

calamac : ginestassa (Rosselló). 

calamandri (Mallorca). 

calamarça : cast granizo. 

calamuixó: : calabruixó (Alcarraç). 

calamuixonada : calabruixada (Alcar- 
rac). 

calapàndria : malaltia. 
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caläpot : galapet. 

calas : graner. 

calatrava : pelleria. 

calatravi : blanquer. 

calbot : cop de ma al cap (Torto- 
sa). 

calcer : calçat. 

calcigar : trepitjar. 

calcigó : aixafada de raims (Valèn- 
cia). 

calderis : cremalls penjats a la xema- 
neia (Atzaneta). 

caldor : calor del forn. 

caldre : convenir (Lleida). 

calentor : escalfor (Borges). 

calerenca : terra calcinosa. 

calet : Cantharus vulgaris, Cuv. 

calfó : 1. part superior del forn; 2. 
acte d'encendre la llenya. 

caliportal : el vestit mellor (Migjorn- 
Gran). 

calitja : xafagor. 

caliu : foc apurat al forn o a la 
cendrera. 

calivada : gran quantitat de caliu. 

a | munt de caliu. 

calivera \ 

call : peça de ferro o de pedra cla- 
vada a la fusta inferior del trill 
(cat. occ.). 

callastre : gent menuda en arribar a 
la pubertat. 

callastrol: porc o nodris mitjà (Gui- 
mera). 

callastrot : vailet de 12 a 20 anys. 

calmas: temps quiet (Súria). 

calop : raim de gra blanc i llarg. 

calorada : fatiga, cansament produit 
per la calor. 

calroig : caproig, peix. 

caluc : peix mes petit que la calu- 


ga. 
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caluga : classe de peix (Vinarós). 

caluix : cor dela fruita. 

calvera : falta de cavells al cap. 

calxons : pelussera de' les cuixes de 
les cabres (Torre de Capdella). 

calzim : terra grossasota del percur 
en els camps llaurats (Tortosa). 

callofa : pellofa (Perpinya). 

camacoix : defecte del fil retort. 

camadrea : alzineta. 

camaiot : pernil. 

camal : cuixal del pantalon. 

camalets : pantalons curts, arriben 
fins al genoll (Altea). 

camallada : passa Ilarga (Falset). 

camalleres : camilleres (Viladrau). 

camalls : les dues cames dels panta- 
lons. 

camamilla : cast. manzanilla. 

camarada : colla de dones que ple- 
guen olives (Alcanar). 

camarell : home que acompanya la 
nuvia a cavall (Urgellet). 

.camari : classe de peix. 


camarrotja : la xicoira (Migjorn- 
Gran). 

camarutlles : cassanelles (Vall de 
Ribes). 


camasset : drap de cuina per eixugar 
els plats (Eivissa). 

camatge : caminada (Falset). 

camatimó : part de Parada ; esteva. 

camavermella : la perdiu. 

cambrina : cambra petita (Eivissa). 

cambró : cambra petita (Vich). 

cambuig : gorra d’infants (Eivissa). 

camella : agulla de fusta que traves- 
sa el jou : les camelles formen 

| J’ensi (Bal.). 

camellada : pas donaten fals (Dues- 
Aigües). 

camfró : peça de ferro damunt la 


qual s'apoia la lloba de la porta 
(Aitona). 

camial : part de la cuina on es fa 
el foc (Vall d'Areu). 

camial : animal que te les cames 
llargues (Benassal). 

camicatxa (Benassal). 

camies : emblanquinat del fons de 
la cisterna. 

campà : cosa assegurada d'un perill 
(Montblanch). 

campall : palla d’arroç que queda 
entre espiga i rostoll (Tortosa). 

camperol : classe de bolet (Pala- 
mós). 

campir : passar el pinzell per sobre 
la pintura (Barcelona). 

camsrois :flor dolenta dels sembrats 
(Lluchmajor). 

canabassa : classe d'herba. 

canada : 1. peix semblant al cana- 
mar; 2. especie de barral. 

canadella : canadella. 

canadelló : ampolla de petites dimen- 
sions (Vendrell, Selva). 

canador : agrimensor. 

canalobre : estelectita de glac (Pena- 


roja). 
canamal : terra on el cânem creix 
(Palamós). 


canamer : camp sembrat de cânem. 

canamera : munt de canem arrancat. 

canamuixa : residuns que queden 
de bregar el cânem. 

canareu : vent que ve d’Alcanar 
(Rossell). 

canastró : atuell de portar la fura. 

canat : estri d'assecar figues. 

cancanella (a) : a peu coix (Fonz). 

cancaneta : cascaneta (Banyoles). 

cancarra .: builarocs de pelo de 
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llana produits per la suor (Esplu- 
ga). 

candells : abriulls (Rossellò). 

candit : fos, tisic. 

canella : bri de blat. 

canellar: comengar el blat de treure 
tronc. 

caneller : forat de l’aixeta. 

canemás : classe de tela. 

canemis : teixit de cânem. 

canera : cosa que no serveix per res. 

canes : vi tèrbol del fons de la bóta 
(Cervera). 

caneula : collar per estacar els bous, 
les vaques, etc., al rastell (Cerda- 
nya). 

canial : loc on s'encen el foc sota 
la xemaneia (Espot). 

canibell : adoqui d’empedrar els 
carrers (Manresa). 

canimar : peça de terra sembrada 
de cânem. 

canina : ullal. 

caninea : ânsia gran de menjar. 

canoca : part fibrosa del nap (Giro. 
na). 

canol : peça de la quaderna d'un 
gran bastiment. 

canots, : forats naturals de Parbre 
(sit): 

canoxia (fer la) : matar una bestia. 

cansera : fatiga. 

cansola : la gansola. 

cantarella : atuell de terrissa. 

canterulla :’vora d'una cosa que fa 
cantell (Pobla de Segur). 

canutxa : part llenyosa que es sepa- 
ra del cânem en bergar. 

canxalaigua d’Espanya 
catharicum, L. 

canyaferla : Ferula communis, L. 


Linium 
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canyamons : 1. grana de canem ; 2. 
borratxera (València). 


canyaxiula : nom de planta (Calaf). 
canyellons : les candeles de glaç 
(Lluchmajor). 


canyicer : home que fa canyissos 
(Borges). 

canyis : sargantana petita (Tortosa). 

canvissat : ormeig de pescar. 

canyiula : esprimatxat. 

canyot : cama de blat de moro. 

capadella : ocell blanc. 

capamuntada : pujada (Mallorca). 

caparrassa : mal de cap (Girona). 

caparrell : corda d'embarcació. 

caparrina : cap de les 
(Bages). 

capavallada : baixada (Capdepera). 

capblancs : Alysum maritimum, L. 

capblau : la flor de la niella. 

capbassar : tirar la porta per terra 
(Sant Hilari Sacalm). 

capçada : la capça de l’arbre. 

capgal : 1. drap per eixugar les mans; 
2. part superior de la llanterna ; 
3. seient de la cadira; 4. el primer 
rengle de garbes de la batuda ; 5. 
capcana que es posa al cap. 

capgaler : boscall damunt del qual 
s’estella la llenya. 

capçalera : 1. capçal del llit; 2. 
coixi gran per Ilit de matrimoni 

- (Alès). 

capçalet : extrem posterior del car- 
ro. 

capgana : 1. gorra de cop; 2. rotllo 
per colocar el perol. 

capgar : arreglar les espigues a la 
garba. 

capcingle : argolla de fusta que va 
ala punta del camal per fer llac 
corredic (Pont de Suert). 


criatures 
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capcirò : punta del dit. 

capdancer : cap de colla en festes, 
balls i gresques (Tortosa). 

cap Polla : soldat romã que duu el 
casc sense plomall. 

capfermar : fixar alguna corda per 
algun lloc. 

capfica 


ra. 


: sarment que es colga a ter- 


capficada : sarment colgada (Cor- 
nella). 

capfurtat : sarment del cep colgada 
per suplir la falta del cep vei (Gan- 
desa). 

capgirar : canviar les coses de lloc 
i d’ordre. 

capgirell : tamburella. 

capgrò : ranacuajo. 

capialçat : peça de fusta que forma 
la regla de la portalada (Altea). 

capiçar : castigar en desmesura (Me- 
norca). 

capicer : infant tossut (Mallorca). 

capil : troç de paret del llosat (Cer- 
danya). 

capirol : brotde sarment (Menorca). 

capirot : caputxa (Bages). 

cap-llaç : corda que serveix per 
subjectar els bous i lligar-los 
(Tortosa). 

capmallol : sarment de dos nuus 
(Valls). 

capmallolar : podar (Montblanch). 

capmasal : propietari gros (Berga). 

capnegre : ocell. 

capolar : trinxar llenya (Espluga). 

cappadre : brot principal. 

cappares : classe d’all. 

caprec : siquia (Lluchmajor). 

capsoc : peix. 

capson : el millor camp (Avinyò). 


capterrà : el berret de la garbera 
(Bolaguer). 

capterrera: tancat de plantes (Benis- 
sanet). 

captirò : fila curta de ceps. 

casadets : flors de primavera. 

casal : graner de les olives (Calaf). 

casanell : bussell (navegació). 

casapiu : trompitxo (Tarragona). 

cascaiol : planta (Palamós). 

casconia : nom de planta. 

cascot : morter i teules barrejades 
(Bocairent). 

cascurrer : lleuger de mans (Torto- 
sa). 

casell : graner d’olives (Tortosa). 

casiga : lluquet d’ensofrar la bota 
(Cervera). 

casolà : el que viu a casa. 

casporra : rabassa de l’alzina. 

casques : estrelles de pasta (Lluch- 
major). 

cassarina : espècie de cassa. 

cassanella : excrescència dels roures. 

cassaret : cama d'una xarxa. 

cassigall : parrac (Cervera). 

cassigues : herbes que es cremen 
dintre les botes per perfumar-les 
(Balaguer). 

cassina : especie de cassa (Lladó). 

cassis : planta fruitera salvatge (Per- 
pinyà). 

cassoli : tupi petit. 

cassoló : cassola petita. 

cassona : cassó d’aram. 

castanyada : menjada de castanyes. 

castellada : castell de bromes. 

castellera : 1. acumulació de núvols'; 
2. forat de la tona (Tremp). 

casters : fulls tarats (Capellades). 

castró : eina de paleta (Benassal). 

casull : casa petita. 
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casunyet : casa rústega, petita (Tor- 
tosa). 

catafalc : fanc enganxat a la sola de 
la sabata (Vilafranca del Cid). 

cataifa : colla, nissaga. 

catantingues : arganells. 

catarrà : cardisser. 

catarrera : gotera que cau arrimada 
a la paret (Vinaròs). 

catau : amagatall. 

catifony : Ilevat per pastar (Banyo- 
les). 

catifonyar : posar llevat. 

catraques : llum eléctrica. 

caix : 1. baix; 2. cabra amb les 
banyes enrera (Tortosa). 

catxap : conill petit. 

catxapit : llindar. 

catxassa : calma. 

catxassèr : vaixell de marxa lenta. 

catxeres : unió dels dos Ilavis (Lluch- 
major). 

catxillar : cadellar. 

catxipanda : sanfàina (Borges). 

catxot : forat (Espluga). 

catxu : bestiar de cap caigut. 

catxutxa : beceroles. 

caubet : ocell de pit blanc. 

caufoguers : cavallets de foc (Andor- 
ra). 

caulades : formatges fets amb llet 
brossada (Perpinyà). 

caullat : pa flonjo (Pobla de Segur). 

cavaguell : cávec. 

cavalló : solc, garbera, manat de 
vencills, rec, compte d’anys. 

cavallonar : fer cavallons en una 
finca per ser regada. 

cavallonera : lloc ocupat de cava- 
llons. 

cavapalles : ganxo d'arrencar palla . 

cávec : aixadell per arrencar argila. 
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cavegó : aixadell petit (Rossell). 

cavegol : resclosa (Castellbó). 

cavim : rec oberta la vora del camp 
sembrat. 

cavorca : cova gran. 

ceba : cast. cebolla. 

ceball : porre (Rosselló). 

ceballera : erol de cebes (Girona). 

ceballot : escilla (Rosselló). 

cedrat : poncemer (Elna). 

cegallosa : bòira baixa (Fraga). 

cegla : acèquia. 

ceguda major : cicuta. 

celistia : claror de nit. 

celistre : aire fred (Lluchmajor). 

celler : cast. bodega. 

cellerada : celler ple de vi. 

cellut : el que te les celles grosses. 

cendrada : malura dels arbres frui- 
ters. 


cendroler : remanador de cendra 
(Gandesa). 

cendrosa : la lluna. 

cenis : planta que creix pels aigua- 
molls. 

cenreguer dipósit de cendra 
(Tremp). 


cenya : sella del cavall. 

cepada : conjunt de penjoils de un 
cep. 

cepes : mida de terra d'un braç qua- 
drat. 

cernedor : passadores. 

ceruts : boles de cera.. 

cerra : aresta (Menorca). 

cesclar : posar cèrcols (Palamós). 

ceterac : classe de falguera (Rossel- 
16). 

ciadora : post on seu el teixidor. 

ciboleta : all (Rosselló). 

cidrac : tarongina. 

ciero : cast. suero ? (Espot). 
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cigaló : 1. porró petit; 2. copa 
(Guissona) ; 3. mosca sabellone- 
ra. 

cigareny : anyell o ovella murcians. 

cigrò : Boletus aereus. 

cigronasses : palla dels ciurons. 

cimbarull : la branca mes alta d'un 
arbre (Olot). 

cimenya : classe de Ilit (Atzaneta). 

cimeral : la part mes alta d’un arbre 
(Eivissa). 

cimerol : 1. punta de muntanya ; 2. 
extrem de la canya de pescar. 

cimerull : punta de muntanya (Cas- 
sà). 

cindriada 
(Tremp). 

cinglader : cingle gran (Castellbó). 

cinglatera : cingles d'una muntanya. 

cingle : precipici. 

cinglera : cingle gros. 

cintell : paret baixa que forma el 
rotllo de Pera. 

cinyell : cingul. 

cipell : Erica multiflora, L. 

cipelles : calçat amb sola de fusta 
(Ribagorga). 

cist : argenti (Rosselló). 

cista : barret de portadora (Bal.). 

cisternó : clot del fons de la cister- 


del trebol 


arcada 


na. 

cit : ocell (Castellbó). 

citala : envà (Valência). 

citrell, citrella : atuell per tenir oli. 

ciuró : cast. garbanzo : fruit d’una 
planta. 

ciuronar : treure les gemes (Lluch- 
major). 

civadal : bancal sembrat de civada. 

civader : sarrò de portar menjar 
(Tarragona). È 

crvadera : 1. morralet ; 2. travesser 
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que es posa damunt del botalò . 

civera : xevira (Igualada). 

clafoll : capa mengivola de la ceba. 

clamalls : cadenes del foc. 

clanaquell insecte semblant al 
mosquit (Súria). 

clapejar : tallar a escaire els extrems. 

claper : turó ; munt de pedra al mig 
d'una malesa. 

clapera : rodera fonda. 

clapir : ladrar els gossos. 

clapissa : turó de rocs; rampa de 
pedres. 

clapó : máquina de rentar peces de 
roba. 

clapons : corrons de fusta coberts 
de corda. 

clapoteig : soroll de Paigua del riu 
o de les ones. 

clarell : canem de segona qualitat. 

clarialla : lloc on el bosc és clar. 

clarinada : obertura per on passa 
la um. 

clarós : bosc clar. 

clarures : clarianes de bosc. 


clarusa : part. magre de la garra 
(Montblanch). 

clasca : coberta llenyosa de la nou 
(Organyà). 


clasta : Ilissa. 

clatell : cast. pescuezo. 

clatellina : clot de vora el clatell 
(Cassà). 

clatelló : clatell gros (Vall d’Aneu). 

clavé : clau sense dents per obrir 
portes (Falset). 

cleca : clatellada. 

clecar : cordar amb clecs. 

cleda : cleda. 

clênxels : gréixols. 

clenxinar : fer la clenxa. 

clepsa : cap. 
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clespa : part alta i pelada d’un puig, 
serrat, etc. 

clica : colla (Sopêira). 

clinxells : crestes de roques (Urgel- 
let). 

clivella : braçde fusta on es pengen 
les troques que s’han d'escofrer. 

clivill [clevill): esquerda de la roca. 

clivillar | clevillar] : caragolar amb 
un garrot. 

cloca : supuraciò dels animals (Tor- 
tosa), 

clofa del genoll : cassoleta (Cercera). 

clofella : clovella (Boloir). 

clofoll : pell tendre que cobreix les 
nous. 

cloguerell : nom d'ocell (Altca). 

clopiçons : bolets blancs (Pobla de 
Segur). 

cloquer : munt derocs. 

clos : tancat (Montseny). 

closa : prat tancat (Girona). 

closca : part dura d’un ou, avella- 
na Etc, 

clotxina : petxina grossa (Tortosa). 

clovell : pell tendre de les nous. 

cluca : empelt colgat a terra. 

cluell : clavagueró (Vilarnadal). 

clusell : rec cobert (Olot). 

cobi : parella de dones que veremen 
(Mollerussa). 

cobit : ocell blanc. 

coblis : corda prima d’espart. 

coc : coca gran. 


cocó : clot (Lluchmajor). 
cocou : classe de bolet. 
codina : bassa per replegar l’aigua 


de pluja (Tortosa). 

codinella : codina petita. 

codix : grava per picar (Tarrago- 
na). 
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codol : pedra cantelluda; roc com 
l’ambosta. 

codolell : pedra de riera (Llussa- 
nès). 

codolla : 1. bassa d’aigua d’un bar- 
ranc (Tortosa) ; 2. forat del pi 
perrecollir la reina. 

coell : rosegall de la fruita. 

coent : picant. 


cofaina : espécie de rentamans 
(Veciana). 

coforra : gorra de criatures (Pala- 
mos). 


cofurna : casa O habitació (Guisso- 
na). 

cogoma : classe de bolet. 

cogul : trompa d’all o de ceba amb 
llevor. 

cogula : cast. cizaña, 

colvalxo : nom d'ocell (Calaf). 

colvia : ocell blanc (Benassal). 

colvit : nom d’ocell (Tortosa). 

colzel : cigonya del teler mecánic. 

collbotel : a collvit (Cerdanya). 

coller : corretja del bast (Pobla de 
Lillet). 

colleter : desemboscador de llenya 
a coll. 

collferro : maneta de la mola. 

collfred : animal que treballa de 
mala gana. 

collitò : cistell de veremedora. 

colloc : (Pobla de Segur). 

colltort : nom d’ocell. 

collverd : ànec salvatge. 

com : obi. 

comada : menjar pel bestiar (Cerda- 
nya). i 

comal : origen d’un torrent (Pala- 
mos). 

comalada : comal llarg. 

comarioles : feixes petites (Borèn), 
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comella : 1. terra de conreu al peu 
d'una serralada (Isil) ; 2. allau 
(Castellbó). 

comellar : reconada de terra de con- 
reu. 

comencall : bitlla curta de cartó. 

complegar : plegar la roba (Bolvir), 

compostons : tires de metall dels caps 
de les teles (Capellades). 

comunera : biga serrera (Castellbó). 

comunir : conjurar una tempestat. 

cona : fermall de la mata dels ca- 
bells (Lluchmajor). 

concarella : tamborella (Cervera). 

conco : oncle. 

concó : atuell que s'en dúen les 
dones al forn; hi posen farina 
(Pobla de Segur). 

concunyat : el marit de la cunyada. 

conda : dona que capitaneja les 
arrancadores de blat (Cervera). 

condicia : diligência. 

condir : dar una vinya mes raim 
del que es creia (Valência). 

condoli : dolor que priva els animals 
de moure's amb facilitat (Olia- 
na). 

condret : infant que no te defecte 
fisic. 


confegir : enganxar dues coses se- 


parades. 

congesta : clapa de neu glaçada a la 
muntanya. 

conglag : el gel (Menorca). 

conglagar : glacar-se Paigua (Menor- 
ca). 

congost : pas estret entre dues mun- 
tanyes. 1 

congrell : congreny (Tortosa). 

congreny : I. bota gran ; 2. cercle 
dela bota. 
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congrenyat : cercles del moli de vent 
(Petra). 

contell : nom de planta (Girona). 

conivells : colitxos (Rosselló). 

conjuminar : combinar. 

conjunta : deixar-se els animals per 
llaurar (els pagesos). 

conjunter : el que deixa Panimal a 
Paltre per llaurar (Bellpuig). 

conlloc : contracte de bestiar (Torre 
de Capdella). 

conlloga : deixar-se dos  pagesos 
mutuament Panimal per Jlaurar 
de parell (Espluga). 

conlloguer : amo d'una bestia que 
fa conlloga (Montblanch). 


«conna : pell de porc (Tortosa). 


connia : taboll (Tortosa). 

conradis : aprofitable per conreu 
(Lluchmajor). 

conrear : afalagar. 

conror : conreu. 

consirós : pensatiu, capficat (Ri- 
poll). 

consolta : herba semblant a Pescar- 
xofa (Espluga). 

contier : canya de bufar el foc 
(Mallorca). 

contonar : fer trossos d’algun bos- 
call. 

contóval : peça de fusta de Pembar- 
cació (Blanes). 

contrabuc : 1. part groixuda de la 
canya de pescar (Barcelona) ; 2. 
la part prima de la canya de pes- 
car (Espluga). 

contraescanyador 
(Solsona). 

contrafemella : classe de femella, 

contragira : folra de color diferent. 

contrapit :segon empit d'una porta. 


eina de ferrer 
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contraplegador : barreta que serveix 
per tirar el fil. 

contrapremsa : cilindre de la mà- 
quina de paper. 

contrarasquet : ánima de la maquina 
d’estampar (teixits). 

contrasòcol : part de la porta (Cada- 
qués). 

contrapern : part del carro. 

contreta : virolla. 

copada : classe de ribot. 

coqueller : fadri de forn. 

coquellera : dona de forn per ajudar 
les demés (Tortosa). 

coqueres : figues madures (Masdu- 
verge). 

coralet : fruit de la gavarrera. 

corallera : instrument de pescar 
coral. | 

corbaions : corbells de dur llenya 
(Formentera). 

corbella : falç (Valência). 

corbellot : falç gran (Valência). 

corbetons : tornapuntes 
ten el banc. 

corbina 


que aguan- 


: nom de peix. 

: insecte que ataca els fruits. 

corca : insecte que ataca la fruita 
(Benassal). 

corcallera : classe de figa. 

córcara : classe d’escarabat. 

corcó : 1. malicia ; 2. apesarament ; 
3. persona que mai calla. 

corcoll : cuc que rosega el blat. 

cordellat : roba de llana negrenca 
filada a casa (Llussanès). 

corets : peces que es posen entre la 
musclera i el coll del vestit (Al- 
tea). 

corfa : escorça. 

corgelar : gelar fortment. 

coribell : varietat d’olivera. 


corc 
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cormull : coromull. 

corna : casc de les potes dels ca- 
valls. 

cornà : barraca natural (Llessuy). 

cornal : 1. angle d’un drap ; 2. cor- 
da ; 3. cove de joncs (Vallès). 

cornamusa : gafa de ferro o de fusta 
destinada a encapillar una corda. 

corner : nom d’arbre. 


. cornial : part dolenta d’un camp 


que s'ha de llaurar (Altea). 

corniola : corriola del pou (Altea). 

coromina : pla de conreu entre 
muntanyes. 

coronell : 1. el didal (Palamós) ; 2. 
botó de la baldufa. 

corpó : espinada. 

corquim : fruita corcada, caiguda de 
Parbre (Vich). 

corralina : cort de porcs (Borges, 
Oliana). 

corralissa : corral de bous (Valèn- 
cla): 

corraló : carrer o cami estret (Dues 
Aigúes). 

correc : reguerall. 

correjons. : varietat de correjoles 


(Oliana). 

correnteig : cant de la perdia (Tor- 
tosa). 

correntol correntia (Cadaqués, 
Roses). 


corria : corriola (La Bisbal). 

corriell : cami de bast (Premia). 

corrinyar : córrer sense anar gaire 
depressa (Tortosa). 

corriol : cami estret. 

corrompina : olor dolenta. 

corsec : el tanell. 

corsecar-se : assecar-se una persona, 
una planta. 

cortal : corral de les ovelles. 


= RA 


— cortiella : 
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cort de porcs (Organyà). 

cortiol : cort on es tanquen els ma- 
mellons (Viladrau). 

cortiola : cort petita (Cassà). 

corull : pila de grava calica. 

corviell : corivell. 

cosca : pela de melò. 

cosconia : espècie de llecsé (Giro- 
na). 

così : cast. primo. 

cosoli : roba de varis colors. 

cossiada : herba bona per atacar les 
quartanes (Lluchmajor). 

cossiguetes : pessigolles. 

cossiol : cubell; cossi petit. 

cotar : donar banyades. 

cotellada : pesca amb cotera. 

cotoliu : nom d’ocell. 

cotorliua : nom d'ocell. 

cotxillons : raims per fer vi (Alcar- 
rac). 

cotxo : el ca. 

coure's : gelar-se la fruita. 

cóvia : poma tova. 

crabonera : esqueila per crestons 
(Ribagorça). 

crac : el pagês (Tortosa). 

cracant : cruix que fan la seda à la 
sedalina que han estat tractades 
amb un bany final d'acid, després 
de tenyides. 

cranc : erustaci de mar o de riu. 

cranca : joc de la carranca (Vina- 
ròs). 

cranco : el que camina malament. 

cranques : crustaci rodó, de sis 
cames i dues mordales. 

crapçar : capçar la roba. 

craspa : capa superficial d’una peça 

que surt de la fundiciò. 

creixa : revinguda de l’aigua. 
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creixeboques : mal que neix als uei- 
xos (Vich, Falset, etc.). 

creixenera : nom de planta. 

creixuda : revinguda del riu (Sopèi- 
ra). 

cremadis : engrut de Pinterior de la 
bota. 

cremador : tros de terra on no crei- 
xen les plantes. 

cremales : brocs cremats d'un cap. 

cremaller : teiera (Bot). 

cremallera : els cremalls. 


cremalles : clamástecs (Tarragona). 


cremalló : moc sec del bec del llum 
d’oli. 

cremallot : moc sec del bec del 
llum. 

cremapa : ferro que serveix per tor- 
rar pa (Olot). 

cremona : peça que substitueix la 
lleva de la porta (Igualada). 

cremuixes : canamuixes (Vilarreal). 

cremull : cremallot. 

crenxes : els gréixols (Porrera). 

creny : 1. Obertura de la roca que 
s'esberla; 2. espai entre dues 
roques. 

cresenda : revinguda de la llet(Ager). 

cresola : llum d’oli, de forma xata, 
més gros que el gresol (Alca- 
nar). 

cresp : classe de fil. 

crespa : grossa maldat. 

crespalla : residuus que llença el 
mar (Sant Pol). 

crespell : flor del caldo. 

crespellot : banya, bony al cap (Po- 
bla de Segur). 

cresper : engrut (Borèn). 

crespinell : classe d'herba. 

crestall : cavallo de terra (Valles). 
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crestallina : esquena de la teulada 
(Lladó). 


crestar : treure la mel de les arnes. 


crestellar : arrambar la terra fent 
cresta. 

crestera : esquena del solc (Pala- 
mós). 


crestoner : pastor de crestons. 

cretlla : escletxa (La Bisbal). 

cretua : esquerda d'una roca. 

creuentes del lit (Martorell). 

creuera : 1. palanca en forma de 
creu per on rep el moviment la 
maquineta de lligos (teixits) ; 2. 
vergella per caçar ocells. 

crevetes : creueres de caçar (Torto- 
sa). 

cribasses : malaltia que ataca els 
peus dels porcs i no els deixa 
caminar (Benassal). 

cribó : garbell petit (Bot). 

cric : verga de la soca de castanyer 
(Salt). 

cridorta : soroll de crits. 

crinera : serreta del cavall (Pala- 
mós). 

crispell : truita d’ou, farina i sucre 
amb oli abundant (Sopèira). 

crivasses : crivelles (Benassal). 

croar : cridar els gripaus (Girona); 

croc : soroll del tros de fusta que es 
trenca (Espluga). 

croca : 1. queixalet de la romana ; 
2. nom de planta. 

crospir :.menjar-se. 

crossillons : raims negres molt bons 
per vi (Tortosa). 

crost : la crosta. 

crostisser : coujunt de crostes. 

crostò : cantò de pa. 

crostons de glaç : monyocs de glaç 
(Olot). 
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cruatelles : corretjoles. 

cruixidell : ocell. 

cruixinar : fer soroll (Sopèira). 

cruixent 
(Tremp). 

cuaforxuda : nom d’ocell. 


cuagra : puagra. 


raim de grans forts 


: nom d'ocell. 
cualbra : classe de bolet. 
cuallargs : olives verdals. 


cuagroga 


cuaroja : lampec d'estiu. 

cuasec : raim negre (Savella). 

cubella : pica d’oli. 

cubillada : nierada d’ocells (Berga- 
dà). 

cucada : esquer (pesca). 

cuca-fera : espécie de tortuga de 
fusta. 

cucala : fantasma, ocell. 

cucar-se : sortir cuques (Sopèira). 

cucarrundell : monyo de les noies 
(Girona). 

cucota : cassola (Andorra). 

cucumella : classe de bolet. 

cucurullet: caputxa, coberta de for- 
ma cónica (Sopèira). 

cuerella : 1. cua llarga ; 2. filera. 

cueta : ocell. 

cuga de mila : queixal fet a Porel- 
la del bestiar de llana (Saldes). 

cugullada : 1. nom d’ocell ; 2. cab- 
bussò dintre l’aigua (Figueres). 

cuinetes : 1. classe d’herba ; 2. fogons 
en forma d'armari (Castellbó). 

cuirol : tros de panyo (Barcelona). 

cuitores : classe de faves. 

cuitova : cosa que es pot coure. . 

cuixals : calces de cuiro en dues 
peces soltes. 

cuixera : peça del carro, del Ilit, del 
moli Poli. 


x È 
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cuixes : bastidors verticals dels mun- 
tants d'una arga (Blanes). 

cuixot : cuixal. 

culana : bodell mes gros. 

culatò : extrem de la biga (Gande- 
sa). 

culatxo : tela d’infant de bolquers. 

culblanc : nom d’ocell. 

cultiot : terra deixada sense conre- 
uar (Belltall). 

cultivas : terra que es deixa reposar 
(Vinaròs). 

cull : pinyol del préssec (Pont de 
Suert). 

culla : tossal petit (Manresa). 

cumi : nom de planta. 

cunadella : freixura. 

cunei : el gos (Cassà). 

cuniells : esclafidors (Miracle). 

cunions : els primers bulls de la 
llet quan puja el brossat (Lluch- 
major). 

cunitxol : classe d'herba. 

cunyarri : home que intervé en les 
coses de cuina (Espluga). 


cupia : classe de nou. 

cuquelló : cucut (Benassal). 

curatalls : crespinell. 

curcurra : girasol (Alcalà de Xi- 
vert). 


curibells : classe d'herba. 

curil : escorçó (Ribes). 

curmull : el punt mes alt. 

curnyera : classe d'arbust (Sopèi- 
ra). 

curoll : capçana (Lluchmajor). 

curuma : nom de planta. 

cuscunia : nom de planta. 

cuspi : herba agafallosa (Ager). 

cusset : sopa de pa molt esmenussa- 
da (Vilafranca del Cid). 

cussol : recipient d’aram. 

culi : porc mascle. 

cutinada : conjunt dels cutins. 

culimamanya : sangonera que es 
cria pels arrossals (Tortosa). 

cutxamander : entremaliat (Torto- 
sa). 

cutxorros : classe d’herba. 


Je renonce à établir ici un parallèle entre l’ancien catalan et l’an- 
cien provençal; celui-ci a été la langue littéraire des Catalans 
pendant quelques siècles ; beaucoup de troubadours sont d'origine 
catalane, et il y a un nombre considérable d’oeuvres de la littérature 
provençale qui sont originaires du pays catalan. La langue n’a fait 
que mettre en lumière l’unité historique et culturelle des deux pays. 
Si Jacques I n’avait pas renoncé, par le traité de Corbeil, aux 
domaines du Midi de la France et si Pexpansion catalane s’était faite . 


‘dès lors vers le Nord et vers l’Aragon, le domaine provençal et le 


domaine catalan auraient possédé une langue commune. 
Lorsqu'on entreprend d'étudier sérieusement la distribution 
géographique des mots, on constate aussitôt les rapports linguis- 
tiques étroits qui existent entre le Midi de la Gaule et le domaine 
catalan. M. Menéndez Pidal a parfaitement mis en lumière ces 
rapports dans son magnifique ouvrage sur les Origenes del Español, 
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au chapitre « Lexicologia », p. 400 ss. Déjà dans les Glosas emilia- 
nenses on trouve le mot stiercore en face de femus, limité peut-étre 
à la région orientale, kayzo « fromage » opposé au domaine oriental 
de formaticu, l’espagnol granata contrastant avec le catalan 
magrana, malgrana'. Il faut ajouter Pespagnol paloma — catalan 
colom2, Pancien espagnol fillar « hallar » — catalan trobar « trou- 
ver », lesreprésentants catalans de pruna opposés à ceux de nixum, 
de ceruleum et, sporadiquement, de prunum. Le mot feta du 
catalan et, plus spécialement, du Roussillon au sens de « brebis » 
apparaît ici ou lá dans la région de Santander sous forme d'adjec- 
tif3 et le catalan moltó « mouton » est déjà opposé au moyen áge 
à Paragonais et à Pespagnol carnero: 

Mostela « belette » est limité au pays catalan, tandis que Para- 
gonais présente, comme le valencien, des variantes de paniquesa, 
qui, contrairement à Popinion admise par M. Menéndez Pidal, n'est 
point un dérivé de pan y queso, mais simplement une rata puniquesa 
« rate punique », de même qu'il y a une rata sarda et un poisson 
nommé sardina. La présence des dérivés de mostela dans les 
Asturies, tout près du pays basque, n'offre plus rien d’extraordinaire, 
dês qu'on a reconnu le caractère de cette langue. 

Si *cottu n'a pas vécu dans le domaine oriental, les représentants 
du latin podium, y sont, par contre, três abondants. La présence 
dun podium s'accordant avec le relief du sol est la marque d'une 
expansion partie de Tarragone. Les poyos isolés du domaine espa- . 
gnol s'expliquent très probablement par la colonisation, dans tous 
les cas où le podium n'a pas été appliqué à une dénomination 
toponymique espagnole. 

Otero, d’altariu, n'existe pas dans le domaine oriental, tandis 
qu'il est três répandu dans tout le domaine occidental; par contre, 
tossal (tozal) « coline », est, comme podium, caractéristique du 
domaine oriental. 

M. Menéndez Pidal, à la suite de M. Meyer-Lübke (REW), 
indique comine terme caractéristique de Pespagnol cerro (du latin 
cirru); je serais plutòt tenté d’admettre un parallélisme entre 


1. Il convient de rappeler que les noms de lieux Granada, Granadella, etc.,, 
n’ont rien à faire avec granada (fruit). 


2. Les noms Palomar, Palomera (Blanes, Tortosa) n'ont rien à voir avec 
columba. 


3. Il ne faut pas oublier le caractère gascon de la langue basque. 
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sierra — cerro à POuest et serra — serrat à l'Est, mots qui pro- 


viennent tous de serra. 

Citons encore deux désignations topographiques, qui sont éga- 
lement à peu près inconnues dans les domaines espagnol et portu - 
gais : collu, cat. coll et jugu avec la même signification (Coll de 
jou), très répandus dans le domaine oriental de la péninsule 
ibérique, dans le Midi de la Gaule, dans les Alpes et en Sar- 
daigne. 


* 
* x 

Les études dialectologiques ne nous donnent pas seulement, 
comme on le croit souvent par erreur, une photographie instan- 
tanée de la langue vivante; elles y ajoutent quelque chose encore. 
La dialectologie et la géographie linguistique fixent certaines 
étapes et délimitent certaines périodes de l’évolution de la langue. 
dont les documents écrits ne nous disent rien, sur lesquelles ils 
ne nous renseignent que d'une façon tout à fait incomplète. 
Quelques exemples le montreront. 

L'acte de consécration de la Seu d'Urgell permet d’affirmer qu’au 
Ix* siècle les explosives sourdes intervocaliques n'étaient pas encore 
sonorisées. Les plus anciens documents du diocése de Lleyda 
autorisent cette hypothèse puisqu'on y trouve la forme bispe, par 
exemple ; mais les patois d'Anso, Aspe, Hecho (Aragon) con- 
firment encore aujourd’hui ce phénomène archaïque, tandis qu'ils 
ne nous disent rien d'une ancienne évolution aragonaise de illu, 
illa en ero, era. 

Le ribagorçã, dialecte catalan compris entre les rivières Essera 
et Noguera Ribagorçana, a conservé jusqu'à nos jours l’évolution 
de at-cr en el (lleil, feit), groupe qui, à l’époque prélittéraire, 
avait déjà abouti à e. 

Les patois aragonais de Graus, Fonz, etc., influencés par le 
catalan, ont maintenu l'étape é de l’évolution catalane de -rs, 
-c,' en w; cette évolution qui se place au xn siècle (can- 
tatis > cantat) est conservée par [espagnol d’aujourd’hui 
dans cruz, voz. Ce trait dialectal nous enseigne qu'en espagnol 
-T-+s s’est sonorisé avant la chute des voyelles finales, tandis 
qu’en catalan la voyelle tomba avant la sonorisation de la sourde 
intervocalique. Nous avons ici un exemple caractéristique du 
caractère gallo-roman du catalan. £ 


RATES E 
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Mais la dialectologie et, plus particuliérement, la géographie lin- 
guistique nous apprennent quelque chose de plus, à savoir que la 
plupart des problêmes de géographie linguistique qui se présentent 
au Sud de la Gaule ont léur répercussion dans le domaine catalan. 

1) On peut constater que le problème si intéressant que pose 
la rencontre de serrare « scier » et de se(r)rare « fermer » a été 
résolu de façon très différente dans le domaine espagnol et dans le 
domaine catalan : Pespagnol a eu recours à un cerrar « fermer » 
dont le c- n'est certes pas étymologique et il a préfixé un a- dans 
aserrar « scier », tandis que le catalan marche en complet accord 
avec le Midi de la Gaule : cat. serrar « scier », tancar « fermer », 
segar « faucher ». 

2) Il est un mot d’origine celtique très répandu dans la topo- 
nymie du Midi de la Gaule et dans le domaine catalan : cumba 
« vallée entre deux petites montagnes »; d'autre part, il a existé 
un mot *cumbu (com, avec le dérivé cumada) qui ne s’est conservé 
que dans les Pyrénées, depuis le val d'Andorre jusqu'à Bayonne, 
et qui est inconnu dans tout le domaine espagnol. 

3) Le mot catalan blat « blé », également d'origine celtique, 
s’est étendu dans tout le domaine catalan en face de l’espagnol 
trigo, parce que trit aurait signifié en catalan à la fois « blé » et 
« sorte de farine ». 

4) Balma « baume », qui sétend des Alpes aux Pyrénées, a 
pénétré dans le catalan oriental parce que cove < cophinu et cova 
< cavea y eussent été homonymes. 

5) Le mot agape, d’origine chrétienne, est inconnu dans le 
domaine espagnol ; mais on le trouve en provençal : apeich, apais 
« repas de midi « (Piat), en cat. dpat « grand repas », en basque 
apart. 

5) origine du français grenouille, du prov. granoto, du cat. 
granota en face de Pespagnol rana pose un problème intéressant. 
C’est à la lutte entre le latin rana, précédé de la et nasalisé, et le 
latin aranea quest due la naissance du type grenouille. 

6) Les. mots d’origine celtique losa et alosa « alouette » ont 
tranché de façon remarquable le conflit homonymique entre lausa 
et alauda. Dans le domaine provençal alauda est devenu /auseta 
« alouette », tandis que dans le domaine catalan où | L- s’est 
mouillé, on a llosa « pierre plate » et alosa « alouette »; en Rous- 
sillon, où l’on constate une influence provençale plus forte qu’en 
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catalan, nous avons llauseta « alouette ». L’espagnol dit calandria, 
alondra, etc. 

7) Le moulin à huile caractérise les fermes du Midi. Il ne me 
paraît pas certain qu'il faille rattacher trull à torculu ou au grec 
trullos; en tout cas, le prov. a trolh, que l’espagnol ignore, 
quoiqu'on veuille y faire remonter, sans raison valable, estrujar. 

8) En catalan les représentants de pipere désignent à la fois 
la graine d'une plante et les fruits d'un arbre: la distinction, qui 
n'existe pas au Nord, y est très nette : pebre est le fruit de l’arbre, 
pebrot la graine de la plante, dite pebrotera. A Majorque, où la plante 
s'appelle pebre, sa graine est le pebre vermei, mais le fruit de Parbre 
est inconnu. L'espagnol, au contraire, ne connaît que pimiento 
<pigmentum. 

9) Une variété de cette même plante (pebrotera), dont les fruits 
ont une saveur três piquante, se nomme en espagnol guindilla. 
La langue se trouvait embarrassée pour nommer ces fruits, et 
elle a recouru à des appellations tirées de leur nature piquante, 
de leur forme ou de leur couleur rouge : d’où pesteta (Tortosa), 
« bête » bitxo (Vich), pebrot foll (Sallagosa), vitet (Valência), 
coralet (de la couleur du corail, domaine occidental). 

10) Le verbe essere est représenté par sé (sans -r) dans tout 
le domaine catalan, alors que beaucoup de monosyllabes y con- 
servent l’-r final : or, cor, per, Ter, por, etc. Cette anomalie 
sexplique tout simplement par le fait que le mot « acier » ser a 
une -r finale. L’espagnol possède ser essere en face de acero. 

11) Mollis signifie en ancien catalan à la fois « doux » et 
« mouillé »; en dehors du domaine où mollis signifie « mouillé », 
« doux » se dit tou ; mais là où mol/ signifie « doux », « mouillé » 
se traduit par banyat. Par conséquent, là où mullar-se signifie « se 
mouiller » on trouve afluixar pour « céder », « lâcher»; mais là 
où amollar signifie « lâcher », « se mouiller » se traduit par 
banyar-se. 

12) L'introduction d'une r, par métathèse ou par analogie, après 
un p est caractéristique du domaine catalan occidental et de l’ara- 
gonais. Cette tendance a amené une analogie très singulière entre 
deux mots qui n’ont aucun rapport, vespa et vespere: il en est 
résulté que vespa « guépe » est devenu vespra et que vespere a 
été remplacé par anit dans une partie du catalan occidental. 

13) Dans tout le domaine roman oculu et oleu ont couru le 
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risque de coïncider ; la collision possible, écartée diversement 
selon les langues (franc. huile © œil, ital. occhio o olio), Va été três 
différemment par l’espagnol, d'une part, et le catalan-provençal, 
d'autre part : espagnol ojo © aceite, cat. ull, prov. uell «o oli. 

14) Le mot celtique banna se continue sous la forme baña dans 
le domaine catalan en regard de l'espagnol cuerno <cornu, parce 
que le corn désigne un crustacé en Catalogne. 

15) Dans tout le domaine continental du catalan estalonar signifie 
« toucher la partie postérieure du pied de quelqu'un qui marche 
devant », mais en majorquin il a le sens d’ « étalonner un arbre ». 
Cette ancienne signification d'estalonar, conservée en majorquin, 
attestée par l’ancien catalan et par l'existence actuelle de talús 
« appui d’un mur », montre que le catalan marche de pair avec 
le Midi de la Gaule. 

16) Il est instructif de constater à la frontière catalano-aragonaise 
la présence du type bellota, d’origine inconnue, en regard du catalan 
et du provençal gla « gland ». 

17) Le verbe signifiant « battre (le blé, etc.) » s'exprime en 
catalan par trois types différents selon le procédé employé : le 
battage avec le tribulum est représenté par l'espagnol trillar, qui 
se rencontre aussi dans les régions de Valence et de Lleyda; le 
procédé spécial aux Pyrénées a donné mallar  malleare, et les 
influences venues du Midi de la Gaule nous ont apporté bare. 

18) Capillu pouvait désigner en catalan aussi bien le « cha- 
peau » que les « cheveux ». Cette homonymie a contribué à faire 
maintenir le -p- dans capell « chapeau » à côté de cabells « cheveux ». 
En espagnol, cabello pouvait signifier à la fois « chapeau » et 
« cheveux » : on y a introduit le sombrero. 

19) Dans la région d’Urgell on conserve le blé, depuis l’époque 
romane, dans les sitges <situlas qui étaient fréquemment de 
grandes amphores. Pour l’eau on se servait de petites situlas 
(sillons) qui sont parvenues jusqu’à nous. Urgell, comme toute la 
Gaule, connait aussi le seau. Mais la Catalogne étant un pays de 
montagnes, la sella <sella était souvent nécessaire aux cavaliers, 
tandis que les dames montaient à cheval en se servant du silló. Os, 
dans toute la région où Pon trouve silló « seau », les dames usent 
d'un sellelé ou d'un sillonet. 


20) La distribution géographique des représentants populaires. 


de cathedra dans les différentes langues romanes est fort instruc- 
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tive. Le français connaît la chaire (puis la chaise pour s'asseoir); dans 
les domaines provençal et catalan c'est la cadiera, cat. cadira qu'on 
rencontre régulièrement. Pourquoi donc l’espagnol silla ? 

21) La présence de farigola « thym » <fillicula en catalan 
est régulière là où timó désigne aussi une partie de la charrue. 
Mais on ne trouve pas partout farigola; à Isil le thym se nomme 
timonet parce que le timó n°y désigne pas le tomillo, mais une partie 
de la charrue. 

22) Solumet sole ont des représentants assez différenrs suivant 
les régions : solum devient suelo en espagnol; sole aboutit à soleil 
en francais et en provençal — et, sporadiquement, en catalan : 
soleill (anc. catal.), solei (Eivissa). Le fait que solum et sole sont 
également devenus sol avec o ouvert dans la plus grande partie 
du domaine catalan a eu pour résultat la disparition de sol <solum. 
Dans les régions où Pô long aboutit à o fermé ou à « (Gerona, 
Rosselló), solum se dit sol, tandis que sole se continue sous la 
forme sul. 

23) Illu donnait el.et eu en provençal et en catalan; e(g)o 
aboutissait également à eu dans les deux domaines. C'est parce que 
eu était à la fois e(g)o et illu en ancien provençal que Particle 
masculin y est Jo, et c'est parce que eu était en même temps le 
pronom et Particle en catalan (eu est encore Particle masculin à 
Pollensa) que le pronom catalan de la première personne du sin- 
gulier est jo (ce qui prouve la diphtongaison), et que Particle y fut 
es, sa <ipsu,; ipsa, répandu anciennement dans tout le domaine 
catalan, où il a été postérieurement à peu près complètement 
remplacé par lo, d'origine provençale littéraire. 


III 
COMPTES RENDUS 


1) Orígenes del Español, par R. MENENDEZ PIDAL, Madrid, 1927, 
x11-579 pages avec de nombreuses phototypies et cartes. 

L'ouvrage, précédé d'un avertissement au lecteur et d’une note 
sur les abréviations, comprend trois parties : I. Textos ; II. Gramá- 
tica; III. Regiones y épocas, en dehors de IV. Conclusiones. Cet 


‘ouvrage, splendide manifestation de Pactivité du Président du 


Centro de Estudios Históricos de Madrid, est un digne pendant 
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espagnol de l'Histoire de la langue française de M. Ferdinand Brunot, 
bien qu'il soit limité à Pexposition des origines de la langue espa- 
gnole. 

La première manifestation des langues vulgaires dans les pays 
romans est synchronique et elle se révèle sur les points où la 
culture littéraire était le plus intense. Il est tout naturel que les 
moines savants de Reichenau, de Saint-Gall, d’Einsiedeln, de 
Ripoll ou de San Millan se soient préoccupés de l'interprétation 
des textes sacrés devenus difficiles à comprendre et les aient 
remplis de gloses où l’on peut discerner certains caractères des 
langues vulgaires : M. J. Llauró a constaté la présence de craxantum 
et d’alite dans les Glossaria Rivipullensia (1928), témoins de cer- 
tains types lexicaux nettement catalans; M. Menéndez Pidal a 
relevé le mot espagnol stiercore à côté de femus, pour ne donner 
qu’un autre exemple. En dehors des Glosses Emilianenses et Silenses 
il publie dans ce volume quatre documents léonais, dont le premier 
date du x° siècle, trois documents des comtés de Carrión, Monzón 
et Liébana, trois documents de Castille et deux d'Aragon, dont le 
dernier trahit une forte influence gasconne. 

Si Pon étudie attentivement l’orthographe des plus anciens 
documents catalans publiés par Miret et Pujol et si on la compare 
à celle des documents aragonais, castillans ou léonais, on ne par- 
vient pas à établir de distinctions entre les trois groupes linguis- 
tiques de la péninsule. Mais iln'y a là rien d'extraordinaire : on 
peut constater les mêmes rapports entre l’orthographe des docu- 
ments qui proviennent des trois centres de l’Espagne et celle de 
tous les centres où sont nés les plus anciens documents de la Gaule. 

On ne peut qu'admirer Pincomparable richesse des matériaux 
réunis par M. Menéndez Pidal pour étudier l’histoire prélittéraire 
de la diphtongue ar, de la diphtongue AU passant à ou et o, de la 
diphtongaison de q libre et de o-+i. Lon y remarque que les 
langues de la péninsule ibérique et même de la Gaule ont suivi une 
marche régulière commune. Lorsqu'on trouve en ancien catalan 
un quars « corps », on est tenté d’admettre que la diphtongaison 
s’est produite à l’origine dans tout le domaine roman. Mais il faut 
bien admettre aussi que les écarts chronologiques sont plus impor- 
tants que les divergences de l’évolution phonétique. Ces écarts 
expliquent que l’évolution rapide du castillan fasse contraste avec 
la lenteur de celles du léonais ou du catalan. 


\ 
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L'absence de diphtongaison en catalan et en provençal — 
diphtongaison qui y était en germe — a pour cause, à mon sens, 
la forte influence latine qui s’est exercée dans ces deux domaines 
pendant les vs, viº et vir siècles ; la culture tend toujours à retarder 
l’évolution de la langue écrite et de la langue parlée. La conser- 
vation en provençal de la diphtongue AU, qui est devenue y dans 
toutes les langues romanes, s’explique par une réaction culturelle ; 
et c’est de la même manière qu'on peut rendre compte de certains 
archaïsmes catalans et léonais enregistrés par M. Menéndez Pidal. 

Quant au caractère archaïque du léonais, qui est le fondement 
même de la thèse présentée dans tout son livre par M. Menéndez 
Pidal, il s'explique, selon moi, d’une façon très différente de celle 
que propose l’auteur. Le royaume de Léon se développe dès le 
début du 1x* siècle au milieu de tous les souvenirs de l’ancienne 
capitale du royaume visigothique, de sa splendeur et même de 
son art. Ainsi, la langue de la Cour et le latin de Léon deviennent 
pour trois siècles les régulateurs d'une langue en formation, à 
laquelle ils imposent par leur culture un caractère éminemment 
conservateur ; la langue de Léon est une langue d’historiens, de 
notaires, etc. 

Le développement de la Cour de Castille est beaucoup plus 
récent : ce n'est que vers le milieu du xr° siècle qu'apparait une 
littérature castillane. Pendant que s'exerce l’hégémonie léonaise, 
le castillan évolue plus vite; c’est lui qui se trouve en avance, 
par exemple avec sa diphtongue we, alors que l’aragonais et le 
mozarabe wa représentent une étape plus archaique, qu'il faut 
rattacher à Pê du majorquin, autrefois répandu dans toutes les 
Pyrénées, et représentant une étape antérieure à la diphtongaison. 

Ajoutons que la diphtongaison de oi s’est arrêtée en léonais 
et en aragonais à une étape plus archaïque que celle que repré- 
sentent Pui catalan, issu de we, ou Po castillan, qui provient aussi 
d'un we prélittéraire ; cf. le dialectalisme actuel cuejo ou le nom 
de lieu Campoo < Campodium. 

La diphtongaison de VE, surtout devant LI, et même devant -R, 
ne constitue pas un trait qui distingue l'espagnol (castillan) de 
l’aragonais et du catalan, d'une part, ni du léonais, d’autre part. 
Le léonais astillas, le castillan Castillo, le mozarabe tomillo, Para- 
gonais Solanilla, le catalan Castellvi, Puigvi n'offrent pas après tout 
des résultats très différents. Et, d'un autre côté, PActe de Consa- 
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gració de la Seu d'Urgell connait le nom de lieu Siarp et les 
documents publiés par Pujol offrent quiega < equa. 

La disparition des voyelles finales -o et -E, assez répandue dans 
les documents aragonais, doit être três certainement attribuée à 
une influence orientale, mais point à celle des dialectes catalans 
de Tamarit, Estopinyà ou Purroy. A Pépoque de la chute des 
voyelles finales en gallo-roman, tout le domaine aragonais allait de 
pair avec Tarragone, et c'est à influence ecclésiastique et adminis- 
trative de cette ville qu'il faut attribuer cette caractéristique com- 
mune du catalan et du provençal. 

L’épenthèse dans les groupes consonantiques caractérise les 
patois des Pyrénées, où la prothèse d'un a- dans les mots à 7- 
initiale est également très répandue ; que l’on relève maintenant 
dans un dictionnaire catalan les mots commençant par arr- ! 

L'étude consacrée par M. Menéndez Pidal à la disparition de l'F- 
initial est très instructive, autant par l’argumentation que par 
Pabondance des exemples très anciens, qui permettent de localiser 
ce phénomène dans la région de la Castille et de la Rioja, c’est-à- 
dire dans l’ancienne Cantabria et dans le Ducado de Cantabria de 
l’époque visigothique. Je ne sais si, dans la région cantabrique, le 
phénomène est contemporain de la romanisation de Espagne. En 
tout cas, il convient de reconnaître que l'argumentation est três 
claire et convaincante. 

Si Pon compare les cartes dù domaine de h- <F- en 1300 et en 
1500, on constate immédiatement l’étendue de Pinfluence qu'a 
exercée la langue littéraire sur l'expansion de Ph-. A mon avis, 
avant la réunion de la Castille et du Léon, il existait des rapports 
étroits entre le pays basque, la Gascogne et la Castille, et c’est 
dans ces pays éloignés de toute influence littéraire que les patois 
se sont développés le plus rapidement. Étant donnée [absence du 
v- latin dans la plus grande partie du domaine espagnol, il faut 
admettre également anne de Pr-; cette absence aurait entraîné 
h- dans la totalité du domaine, si une forte influence latinisante 
ne sétait exercée en Provence, à Tarragone et à Séville pour 
empécher la disparition de Pf- que le castillan a, d'autre part, 
imposé à la langue littéraire, de même qu'il lui a imposé l’-s- 
sourde, caractéristique des patois éloignés de Pinfluence littéraire. 

Le traitement de GE-, GI-, commun à toute la Romania occidentale, 
représente, comme celui de -cL-, LI-, une étape plus avancée en 
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espagnol et la conservation de l’L- est três probablement due à 
une régression. 

M. Meyer-Lübke, ZONF, IV, pp. 183-185, vient de démontrer 
que le nom de la ville espagnole Huesca (Osca) n'a rien à faire 
avec les Oscos; par conséquent, l’argumentation de M. Menéndez 
Pidal sur le traitement catalan des groupes -ND- et -MB- est tout à 
fait superflue‘. On remarquera que Padverbe de comparaison plus 
a persisté en catalan jusqu'à nos jours (pus); il y a là encore une 
caractéristique du catalan en regard de l’aragonais. 

A propos de l’article ero en Sobrarbe, il faut signaler qu'il s'agit 
la d'un gasconisme et non pas d'un trait appartenant à la langue 
populaire du Sobrarbe, de méme que le Val d’Aran appartient au 
domaine gascon et non pas à celui du catalan, quoique les 
Aranais connaissent cette langue aussi bien que Pespagnol. Il faut 
indiquer encore que le domaine espagnol a perdu très tét le pro- 
nom ipsu, ipsa en fonction d'article, tandis que le catalan Pa 
conservé dans les documents vulgaires les plus anciens, dans la 
toponymie, et le conserve toujours dans les parlers des Baléares 
et de la Costa brava; Particle populaire du catalan provenait 
d'ipsu; il a été refoulé par Particle littéraire du provençal lo. 

Jai déjà examiné plus haut les différents types lexicologiques 
groupés par M. Menéndez Pidal. Il ne me reste qu'à dire quelques 
mots du chapitre consacré aux Regiones y épocas. L'étude de PEs- 
pagne mozarabe est particulièrement intéressante par Pabondance 
des matériaux nouveaux, tant au point de vue historique qu'au 
point de vue linguistique. Les trois époques mozarabes, et la 
première tout spécialement, nous laissent entrevoir quel fut Pin- 
tense culture de l’Espagne méridionale. Je suis entièrement d'accord 
avec M. Menéndez Pidal pour admettre que les Arabes n'ont pas 
fait disparaitre de la péninsule ibérique la langue romane, repré- 
sentée par le mozarabe. Tous les traits ici groupés comme appar- 
tenant à cette langue apparaissent aussi en catalan et même en 
provençal, jusqu'a la diphtongaison, par exemple, qui était en 
germe dans le catalan. Et les traits caractéristiques du mozarabe ont 
existé aussi en espagnol ou en castillan. 

Llave, lluvia, llorar supposent une / mouillée comme en cata- 
lan, de même que -ch- < -cr-, parallèle au gascon -et, procède d'un 


1. Voir W. von Wartburg, ZRPh, XLVII, p. 460. 
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-it-, ou que l'évolution F-> h-* n'est en réalité pas autre chose: 
que le passage d'un -F- intervocalique à -b-; il s’agit là d'évolu- 
tions progressives du patois, constatées par exemple dans la région 
des Alpes, et qui ont été répandues par une langue littéraire. 

Le chapitre consacré au « Reino asturo-leonés », où se trouve 
étudiée la persistance de la culture de PEspagne visigothique, offre 
le même intérét : « El reino cristiano comienza teniendo su 
sede en Oviedo, ciudad engrandecida por Alfonso II (| 842), por 
Ramiro (4850) y Alfonso III (+ 910) con basilicas, palacios, 
baños, triclinios y pretorios « como no habia iguales en España », 
segun frase del mismo Alfonso III. Estos reyes querian que Oviedo 
emulase con la perdida Toledo, y Alfonso II copió en la capital 
asturiana toda la organización visigoda, tal como habia existido 
en la ciudad del Tajo » (Oríg., p. 466). 

D'autre part, l'influence du Midi de PEspagne est signalée en 
ces termes : « La lengua hablada en la capital del reino asturo- 
leonés, siendo el principal centro de la España cristiana, se habia 
de distinguir por el sello que la imprimiria la cultura visigótica, 
heredada de la hundida corte de Toledo (ib., p. 472); Alfonso IM 
era un bibliófilo aficionado a la ciencia del arzobispo de la monar- 
quia goda, san Isidoro, segun lo acreditan varios códices de las 
Etimologias o de las Sentencias que llevan el ex libris « Adefonsi 
principis librum ». Por esto cuando el Albense nos dice que Alfonso 
el Casto imitaba en Oviedo los usos góticos, nos lleva a suponer 
que en la corte asturo -leonesa imitó también el habla cortesana de 
Toledo visigoda, habla que la antigua corte habia propagado en 
todas direcciones por España » (ib., pp. 472-473). 

Tous les traits par lesquels le léonais se sépare du castillan 
tiennent à un retard dans Pévolution, qui a pour cause la culture 
de la cour léonaise. È 

D'autre part, Pinfluence mozarabe est très profonde dans la région 
de Léon et des Asturies : translation de corps saints, imitation 
des constructions de Cordoue à Valdeldios (893), émigration des 
moines de Cordoue qui vont peupler les monastères de Samos, de 
Sahaún, d’Escalada, de Castañeda, de Sanabria, de Carrion, etc. 


1. La nécessité de distinguer entre le son b et le -b-<-F- a conditionné 


l'origine de l’h-. Il ne faut pas oublier que Pespagnol ne connaît pas la fricative 
labio-dentale v-. 
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Les noms de personnages arabes abondent dans les documents 
léonais du 1x* et du xe siècles. 

Le chapitre ou il est traité de la région navarro-aragonaise 
(p- 485 ss.), est également trés suggestif. On ne saurait admettre 
Porigine italique de certains phénomènes en se fondant sur le nom 
d’Osca, comme je Pai déjà indiqué plus haut. D'autre part, la 
diphtongue we (catalan ui) et le suffixe toponymique -erri ont une 
extension plus grande que celle que leur attribue M. Menéndez 
Pidal. 

Il faut remarquer enfin que le royaume navarro-aragonais s'o- 
rientait du cóté du Léon et du Sud et qu'il n’y a pas eu de forte 
influence catalane et française après la reconquista; par là explique 
le caractère de Paragonais qui présente des traits très voisins de 
ceux du catalan, tels que la perte des voyelles finales et la présence 
de certains mots. Mais « la lengua hablada en la región navarro- 
leonesa tenia algunos rasgos comunes con lá de León, los cuales 
procedian de cierta unidad de evolución lingúística impuesta a 
España durante la época visigoda » (ib., p. 490). Sans doute il y 
avait au xI° siècle des quartiers francais à Pampelune, Estella, 
Puente la Reina, Losarcos, Logroño, etc., et la réforme de Cluny 
avait été introduite en Aragon dês le x* siécle; mais à cette époque 
déja les courants qui ont créé les langues avaient fait sentir leurs 
effets. 

Ce qui est vrai de la Navarre et de "Aragon Pest aussi pour les 
courants français en Castille et en Léon : à la forte emprise exercée 


‘par la culture et la discipline de Cluny (non seulement en Espagne, 


mais dans tout l’Occident) et à l’action des pèlerinages de Santiago 
s'ajoute Vinfluence qu'on remarque dans la rédaction des documents 
en langue vulgaire et qui est certainement d’origine française. 
Néanmoins, toutes ces influences n’ont pas effacé l'empreinte méri- 
dionale due à Pespagnol. 

Si Pon met en parallèle le castillan et le catalan, on constate que 
leur évolution est en avance sur celle du léonais, d'une part, et sur 
celle du provençal, de l’autre. Tous les traits indiqués par M. Menén- 
dez Pidal comme caractéristiques du castillan (ib., p. 506 ss.) ne 
sont que des évolutions déjà avancées. dont le léonais conserve 
encore l'étape archaïque. Et les traits catalans (o<<au, chute de 
-p-, diphtongue provençale wei en face du catalan wi, prov. el en 


regard de cat. e, etc.) ne sont de même que des évolutions avancées 
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par comparaison avec l’état du provengal qui a subi une très forte 
influence littéraire aux v°, vi" et vil‘ siècles. 

Dans le chapitre intitulé « Algunos principios geográfico-crono- 
lógicos » M. Menéndez Pidal illustre par une série de cartes la 
reconstruction protohistorique des parlers de PEspagne, ce qui est 
Pobjet principal des Orígenes del Español : expansion de h-<F-, 
évolution de -LI- en j, passage de -cr- à é, diphtongaison qui était 
en germe dans tout le domaine roman et que, en avance, a pro- 
pagée le castillan, monophtongaison des groupes E+I, o+1; ces 
cartes schématiques confirment notre observation sur le dévelop- 
pement parallèle et rapide du catalan et du castillan formant con- 
traste avec le provençal et le léonais. L’expansion du castillan en 
tant que langue d’un royaume, issue d'un dialecte amplement 
évolué parce qu’il n'avait pas été contrarié dans son dévelop- 
pement par une langue littéraire régulatrice jusqu'à la fin du 
x1º siècle, est le fait le plus marquant qui s'inscrit dans ces cartes. 

La présence des groupes kl-, bl-, pl-, fl dans les régions où 
existent des frontières linguistiques porte à croire qu’il s’agit d’un 
phénomène relativement moderne; là où se juxtaposent pla et 
llano, clau et llave, peuvent très facilement se développer pla et 
klau. 

L'étude des Épocas de la formación del español est très riche, 
mais tous les traits qui y sont mentionnés comme caractérisant 
la langue romane employée par la noblesse et le peuple de Tolède 
sappliquent aussi bien au provençal et aux patois du Nord de 
l’Italie. L’influence méridionale dans la formation du léonais et 
de l’espagnol est relevée par M. Menéndez Pidal quand il écrit : 
« El romance cortesano de Toledo hubo de ser imitado en Oviedo, 
centro de la monarquia asturiana. Asi se establece cierta continui- 
dad multisecular en los rumbos del habla culta familiar desde los 
tiempos visigodos a través de los tres primeros siglos de la recon- 
quista » (Oríg., p. 333). Comme je Pai dit plus haut, un siècle et 
demi d’hégémonie de Tolède n’a pas été une période suffisante pour 
que se créàt une langue uniforme dans toute la péninsule, d’autant 
qu'il convient de se souvenir que les moines mozarabes et les 
autres réfugiés venaient presque tous de la région de Cordoue. 

Jusqu'au milieu du xi° siècle les domaines castillan et léonais 
ont subi, presque exclusivement, l’influence des Mozarabes, tandis 
que, depuis la fin du xr° siècle, il sy manifeste une forte influence 
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française exercée surtout par les Bénédictins réformateurs de Cluny. 
« Hasta el siglo xt... los rasgos del leonés y gallego al Occidente 
y los del aragonés y catalán (on peut y ajouter le provençal) al 
Oriente no solo se acercaban mas por el Norte, estrechando en 
medio los rasgos castellanos, sino que se unian por el centro y por el 
Sur mediante el habla mozárabe de Toledo, de Badajoz, de Anda- 
lucia y de Valencia, análoga a la de los extremos en muchos de 
sus rasgos principales. Castilla no era mas que un pequeño rincón 
donde fermentaba una disidencia lingúística muy original, pero 
que apenas ejercia cierta influencia expansiva » (Orig., pp. 540- 
541). Le castillan, comme il a été dit plus haut, n'était autre chose 
qu'un dialecte dépourvu de langue littéraire régulatrice, qui, après 
‘avoir possédé tous les caractères du léonais, a évolué plus rapi- 
dement. Gràce aux conditions politiques où se trouve la Castille, 
le dialecte castillan pénètre dans toute Pétendue de l’Espagne 
» méridionale, non pas comme un coin (cuña) qui fend le bloc de 
Pancienne unité, mais comme une tache d’huile qui se répand très 
facilement partout où elle trouve une matière favorable et homo- 


gêne. 
3 Dans la IVe partie de son livre M. Menéndez Pidal présente des 
conclusions três pénétrantes sur la valeur des documents écrits 
pour faire Pétude des origines de la langue; je ne les estime pas, 
pour ma part, plus intéressants que Pétude géographique des patois, 
* qui révèlent toujours des archaismes plus certains et mieux localisés 
que les documents. Comment imaginer qu’on puisse aborder un 
problème comme celui de clavellus ou serrare à l’aide des seuls 
documents écrits? Peut-on admettre comme certaines dans une 
localité à une date déterminée les diphtongues ar, el, ou, lorsqu'on 
v rencontre à cette date des archaïsmes nombreux à côté des 
« cultismes » ? : 
“Te « cultisme » des documents arromanzados du x° siècle révèle 
l'influence régulatrice exercée sur le léonais par la Cour à une 
époque où le castillan pouvait se développer três librement. | 
Jéprouve aussi beaucoup de difficulté à admettre que « las vaci- 
laciones corrientes mas vulgares del siglo x son un reflejo bastante 
ado de las que serian usuales entre los hablantes de los. 
avalora mucho nuestro material, dándole 
e arcaismo: La lengua escrita refleja 
processo lingúístico ». Si, d’une part, 


aproxim 
siglos VII y VII, y esto 
un valor extraordinario d 
siempre estados arcaicos del 
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on peut constater dans les plus anciens documents castillans, 
léonais, catalans, provencaux et francais la méme introduction : 
In Dei nomine; In nomine Domini; Hec est... ; Notum sit omnibus, 
etc., il faut convenir, d’autre part, que Papparition d'un vulga- 
risme y est une manifestation de la langue vivante; et pourtant, 
tous ces vulgarismes réunis sont insuffisants pour permettre de 
rechercher la solution d’un seul problème linguistique. M. Menén- 
dez Pidal admet que chaque son, comme chaque mot, a son 
histoire propre; mais les sons ne sont point des feuilles tombées 
d'un arbre, ce sont bien plutôt des accidents attachés à la substance 
qu'est le mot; et de même qu'on ne peut faire Phistoire d'une 
couleur, mais seulement celle des objets où elle se reflête, de 
même, sans l’histoire des mots on ne saurait parler de celle des 
sons qui, contrairement à l’affirmation de M. Menéndez Pidal, sont 
les véritables épisodes de Phistoire des langues. 

Je ne suis pas non plus d'accord avec M. Menéndez Pidal quand 
il écrit, par exemple : « La dialectologia para dar sus resultados 
completos necesitaria observaciones reiteradas sobre una misma 
localidad hechas con bastante intervalo » (p. 562). C'est oublier 
que l’extension géographique nous montre très souvent le chemin 
parcouru par une évolution pendant quelques siècles. 

Il est vrai qu'il existe des frontières linguistiques et des fron- 
tières dialectales dont on n’a pas trouvé d'explication satisfaisante ; 
mais il est très fréquent aussi qu’on en ait trouvé une. Le parcours 
de la frontière entre le catalan et l’aragonais, par exemple, est 
très clair : les villages regagnés par les comtes de Ribagorça, avant 
leur réunion à la maison d'Aragon, et par les vicomtes de Castellbó, 
les comtes d'Urgell et de Barcelone sont encore aujourd’hui cata- 
lans. Le parallélisme établi avec Bierzo est une erreur. 

En terminant, M. Menéndez Pidal s'exprime ainsi: « No nos 
cansemos en buscar una época cuyas divisiones administrativas 
(politicas, eclesiästicas o de cualquier otra clase) nos expliquen los 
limites lingüisticos que podamos suponer mas antiguos y estacio- 
narios; no encontraremos tal época. No la encontraremos porque 
cada uno de estos límites es de época diferente que el otro y su 
propagación se hizo en condiciones diferentes alcanzando, por tanto, 
una extension diferente... las relaciones culturales que determinan 
un cambio lingúístico no se ajustan siempre, ni mucho menos a 
los límites políticos o administrativos, sinó que los rebasan unas 


e 


CIVILISATION ET LANGUES ROMANES 255 


veces y otras veces no las alcanzan, obedeciendo a corrientes de 
«comercio humano mucho mas variadas y complejas que cualquiera 
de las que produce la administración política, eclesiástica, econó- 
mica, militar, etc., tomadas aisladamente. Las divisiones políticas 
romanas, continuadas por las diócesis eclesiásticas, pueden dar razón 
de algun límite lingüistico, pero nunca podrán explicar el conjunto 
de la repartición dialectal de la Romania. Y lo mismo se puede 
«decir con mas razón de las divisiones políticas medievales, en que 
muchos pretendieron buscar las causas de la articulación dialectal 
moderna... La estabilidad de un límite lingüistico no es absoluta. 
Lo mas probable es que... haya sido alterado o reformado en algo 
por corrientes posteriores a la que determinó la primera expan- 
sión del fenómeno delimitado ». Tel est le mot final de Pouvrage, 
d'ailleurs magnifique, de M. Menéndez Pidal. Les courants du 
commerce humain sont les facteurs qui déterminent les frontiéres 
linguistiques et dialectales. — Je ferai remarquer toutefois que 
personne n'a prétendu découvrir une explication unique qui 
s’appliquàt à toutes les frontières linguistiques et dialectales du 
domaine roman. Chaque frontiére a son histoire particuliére : 
en Roussillon, c'est la limite du diocése d'Elne qui reproduit une 
ancienne frontiére préromaine, et explique la limite entre le catalan 
et le languedocien; c’est l’ancienne Curia Retorum, et ce sont les 
limites de Pancien diocêse de Coire qui rendent compte des limites 
des patois grisons. C'est, d'aprês une communication de M. T. Frings, 
la limite des diocéses qui détermine les frontiéres entre certains 
dialectes germaniques dans la région du Rhin: c'est la « recon- 
quéte » qui explique les limites entre le catalan et le valencien, 
d’une part, le catalan et Paragonais, de l’autre. 

Il y a eu, à toutes les époques, des courants de commerce humain 
entre les pays les plus divers : entre PAllemagne du moyen áge, 
par exemple, et l'Espagne, comme aux siècles antérieurs des inva- 
sions des Barbares; ces courants n'ont cependant eu aucune action 
sur la formation des frontiéres dialectales. Les courants du com- 
merce humain, pendant le haut moyen áge et lorsqu'ils étaient 
‘persistants, ont conditionné la naissance des diverses langues 
romanes; les conditions politiques, économiques et ecclésiastiques 
de la deuxième moitié du moyen âge (après Pan 1000) n'ont pas, 
par contre, déterminé l'extension des domaines de ces langues. A 
un courant de commerce humain, dont le point de départ était 
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Milan, est due la création des patois de la Lombardie et du Pié- 
mont; un autre courant, qui partait de Lyon, a donné le franco- 
provençal; Arles, centre de civilisation chrétienne du Iv* au vi 
siècle, a conditionné la formation du provençal, du gascon et du 
catalan; enfin, un courant de culture chrétienne intense, parti de 
Carthage et s'étalant à Séville et à Cordoue, a entraîné la formation 
d'une langue répandue dans tout le Centre, le Nord et l'Ouest de 
la péninsule ibérique, langue appelée par M. Menéndez Pidal 
« mozarabe », dont le royaume de Léon nous a conservé les traits 
les plus archaiques et le castillan les traits les plus évolués; ce sont 
ceux-ci que la fortune politique du royaume de Castille a imposés 
à l'Espagne du Centre et du Sud et à la moitié de l'Amérique. 


11) AMADO ALONSO, La subagrupación románica del catalán. 


I: Los métodos (RFE, XIII, pp. 1-38). 

Dans cet article M. Amado Alonso analyse Pouvrage de Meyer- 
Lübke, Das Katalanische (Heidelberg, 1925), et arrive à la conclp= 
sion qu’il y a lieu de reprendre, par d'autres méthodes, le problème 
de la parenté romane du catalan : « el problema planteado sigue en 
pié como antes, porque la solución ofrecida se ha perseguido por 
caminos que no satisfacen ». On n'a pas cependant Pimpression 
que M. Alonso ait réussi á frayer une voie nouvelle pour arriver 
à la solution du problème et je ne serais pas tenté de faire grand 
cas des contradictions qu'il essaie de mettre en évidence dans le livre 
de M. Meyer-Lúbke. 

En étudiant mon article, Catala-castella-provengal (ZRPh, XLV, 
pp. 198-254), qui fait suite à La frontera del catala occidental, BDC, 
VL pp. 17-37, VII, pp. 69-79, M. Alonso me parait interpréter 
de façon tout à fait arbitraire les résultats qui se dégagent des 
listes de criteria phonétiques et morphologiques que j'ai dressées. 
Et d’ailleurs il n’indique pas ici non plus la méthode à opposer à 
celle de M. Meyer-Libke et à la mienne pour classer (subragupar) 
‘le catalan, quoiqu'il écrive, en terminant son article : « An uestro 
parecer, todavia convendria someter estos mismos materiales, que 
Griera presenta desnudos, a un cribado histórico que nos aclarase | 
satisfactoriamente cuales son producto legitimo de la tierra en que 
han sido recogidos y cuales, en cambio, han sido traidos por el 
viento de las relaciones interregionales posteriores a la formación 


1. Voir P. Fouché, Études de Philologie hispanique, p. 119. 
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de cada lengua. Un poco extraño resulta que el sefior Griera, remi- 
tiendo al lector (pág. 216) a su articulo Afro-romänic o ibero- 
románic, mantenga unas conclusiones lingúísticas contrarias a lo 
verdaderamente expresivo de los cuadros que ahora presenta » 
(pag. 38). Selon moi c'est la qualité et non pas la quantité des 
critería qui détermine la parenté linguistique. 


II : La geografia léxica (REE, XUL, pp. 225-266). 

M. Alonso semble se faire une idée etrange de la géographie 
lexicale. Le sous-titre de mon article Afro-românic... est: Estudi sobre 
els corrents histôrico-culturals que han condicionat la formació de les 
Hengiies româniques en la península ibérica: c'est dire que mon essai 
a un caractère très net et porte sur l’histoire de la civilisation. 

Pour M. Menéndez Pidal (voir ses Orígenes del Espanol) Phistoire 
joue un róle presque exclusif dans l’explication des origines du 
castillan, du léonais et de Paragonais. Pour M. Alonso, au contraire, 
Phistoire et les diverses manifestations parallèles de la culture sont 
sans valeur; la langue est quelque chose d’indépendant qui n'a 
pas de rapports avec les manifestations de Pesprit humain qui 
l'’accompagnent : la préhistoire, les rapports historiques bien connus 
entre l’Espagne et le Nord de PAfrique, la distribution géographique 
des plantes et des animaux, les courants intellectuels, artistiques, 
liturgiques, graphiques, etc., seraient sans intérêt. Il m'attribue en 
outre des assertions que je n’ai point produites, par exemple : 
« Las lenguas afro-románicas peninsulares — español y portugués 
— forman un grupo con las hablas suritalianas y las rumanas » 
(p. 226); or, j'ai dit : « La qual cultura (latina de l'Africa del Nord 
i Espanya meridional) condiciona la formació del grup de llen- 
gúes afro-romàniques de la peninsula ibèrica » (BDC, X, p. 38), 
et encore : « La peninsula ibérica recebé el seu llati vulgar de l’Italia 
meridional » (1b., p. 39, n. 2). 

A l’encontre de ma thêse des origines gallo-romanes du catalan 
M. Alonso refuse d’admettre comme probants la plupart des mots 
que j'ai relevés comme marquant la distinction entre le catalan E 
l’espagnol. Voici ceux que je tiens comme caractéristiques, malgré 
les critiques de M. Alonso : 

1) Le catalan ne connait pas cigonya pour désigner une partie de 
la charrue; 2) cama est inconnu du catalan; 3) colmillo « dent 
canine » est également inconnu du catalan ; 4) la Catalogne, ou le 
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fromage abonde, ne connaît pas de représentant de caseu; 5) 
cicer « chicharo » s'oppose au catalan ciuró, représentant cicerone; 
6) rubia, quoi qu'en dise M. Alonso, est inconnu en catalan; 7) 
cobdal, dérivé de cubitu+ale, n'a pas de représentant catalan; 
9) le mot novia est un emprunt au castillams la forme catalane 
populaire est noi, noia; 10) orc au sens d’ « entes » ne se trouve 
pas en catalan; 11) nadie est caractéristique de Pespagnol si 2) con- 
sogre est inconnu en ancien catalan; 13) gemelo et mellizo n'existent 
pas en Catalogne; 14) humeru n’a pas de représentant catalan; 
15) rostre est un castillanisme en catalan ; on a rostro dans le Canc. 
sat. val., 48; 16) il faut répéter que pedir est un verbe spécifique- 
ment espagnol; au contraire, uteru a des représentants en ancien 
catalan; 17) calcaneu > espagnol calcaño n’a pas de correspondant 
catalan; 18) cat. cruent est emprunté à l’espagnol; 19) l’ancien 
catalan fermés est une création du Dicciorari Salvat ; Aguiló ne 
connait pas de dérivé catalan de formosus; 20) captare 
« regarder » n’existe pas en catalan, malgré Pautorité de Labernia; 
21) afumar n’est pas davantage connu du catalan : 22) l’espagnol 
uviar n'a pas de correspondant en catalan, où antuvi est d’origine 
incertaine ; 23) foedus et coturnice sont inconnus en catalan; 
24) Palomer et palomera n’ont rien à voir avec palumbu; 25) que 
cacho soit ou non dérivé de cattulu, c'est un mot inconnu du 
catalan; 26) venatus y est aussi inconnu malgré la création de 
venat du Diccionari Salvat; 27) le cat. figa en face de l’espagnol 
higo est le résultat d’un conflit homonymique entre ficu « fruit » 
et ficu « maladie », conflit tranché de la même manière par le 
catalan et le provençal, tandis que Pespagnol a pris une autre voie ; 
28) cerro « sorte de chêne » est inconnu du catalan; 29) cornizo, 
nom d'arbre, est représenté en catalan par corniol; 30) melum 
n'est connu qu’à Eivissa pour désigner les joues (galtes) ; melocotó, 
melocotoner sont des hispanismes qui ont pénétré en catalan ; 31) 
le castillan membrillo s'oppose au catalan codony; 32) nucetum+ 
ale> espagnol nocedal est inconnu dans: le domaine catalan où 
Pon dit noguerola; 33) vit signifie en cat. membre viril — vit de 
bou —, l'esp. vid < vitis est inconnu du catalan; 34) verza < viridia 
va pas de représentant en catalan ; 35) le mot tronxo est en Cata- 
logne un emprunt au castillan; il suffit de comparer ce mot aux 
représentants catalans de avunclu> conco, vlonco, oncle; 36) uva 
ma pas de représentants catalans; 37) fonc « champignon » ne se 
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rencontre que dans le catalan de la frontière occidentale connu 
sous le nom de « ribagorçã » ; 38) cuna « berceau » est également 
inconnu du catalan; 39) vomere ma pas de représentants cata- 
lans; 40) M. Alonso n’a pas réussi à découvrir un seul représen- 
tant catalan de linea « chemise » : la linya ou nyinya « instru- 
ment de péche » Peút empéché de se maintenir; 41) malgré le 
témoignage de Salvat, granic est un mot qui n'a rien de catalan ; 
42) il en faut dire autant de /lucer, qui apparait aussi dans le 
Diccionari Salvat; 43) cum > esp. con, port. com n'a pas laissé de 
traces en catalan à cause de quomodo; 44) quia > ancien 
espagnol ca n'a pas eu de représentants en catalan. 

La liste queje viens de dresser ruine, ce me semble, toutes les 
hypothéses, tous les raisonnements de M. Alonso, qui sappuie 
sur des matériaux peu solides. Malgré les cinq volumes du Diccio- 
nari Aguiló, où M. Alonso sait que l'on peut s'informer avec cer- 
titude du lexique catalan ancien et moderne, ila préféré utiliser 
comme source d'information le Diccionari Salvat. C'est mécon- 
naitre les principes de la critique lexicale que de sembler ignorer 
que les dictionnaires de tous les pays romans font, depuis la 
Renaissance, des transpositions lexicales et que les dictionnaires 
catalans depuis Pédition de Nebrissa de 1502 sont traduits des 
dictionnaires espagnols; c’est ainsi que la plus grande partie des 
lexiques de Labernia ou de Salvat est empruntée au Diccionario de 
la Real Academia Española et qu'inversement Borao et Coll y Alta- 
bas ont incorporé une quantité extraordinaire de catalanismesà leurs 
vocabulaires espagnols. 

M. Alonso cherche en outre à opposer les résultats des belles 
études de M. Jud, Problêmes lexicologiques de Phispano-roman, RLiR, 
L pp. 181-236, IL, pp. 163-207 à Pexposé que j'ai présenté des ori- 
gines de espagnol et du catalan. Malheureusement, M. Alonso ne 
s’est pas assez préoccupé d'approfondir le problème, ni de faire des 
recherches poussées sur le lexique catalan... où desvetllar et des- 
vetllat sont aussi fréquents que despertar et despert. aimerais savoir 
l’explication que donne M. Alonso des deux formes espagnoles 
irréguliêres bailar et velar. | 

M. Alonso oppose, toujours d’après M. Jud, le castillan et le 
catalan apagar aux représentants de exstinguereet de tutare ; 
il eût pu faire remarquer que l'ancien catalan possède ex/incl 
(Bernat Metge) et que atudar, tudar < tutare se rencontrent 
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en Roussillon, aussi à la Plana de Vich et três fréquemment dans 
les Rondaies Mallorquines de Jordi d'es Reco". 

En faisant état de Particle de M. V. Bertoldi sur corylus?, 
M. Alonso montre que « quod nimis probat nihil probat»; il 
faudrait à ce compte ranger aussi le provençal parmi les langues 
ibéro-romanes, quoique le basque possède le mot kúrúlu « quenouille 
pour le lin » (quenouille de bois de noisetier), qui gène aussi 
M. Alonso. 

Les phénomènes enregistrés dans les cartes que M. Alonso a 
empruntées aux Orígenes del Español ne prouvent rien; ce sont 
tous phénomènes d’origine récente. M. Alonso écrit : « Observe 
el Sr. G. esas mapas y verá como Castilla no ha necesitado que los 
mozarabes inmigrados le den hecho su propio idioma, sino que 
es ella, o alguna de sus regiones vecinas, la que todos esos fenò- 
menos lleva la iniciativa » (p. 255). Je suis tout à fait d’accord : 
l’évolution rapide du castillan et les caractères archaïques du léonais 
s'expliquent, comme je l’ai.dit plus haut, par l'apparition soit 
plus récente, soit plus ancienne d'un État politique organisé. 

Il peut paraître fâcheux à M. Alonso qu'on recherche les ori- 
gines de l’espagnol dans Paction exercée par les civilisations du Sud 
de l’Espagne et du Nord de PAfrique du 11° au vie siècle ; mais 
les faits sont là. Lorsqu'ont été créés le royaume de Léon et le 
comté de Castille il y avait 900 ans qu'on parlait latin en Espagne : 
cette période de neuf siècles n'est pas un pur néant. 

Si, partout ailleurs dans la Romania, c'est le latin vulgaire des 
neuf premiers siècles de notre ère qui a préparé la naissance des 
diverses langues romanes et leur a donné leurs empreintes parti- 
culières, je me demande pourquoi le phénomène inverse se serait 
produit en Castille ! A suivre M. Alonso, l'espagnol et le catalan 
ne devraient rien à neuf siècles de culture latine à Tarragone, à 
Grenade, à Cordoue, à Séville; ce serait « el empuje guerrero y 
político de los castellanos » (p. 251) qui aurait donhé naissance aux 
langues romanes de la péninsule ibérique. 

La coexistence de deux coutants de civilisation dans la péninsule 
ibérique est si manifeste qu’on ne peut pas n’en pas admettre ni en 
nier les résultats. Ce n'est pas seulement le lexique catalan qui 


1. « Eclipsada y feta malbé la seua gentilesa, tudada y fusa la seua opulencia » 
(Alcover, Jochs Florals, 1905, p. 194). 
2. RLiR, I, pp. 237-261. 
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s'accorde avec celui du Midi de la France; il y a, en outre, la 


phonétique, la morphologie, les mémes noms de lieux d’origine 
romane et le culte des mêmes saints, Pextension du suffixe -ACU, 
etc. ; enfin, une grande partie de la littérature provençale a son 
berceau dans le domaine catalan : les origines de la littérature 
catalane ne se séparent pas de celles de la littérature provençale et 
l’histoire du pays catalan depuis le v* siècle jusqu’au xm° siècle est 
inséparable de l’histoire du Midi de la France". 


Barcelona. A. GRIERA. 


I. Dans El Mio Cid les Catalans sont appelés francos: Menéndez Pidal, Cantar 
del Mio Cid, II, p. 695. 


ARABISCHE MISZELLEN 


1. — Spanisch acebuche, portugiesisch zambujo. 


Span. acebuche*, azembuche, murcian. acembuche ?, salmant. zam- 
bullo « olivo silvestre » (Ribera del Duero) ?. 

Portg. zambujo, azambujo ; azambuja (adj. f.) Prov. Minh. « diz- 
se de uma variedade de oliveira » 4. « Olea Europaea, L., var. Ole- 
aster ». 


Ableitungen : 


ptg. zambujeiro « arvore rhamnacea, especie de oliveira brava », 
zambujeirinho « Oleaster, Paradiesbaum », zambulha f.e adj., zam- 
bulheira £.e adj. Prov. Trasm. « diz-se de uma variedade de azei- 
tona », zambujeira f.e adj. Prov. Alent. « diz-se de uma variedade 
de azeitona miuda ». Prov. : « diz-se da oliveira, que provém do 
enxerto sóbre zambujo » ; zambujal « terreno onde crescem zambu- 
jeiros » (Figueiredo). 


In Ortsnamen : 


Spanien : Acebuchal, dehesa (Prov. Badajoz), Madoz, s.v. 5; 
Acebuchar, aldea en Sierra Morena (Prov. Jaén); 

Acebuche, cortijo (Prov. Granada); 

Acebuches, arroyo $ (Prov. Málaga) ; 


1. Covarrubias, Tesoro de la Lengua Castellana, Madrid, 1611, führt azebuche 
« olivo silvestre », 107 vº, und der Diccionario Autoridades acebuche, azebuche « el 
olivo silvestre, cuyos ramos son menores y menos pomposos, y las hojas mas 
pequeñas que las del cultivo; el tronco es más oscuro y fuerte, y regularmente 
menor, y las aceitunas que produce son muy pequeñas y amargas » auf. 
. A. Sevilla, Vocabulario Murciano, Murcia, 1919. 
Lamano y Beneite, ]. de, El Dialecto Vulgar Salmantino, Salamanca, 1915. 
Figueiredo, C. de, Novo Diccionario de Lingua Portuguesa, 32 ed., Lisboa. 
Diccionario geográfico-estadistico-histórico de España, Madrid, 1846. 
Für Parallelbezeichnungen von Gewässern durch Oelbaumnamen, vel. 


Dn w»w» N 
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Acebuche, aldea (Prov. Albacete). 
Portugal : Azambuja. 


Span. acebuche, pg. zambujo ist herzuleiten aus berb.-arabisch  -. 


3) 


zabbúg (vgl. Seybold, Glossarium latino-arabicum, Berlin, 1900, 


, E 5 . o 
s.v.oleaster 3. Cinserto Nun (ui): =) »), mit aus regressiver 


MED), 


Berührungsdissimilation entstandener Spielform CI a o 
E A Tra OU . 4 ae He 
zanbúy (a) « olivier sauvage » ? (Dozy und Ben Sedira, Dict. ar.- 


fr., s.v. 5 (vel. hierzu auch Pedro de Alcalá (Petri Hispani de Lingua 


Edrisi (Description de l'Afrique et de P Espagne. Texte arabe publié par R. Dozy et 
M. J. de Goeje, Leyde, 1866), pag. 19 : vs be « Olivenfluss ». 

1. Lopes, D., Toponymia Arabe de Portugal, Revue Hispanique, IX (1902), 
pag. 54- 

2. Aus diesen Varianten erklären sich die span.-ptg. Doppelformen acebuche-. 
acembuche, zambujo. Für den Wechsel zwischen und einem nasalen Element vgl. 
R. Rúzicka, Konsonantische Dissimilation in den semitischen Sprachen, Leipzig, 1909, 
pag. 109-119. Diese Differenzierung des geminierten medialen Konsonanten (BB 


> nb) findet sich etwa in ds y « massue », maghrebinisch: débbuz, (Iraq): 


Us ES > dombuz, vgl. W. Marçais, Textes arabes de Tanger, Paris, 1911, 
pag. 292-93 ; oder (DD > nd): 5 « appeler à la prière » (Tanger) ddgn, 
(Tetuan) nden, Marçais, op. cit., pag. 302. 

Die physiologische Erklárung der Berúhrungsdissimilation von BB > mb, nb, 
liegt darin, dass bei dem grossen Kraftaufwand, den die Artikulation von BB auf 
der ganzen Fliche beider Lippen erfordert, eines der beiden B zur Erleichterung 
der Artikulation durch einen Nasal ersetzt wurde. 

Eine auffallende Aehnlichkeit mit den Doppelformen zabbúg — zanbúg zeigen 
É (E)- a zaybag — zaebag (Wechsel zwischen e und È vgl. 


Candoero; Arabica, Nr. V, pag. 139), das in den arabischem Wôrterbüchern (Lisan 
alsarab, Qámús, Tag-al <arús) úbereinstimmend mit ES E) su « Olive » identifiziert 


wird, aber kaum mit _  qabbig in etymologischen Zusammenhang steht ; vel. 


A. Fischer, Hieb- und Srichwaffen und Messer im heutigen Marokko, Mitteilg. d. Se- 
minars f. orient. Sprachen, Jahrg. I (1898), Abt. II, pag. 225.  * 

3. Fischer, op. cit., pag. 224-25, erwähnt marokk. ¿bbúz, ¿0búx; letzteres kommt 
im Munde der Frauen und der unteren Klassen vor und dúrfte die áltere Form 
darstellen ; cf. ferner Lerchundi (Vocabulario español-arábigo del diulecto de Ma- 
rruecos, Tanger, 1916), 5. v. acebuche ; Meakin (An Introduction to the Arabic of 
Morocco, London, 1891), pag. 131; Tedjini, A.B. (Dict. Marocain-Français), 
pag. 101 ; Caruana (Voc. della Lingua Maltese, Malta, 1903), pag. 526; Falzon, 
Diz., t. I, s. v. zebbug : Steinschneider, Wiener Zeitschrift J. d. Kunde d. Morgen- 


landes, XII, pag. 89. 
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Arabica Libri Duo), pag. 390, 21 : zambuja (bi mánkaç) « sacaliña 
garrocha »; Vocabulista in arabico (pubblicato da C. Schiaparelli, 
Firenze, 1871): "+. zanbúg sv. oleaster). 

Zabbúg ist eine “der wilden Urformen des kultivierten Oelbaums, 
Olea Europaea, L., der im ganzen Mittelmeergebiet wild einheimisch 
ist, dessen Kultur aber wohl aus dem semitischen Vorderasien stammt 
(siehe Fischer, op. cit., pag. 225). 

Im Traité des Simples (Ibn el-Beithar, 25, 277) findet sich der 
folgende interessante Hinweis : « Nous lisons dans la traduction 
arabe de Dioscorides, à propos de l’olivier sauvage, une note d’Ibn 
el-Beithar ainsi congue: « Nos concitoyens de PAndalousie lui 


donnent le nom de zebboudj z 5; et les Berbères celui d’azemmor 


27}. Ces noms sont toujours employés en Algérie, seulement 


les Berbères entendent par azemmor l'olivier cultivé et par zebboudj 
Polivier sauvage » 2. 

de zabbúgzanbúg ist von Simonet (Glosario de voces ibéricas y 
latinas usadas entre los Mozárabes, Madrid, 1888, s. v. zebbuch) und 
Eguilaz (Glosario etimológico de las palabras españolas de origen oriental, 
Granada, 1886) von lat. acerbus « acerbo, áspero, amargo al 
gusto, desabrido, sin razón, rudo ¡y salvaje » abgeleitet worden. 
Laoust (Mots et Choses Berbéres, pag. 447-448) schliesst sich in 


Ermanglung einer bessern Hypothese, wenn auch zógernd, dem 
Vorschlage Simonets an. 


Aus dem fast vollstindigen Fehlen des Wortes in den óstl. Dia- 
lekten schloss Dozy auf berberischen Ursprung. Seiner Auffassung 


1. Wechsel zwischen Expiosivlaut und Nasal (Gaumensegelsenkung) ; vgl. Passy, 
Changements phonétiques, pag. 148; Jespersen, 5, 5 ; Forchhammer (Sprachlaut- 
lebre, 1928), pag. 87-89. 

2. Dieser letzten Feststellung scbeinen jedoch die Angaben von Laoust (Etude 
sur le dialecte berbêre des Ntifa, Paris, 1918, pag. 56) zu widersprechen : « Forme 
act ve? c3 vet. annex. : uy : azemmur « olivier sauvage » ; ferner (Laoust, Mots 
et Choses Berbêres, Paris, 1920, pag. 504-06) : azemmur « Sous » et azébbuj «Rif» ; 
Laoust (Cours de berbère marocain, Paris, 1921): azemmour « olivier sauvage » ; 
Loubignac (Etude sur le dialecte berbère des Zaian, Paris, 1925, 3º partie, pag. 504): 
azemmut « olivier sauvage ». Vol. dazu auch in der berberischen Toponomastik : 
Zemmour « Berbères installés dans la région Monod-Tiflet-Khemisset (O. de Rabat- 
Salé, Sud de la forêt de Mâmora) », Laoust, Mots et Choses, XVI; ferner im Zem- 
mora (Algier), Azemmour (petite ville du littoral marocain) ; Laoust, Mots et Choses, 
pag. 447. 


e? 
E 
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mússen wir solange beipflichten, als eine nicht nur lautlich, sondern 
auch in der Bedeutung besser passende Grundform als lat. acerbus 
nicht ausfindig gemacht werden kann. Es ist ja gewiss, dass die 
Berbernsprachen in geringem Betrage Sprachgut lateinischen 
Ursprungs aufweisen. Eine umfassende Untersuchung úber dieses 
Sprachgut existiert noch nicht, doch kennt man etwa folgende Ent- 
lehnungen aus dem Lateinischen : 


tamúrut (kabyl.) < murus tlimtit, tniltit < lens, tis 

tabburt (kabyl.) < porta abáun << fabae 

urti < horti(us) afullus, fellus <pullus 
(WZKM, 1908, pag. 379) 

iger < ager ajattus (sùdtunis.) < cattus 

tulmut < ulmus asnus < asinus 

iktker < cicer awdtru < aratrum 

tarubia (Zemmour) < rubia tajúga < jugum 

tifirest (Thahan) < pirus gernuns (Ntifa) <crisonus 

ifilku (Zouaoua) < Felix, icis blitu (Zouaoua) < blitum 

akarrus (Zouaoua) — aserrus 


(Zemmour) < quercus' 


Diese Einwanderung, man sieht es sogleich, hat sich natúrlich 
auf bestimmte Begriffssphären gerichtet : Haus, Haustiere, Garten- 
bau. Hier kônnte der « wilde » Oelbaum kaum hineinspielen, da 
nicht einmal der « kultivierte » Oelbaum rómische Bezeichnung 
aufweist. Das botanische Vokabular des Berberischen scheint am 
ehesten noch Vergleiche etwa mit dem Altigyptischen auszuhalten 
(vgl. Laoust, op. cit., pag. 5-6). Doch ist vor allem lautlich kein 
Grund vorhanden, berb. azemmur von zabbúg zu trennen. Man wird 
deshalb in zabbiÿ, zanbig weiterhin ein berberisches Wort erblicken 


dürfen 2. 


1. Die Beispiele sind Stumme, Gedanken über libysch-phonizische Anklange, 
Zeitschrift f. Assyriologie u. verwandte Gebiete, XXVII (1912), 121-128 und Laoust, 
Mots et Choses, pag. 506, entnommen. 

2. Im allgemeinem sind die berberischen Wórter ohne die dieser Sprache 
eigentümlichen Präfixe (úbers Arabische) ins Iberoromanische gewandert, dafür 
aber gewôhnlich mit dem arabischen Artikel versehen worden ; vgl. Edrisi, op. 
cit., pag. 364: pos > span. alcandora. Zum Wechsel zwischen -mm- und 


-bb- vgl. pag. 264, Anm. 1. 
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2. — Alcohol. 


Altspan. alcofol (Corbacho, 219,)' : « que ande el cardenal en el 
ojo, e aquel trayga por alcofol ». 

alcohol (Nebrija : « alcohol, piedra conocida. Antimonium, sti- 
mis, stipis, stimium » ; Pedro de Alcalá : 9754; Celestina, pag. 13918). 

alquifol (Eguilaz) altspan. « mina de plomo, plomo muy pesado, 
fácil de reducir a polvo ». 

Altportug. alcofor « antimonio » (Figueiredo). 

Altkatal. àlcofoll » amb que es pintaven les dones els ulls de 
negre » (Aguiló). 

Franz. alquifoux « variété de plomb sulfuré » (Devic, Dict. étym . 
des mots d’origine orientale, in Supplément au Dict. de la Langue Fr. 
von Littré). 

Altaragones. alcofol. 

Altleones., astur. alcahor, vizc. alcahor (Terreros) (a als Dissimi- 
lationserscheinung : O -Ó > 4-0). 

« Schwarze Augenschminke aus fein verteiltem Antimonsulphid (resp. 
Bleisulphid) ». 

Ableitungen : altspan. alcofolar : « por mostrar que non eran las 
otras sus parejas, alcofolo los ojos, pinçosé las sobrecejas » (Libro de 
Alixandre, 362b ; Ausg. Rivadeneyra, 354b : alcoforar). 

alcoholar (Alcalá, 81,» ; Luis de León, La perfecta casada, 12, : 
«ni te alcoholes con negro los ojos, ni te colores las mejillas » ; span. 
Bibelübersetz. Ezequiel; 23 ¿o : « te lavaste, y alcoholaste tus ojos, y 
te ataviaste con adornos »; Nebrija : « fuligine tingo, vel inficio »). 

Altkatal. : alcaffolar, alcofollar (Aguiló). 

- Altspan. alcoholado (Corbacho, 135,.. «los ojos alcoholados » ; 
Celestina, 67s : « Vna puta vieja alcoholada »; Covarrubias: alcoholado 
«el que tiene las pestañas negras, o por natura, o por arte »); vgl. 
altvalenz. alcofollades, Jacme Roig, Spill. Bibl. hisp., Barcelona, 1905, 
v. 10013. : 

« Die Augenlider- und Brauen mit Kubl bemalen ». 

alcofolera (Corbacho, 129»:.. espejo, alcofolera, peyne, esponja...). 

alcoholera (Juan Ruiz, Libro de Buen Amor, 44 : «con poluos e 
afeytes, e con alcoholeras »). 


1. El Arcipreste de Talavera, ed. Pérez Pastor, Sociedad de Bibliófilos Espa- 
ñoles, t. XXXV. 
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« Schminknapf zum Aufbewahren des alcohol ». 

Aus al-kuhl ES E, 

Aus den altspan., apg. und akat. Angaben erhellt deutlich, dass 
das arab. kuhl,.in der Bedeutung « Augensalbe » (aus sehr feinem 
schwarzem, fast unfühlbarem Pulver) zu therapeutischen und kos- 
metischen Zwecken, das die Orientalinnen zum Verschónern der 
Augen und Augenbrauen (nebst dem Silberstift zum Auflegen) in 
einer kleinen Büchse an zierlicher Kette um den Hals tragen ?, nach 
Spanien wanderte und auch bei den Spanierinnen als beliebtes 
Schònheitsmittel galt. In der Bedeutung « Schminke » lebt alcohol 
auf der Pyrenäenhalbinsel noch im 17. Jht. 3; erst der Diccionario 
Autoridades (1726)* kennt neben der Bedeutung « piedra mineral, 
metálica, de color negro, que tira algo a azul, resplandeciente y 
quebrada » auch diejenige von « Weingeist » : «alcohol; se llama 
asi entre quimicos y boticarios el espiritu sumamente rectificado del 
licor que sacan de esta piedra, o el polvo sutilisimo e impalpable 
que hacen de la misma piedra »; der Diccionario de la Academia, 
Ausg. 1925, führt alcoholar immer noch als « ennegrecer con alcohol 
los bordes de los párpados, las pestañas, las cejas o el pelo » auf. 
Die Uebertragung des Wortes Alkohol im Sinne eines feinsten, 
edelsten Bestandteiles, einer Quintessenz, auf den Weingeist als den 
wesentlichsten und edelsten Bestandteil des Weines, ist als vóllig * 
willkúrliche, gelehrte Schópfung des Theophrastus Paracelsus 
(Anfg. 16. Jht.) zu betrachten $. 


1. Es ist durchaus nicht nótig, eine dialektische Pluralform (kohól) für alcohol 
anzusetzen, wie Baist (Die arab. Hauchlaute und Gutturalen im Span., Erlangen, 
1889, pag. 22) vorschligt. Kuhl wurde durch die bei — (h) besonders háufige 


Sprossvokalbildung und Druckverschiebung im Hispanisch-Arabischen zu Kohó! 
(vgl. Alcalá, 9734 : alcohol : cobol). 

2. Vgl. dazu wie zum folgenden Lippmann, Ztschr. angew. Chemie, 1912, 
pag. 2061, Chemiker-Zeitung, 1913, pag. 1313 ft; E.v, Lippmann, Entstehung 
und Ausbreitung der Alchemie, Berlin, 1919, pag. 630-640. | 

3. Covarrubias: alcohol «es cierto genero de poluos que con vn palito de hinojo 
teñido en ellos le passan por los ojos para aclarar la vista, y poner negras las 
pestañas, y para hermosearlos... Y es assi que con el alcohol parecen agrandarse 
y alargarse los ojos, y por esto le llaman Platyophthalmon, producidor y dilata- 
dor de los ojos. Es el alcohol especia de mineral, y hallase en las minas de plata ». 

4. Diccionario de la lengua castellana por la Real Academia Española, 1726-1739, 


I-IV. 
5. Vgl. besonders Lippmann, Alchemie, pag. 540 und Kahle, I, 1v, 374. 
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In der neuen, gelehrten Bedeutung « Weingeist » wanderte sodann 
das Wort wieder nach Spanien und verdringte mit der Abnahme 
der Sitte des Augenschminkens (wohl unter dem Zwange der Kirche) 
auch die alte, direkt eingebürgerte Bedeutung von «Augenschwärze ». 
Pg. álcohol (alter alcoól, alcóol) * bezeugt durch das Fehlen des dem 
pg. charakteristischen E (für ar. © (h), vgl. bair > altptg. alfeire) 
und den fluktuierenden Akzent aufs deutlichste die spáte Entleh- 
nung. 

In úbertragener Bedeutung existiert salmant. Alcaor (Lamano) als 
« Tizón, carbón del trigo — Ustilago tritici, Jens. ». (Für den Vokal 
a vel. auch das oben erwähnte vizc. alcahor, akat. alcaffolar; fùr 
die Bedeutungsentwicklung, A. Castro, RFE, VI, p. 310; vgl. fer- 


ner auch asp. alcohela < NES kubaila « la negrilla », « Cichorium 


Endivia, L », Covarrubias : « por otro nombre se llama endiuia, 
de que los boticarios sacan agua ; deuiose llamar assi, por razón de 
su simiente, y vsanle los Toledanos, y no haze mencion deste 
nombre ningun autor de los que escriven de plantis »). 


3. — Almofa. 


Span. almofia « jofaina, escudilla grande tendida y no honda », 
altpg. und beir. almofia « especie de tijela, de fundo largo e bordos 
quasi perpendiculares ». Von ar. 143" mubfiia (HF > f, Kontakt- 
assimilation); s. Dozy, Suppl., I, 387, Eguilaz, s. v. Das Wort 
war auch dem Hispanisch-Arabischen eigen (vgl. Vocabulista 
Li" mubfiia « vas », eine Form, die gleichzeitig den spanisch-por- 
tugiesischen Akzent gegenúber den nordwestafrikanischen Formen 
vermittelt) und ist heute in leicht schwankenden Bedeutungen über 
den Grossteil des Maghreb verbreitet ; vel. malt. mohfía « recipiente 
grossolano fatto ad incavo ed usato anticamente dai contadini; per 
analog. vaso di creta per uso domestico » (Caruana, op. cit.) ; tuni- 
sisch mubfija « Tonfass » (Stumme, Grammalik des Tunisischen 
Arabisch, Leipzig, 1896, pag. 60 in fine); Südoran. mobjija « plat 
en bois » ; júd.-alg. mébfiza « assiette creuse », Constantine « pot 
ventru a mettre le beurre » (s. Marcais, Texles arabes de Tanger, 
Paris, 1911, 282-283); marokk. múbfija (Dombay, Gram. linguae 


1. Neusp. alcohol, mit Reduktion der beiden o zu einem in vulgárer Aussprache : 
alkgl ; vel. Cuervo, Apunt., pag. 71. 


E 
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máuro-arabicae, Vindobonae, 1800, pag. 94 : muchfija « paropsis 
magna ») « grand plat de terre vernissé ou émaillé, profond et três 
évasé. De beaux modèles de ce plat existent au musée de Fès. Il sert 
à présenter le couscous. C'est le plus grand plat de la maison ; il a 
toujours une certaine valeur. On ne fabrique plus guère de mubfiia » 
(Brunot, Noms de récipients à Rabat, Hespéris, 1921, pag. 119). Die 
schüsselartige Form der sp.-pg. almofia stimmt also im Wesentlichen 
noch mit derjenigen der marokk. mubfiia úberein. 


4: — Sp. ataharre, pg. atafal. 


Altspan. atafarra, span. ataharre, atarre «banda de cuero, cáñamo 
o esparto, a veces lujosamente adornada, la cual, sujeta por sus 
puntas o cabos a los bordes laterales y posteriores de la silla, albarda 
o albardón, rodea los ijares y las ancas de la caballeríá y sirve para 
impedir que la montura o el aparejo se corran hacia adelante » (Dicc. 
Acad.). 

Andal. atafarra* (Toro y Gisbert, Voces andaluzas, Revue Hispa- 
nique, XLIX (1920), pag. 347). 

Salmant. atajarria, atarra, atarre, taharra, larra, atafal (La- 
mano). 

Mexik., cubanisch atajarria (Ramos, Pichardo). 

Altarag. atarrea (Eguílaz), arag. tafarra « atarre » (Borao). 

Ptg. atafal «retranca da cavalgadura » (Figueiredo). 

Kat. tafarra. 

Gal. atafal « cincha cubierta de badana que se echa desde la tra- 
sera de la albarda y va por debajo de la cola y de las ancas de la 
caballería » (Diccionario de la Real Academia Gallega, Coruña, 1913)?. 
« Der Schwanzriemen des Sattels. » 


Ableitung : 


Gal. atafarrilla « pieza de paño o cuero, que pasando por encima 


1. Vgl. hierzu Caballero, Clemencia, I, pag. 216: « El burro que no está hecho 
a albarda, muerde la atafarra ». 
2. Vgl.: ... Tolle delle o peytoral, 


“apartadelPo atafal. 
e non vos rengerá por al... » (Lope Lias. Canc. V, num. 955); 


« ... con tanta cincha por diante e con tantos ala fás » (Garcia Terreiro, Chori- 
mas, pag. 53), s. Dicc. Acad. Gall., 5. v. 
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de las ancas, está cosida en sus extremos al atafal » (Valladares, 
Acad. Gall.). : 
Aus maghrebinisch yá tafár (< klass. ge t4f(a}r) *; vgl. marok- 


kan. dfar (pl. dfura, dfár), Fischer, Zum Wortton im Marokk., 
pag. 279 ; Lerchundi, Vocab. español-arábigo del dialecto de Marruecos, 
Tanger, 1916, s.v. ataharre ; Lüderitz, Sprúchwórter aus Marokko, 
Mitteilg. Sem. Orient. Spr., II pag. 8 : tfar (der hintere Gurt des 
Maultiersattels) ; Olivier, s.v. ; alg. yb d’eufr « croupière » (Paul- 
mier, Dict. fr.-arabe, Paris, 1850, pag. 190 ; vgl. Beaussier, Dici. 
pratique arabe-fr., Alger, 1887, s.v. ; ferner Dozy, Suppl., II, 48 a; 
Dozy, Gloss., pag. 208; 'Eguilaz, pag. 298 ; Berggren, Guide fr.- 
arabe vulgaire, Upsal, 1844 : ,& tefr (Bar.) s.v. croupière); malt. dafar 
« groppiera » (Falzon, op. cit., II, pag. 338; Caruana, op. cit., 
pag. 128). Für den vulgiren Uebergang von <>, & > È, siehe 
Fischer, Wortton, pag. 279 ; ferner Anm.; für die Verlegung des 
Wortakzentes, vel. z. B. qa: > klass. ar. rábad, andal.-arab. rabad 
(Alc., t052, span. arrabal, ptg. arrabalde). 

Während die spanischen Formen durchwegs Stützvokal (e) und 
Verdoppelung des auslautenden -r aufweisen, ist in den pg. und 
gal. Lehnwórtern Wechsel von -r mit -/ eingetreten. 


5. — Pg. marafona. 


Marafona pg. ; f. Pop. « Boneca de trapos. Mulhér reles, prosti- 
tuta » (Figueiredo). 


Ableitungen : 


Pg. marafantona f.T. de Turquel ; «o mesmo que marafona ». 
marafonear, v. 1. « Tratar com marafonas ». 


1. Dieser vulgáre Uebergang von 1 > fist auch in tunisischen Ableitungen 
von tafar nachzuweisen: tâjfár « Päderastie treiben », tá ‘far « Páderast » (Stumme, 
op. Cll., pag. 172), ferner in mar. ¿fdiri (nicht dfairi) « Páderast » (Fischer, 

a y Pad 
Wortton, pag. 279), wo eine parallele Erscheinung (d für klass. L) gemeldet wird 
in nb dfar (Rabat, Mogador), dfér (Tanger), dfur, dfur (Casablanca), dfér 


(Marçais, op. cit., pag. 299) « Nagel, Kralle » (vgl. Alcalá, 432 10, 12 : difra, dim. 
dufáyra « uña »). 
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marafoneiro, m. « Aquelle que trata ou convive com marafonas » 
(Figueiredo). 

Weder das Elicidario, noch Dozy oder Eguílaz fúhren marafona 
« verächtliches, unzüchtiges Frauenzimmer, Hure, Gassenhure, 
Landläuferin » (Michaelis) (= michela, mulherina) an. 


Der este Bestandteil ist unzweifelhaft 5}. mara < pe mara 
« Frau » ; vgl. Alcalá, 317; : mard « muger como quiera ». Eine 
Parallelbildung bietet uns ar. mara dafina £5 3) y» « muger velada 
o cubierta », Eguilaz, pag. 42 ; ferner alg. ¿==? si, s «prostituée », 
ferner wohl auch sp. (Germania) : marquida « mujer pública » (Dicc. 
Acad.) *. Schwieriger gestaltet sich die Deutung des zweiten Wort- 


elementes -fona. Es dürfte hier ein adjektivisches Attribut zu mara- 
zu Grunde liegen. Nahe liegt ar. “s hagiin « leicht » (vel. héin 


« facile cosa hazedera », Alcalá, 250;;). Die Entwicklung -ai- > -o(1)- 
finde ihre Rechtfertigung etwa in sp. atona < ar. ds UA ad-dáina 
« nodriza madrastra de un cordero » (vgl. Vocabulista, s.v. ; Sey- 


bold, Glossarium latino-arabicum, Berlin, 1900, 5. v. ouis), pg. zoina 


« prostituta » < ar. do; zanija, apg. roia « cabeza, principe» < ar. 


) raitis. 
Die Bedeutung von mara-haiiina wire also « leichtes, unbestán- 
diges, flatterhaftes Frauenzimmer ». Lautlich passt jedoch besser 


e hauna « walking gently (woman)»= 4 sx sd! TE 
«to go through a country »] nach dem “ Agráb, s.v. Im weiteren 


besteht die Móglichkeit einer Herleitung von , |; e so marà- 


haund” (< sl) « easy, light » (Lane)? 
QU 


. Bei dieser Gelegenheit sei darauf hingewiesen, dass der Bestandteil mar(a) 
Nola auch in andern spanischen Wôrtern auftritt, ohne bisher erkannt worden zu 
sein, z. Bi: mardñit, marca «mujer pública ». Fernér liegt auch hier die Vermutung 
nahe, dass das Wurzelelement von mar icon, marica « hombre afeminado y de poco 
ánimo y esfuerzo, sodomita », marimacho « Mannweib » ebenfalls von ar. mara 
herzuleiten ist. Darnach würde die herkòmmliche Umdeutung auf den Eigenna- 
men María nar auf volksetymologischer Breinfnisuag i 


i i i % oder, |; ©» dürfte hierbei auch 
2. Die semantische Entwicklung von 5 4° eL yo 


È 5 
dem Finfluss áhalich lautender Obscoena wie 3 han « cunnus » (s. Hartmann, 


Lieder der Libyschen Wiiste (Abhandl. f. d. Kunde des Morgenlandes, XI, Leipzig, 
1899, pag. 44) unterworfen gewesen sein, 
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Ueber die Entwicklung von 3 H > ptg. j, vel. z. B. x a» hadiza 
> altptg. alfadia, etc. ; über die Druckverschiebung von hand > 
háuna, vgl. z. B. les bamra, marokk.-tunis. hámra, die Rote (sc. 


Burg) > Alfambra, Alhambra ; AA baida, hispano-arab. báyda 
(Alcalá, 43110) > Albaida (Valencia), Albelda (Logrono, Huesca, 
Lérida). 


6. — Apg. tagra, asp. tagara *. 


Apg. tagra « medida de vino, seis de las cuales hacian medio almud 
de coimbra, que es un cántaro de 24 cuartillos » (Eguílaz ; Elucida- 
rio), « medida antiga, equivalente 4 canada » (Fig.). 

Aus span.-arab. E ly tágra; vel. Vocabulista, s. v. vas; Alcalá, 


11932 tégra « buxeta » ; Dozy, I, pag. 138 ; Eguilaz, 499. Simonet 
(Gloss., pag. 525) wáhntin tágra lat. thecula (< 04xn) oder tegula. 
Beides ist formell gleich schwierig ?. Ausserdem ist die geographische 
Verbreitungszone des Wortes im maghrebinischen Arabisch © und 
Berberischen+ so gross, dass seine berberische Herkunft nicht in 


1. Vgl. Esp. Sagr., XXXVI, page 61: « Ganavi de filia eius primo genita 
domna Uracca unum frontalem. .. et tagarum auream », ferner tagara in «Indice 
de los Documentos del Monasterio de Sahagún », Archivo Hist.-Nacional, Madrid, 
1874, Jahr 1083. 


2. Man vel. nur einmal acelga < A (<lat. sicula). 


3. Marokk. ES tagra « poêlon en terre » (Tanger), Marçais, Tanger, 245 ; 
tágra (Rabat) « vieil ustensile dont on ne veut plus se servir parce qu'on Pa trouvé 
un jour souillé d'immondices par les génies »; fágra (Fès) « bol spécial en 
argile; non vernissé, qui sert à donner à boire aux personnes se trouvant dans 
une chambre mortuaire. La tágra est encore employée à Fès pour les oblations 
d’huile faites aux génies. On ajoute aussi une méche et l’on obtient une lampe que 
Pon brûle en l’honneur des génies » (Brunot, Recipients, pag. 116); tagra « jatte 
en bois » (comp. Beaussier, pag. 66, 67, & PD ly und $ y ly; Marçais, Observa- 
tionss. le dict. de Beaussier, pag. 420), « en Oranie, chez les ruraux et bédouins » 5 
dagra « vase en terre » (Bougie), « pot en cuivre» (Constantine) ; tunisisch : dágra, 
tágra « vase en terre » ($ po > (Clermont, L' Arabe parlé tunisien, Tunis, 1911, 
pag. 191, n. 3); cfr. Margais, Tanger, pag. 245. 

4. Fúr die berberische «aire » von augra « vase pour le lait », vgl. Laoust, Mots 
et Choses Berb., pag. 36, Anm. 1 : Berberisch v. Marokko, maskuline Form : 
« aúgra couscoussier » (A. Messat, Zemmour), aúgla (A. Quirra), aokra « bois- 


a 
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LE - LT steht. Es liegt ihm die marokk.-berber. Femininform tagra 
o (Siche Anm.) zugrunde, die ihrerseits von Stumme ' auf berb. gru 
« aufsammeln » > zurückgeführt wird. À 


Es zi Manche A. STEIGER. 


seau» (Imeghran) ; cf. en touareg agera, adjera « sac en peau pour dattes et 
À | grains DE 
Feminine Form : tagra « marmite » (Id Ou Brahim) ; {474 « couscoussier » 
CE: Yousi, A. Warain) ; schilhisch : tigra « flaches Becken, Schale » o 
Stumme, Schilhisch, pag. 227. 


CRI. SA Stumme, Handbuch des Schilhischen von Tazerwalt, Leipzig, 1899, pag. 180, . 
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> SUR 
UNE « ÉTUDE » DE SYNTAXE- FRANÇAISE 


Dans une série d'Études de syntaxe française *, M. C. de Boer a 
consacré un article 4 mon travail sur La proposition infinitive simple 
et subjective dans la prose française depuis Malherbe. J'apprécie surtout 
dans cet article Pheureuse union de la logique et du sentiment. Elle 
prouve que mon point de départ est fixé dans une réalité. J'avais 
dit que la pensée et le sentiment sont les deux facultés de l’âme 
humaine qui déterminent, non seulement Pemploi des mots, mais 
aussi la structure de la phrase. Le seul article de M. de Boer suffit 
à le montrer. Le sentiment qui s’y manifeste, c’est une profonde 
irritation contre ceux qui s'écartent du droit chemin de la vérité 
philologique qui, dans Pesprit de l’auteur, se confond parfois avec 
sa conviction personnelle. Cet amour de la vérité m'encourage à 
faire quelques remarques qui n’altèrent en rien la justesse de sa cri- 
tique, mais qui me faciliteront, peut-être, les aveux pénibles de 
mon entière incompétence en matière linguistique. 


Un petit détail, d’abord. M. de Boer néglige parfaitement la 


pensée fondamentale de mon « livre ». L’Introduction, où j'ai exposé 
mon sujet, est, dit-il, pleine de grands mots, de grands noms, ici 


et là légèrement naïve, et, dans son ensemble, entièrement super- 
flue. La plupart des exemples sont entièrement superflus. J'avais : 


pourtant la prétention, bien modeste, de donner une idée de la 
place occupée par Pintinitif en français et de l'abondance des com- 
binaisons où son emploi permet d'exprimer, souvent avec un effet 
stylistique, l’action verbale pure. J'ai cru voir dans ces constructions 
le terme d’une longue évolution : l’infinitif français, se créant en 
latin, avec des procédés propres au latin, et atteignant en français 
moderne son plein développement. | 


1. Revue de Linguistique romane, III (1927), p. 301. 


visa 
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C'est d’abord cette témérité de vouloir dériver du latin les fonc- 
tions actuelles de l’infinitif qui a excité le mécontentement de M. de 
Boer. Ce qui l’indigne aussi, et davantage, c'est qu'on ose attribuer 
une valeur logique aux prépositions qui, au cours des siècles, sont 
venues sajouter aux formes de Pinfinitif et dont Pemploi, à mon 
sens, résulte de ces fonctions mêmes. 

Avant de discuter cette question, disons un mot du titre de mon 
ouvrage. Par proposition infinitive subjective j'entends d'une manière 
générale les propositions où Pinfinitif constitue, soit le sujet simple 
d'une phrase, soit le sujet logique d'un verbe impersonnel. Les 
titres des chapitres successifs l’indiquent, me semble-t-il, assez clai- 
rement. 

Ensuite, M. de Boer estime qu'il ne suffit pas de constater que 
la pensée et le sentiment sont les deux facultés de Pâme humaine 
qui déterminent l’emploi des mots et la structure de la phrase. Il 
voudrait y ajouter la grammaire comme troisième élément. On se 
demande ce qu'il veut dire par là. Considère-t-il la grammaire 
comme une faculté de l’âme humaine qui se distingue de la pensée 
et du sentiment? Ce serait une conception bien originale. Il y a 
peut-être un certain rapport entre la pensée et la grammaire. La 
grammaire, si elle détermine Pemploi des mots et la structure de 
la phrase, est à considérer comme un système de règles, formu- 
lées par voie d’induction ou de déduction, et s’appliquant au cas 
spécial qui se présente. C'est donc un des moyens dont la pensée 
se sert pour fixer l’usage et la combinaison des mots. 

M. de Boer me reproche un lyrisme tout à fait déplacé dans un. 
travail scientifique. Selon lui, il ne serait pas permis de dire que la 
langue française est claire, logique et nerveuse. Il n’y a là, toute- 
fois, ni une appréciation personnelle, ni une façon de parler. J'ai cru 
constater que le français, danssaconstruction, dans l'emploi des formes 
syntaxiques, est plus rigoureux que par exemple les langues ger- 
maniques. C’est, me semble-t-il, une vérité assez généralement 
reconnue, et évidente dans les constructions avec l’infinitif que j'ai 
étudiées. M. de Boer me reproche également le lyrisme d'une 
phrase que j'ai employée à propos de: Corriger de pareils vers ! Cela 
ne peut se corriger ! L'infinitif corriger s’y détache de la phrase pré- 
cédente que M. de Boer ne cite pas. C'est en parlant de cet infini- 
tif que j'ai écrit : « La perception auditive, se confondant avec le sou- 
venir et l'imagination, donne à l’idée énoncée par l’infinitif toute sa 
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puissance évocatrice, fait jaillir les flots de l’émotion ». La maniêre 
dont M. de Boer cite "exemple rend le passage inintelligible. Je donne, 
pour plus de clarté, une phrase de Molière (L' Avare, IX, sc. V) 
qui figure sous la même rubrique : HarPAGON : Comment! C'est toi 
qui as promis d’y renoncer. — CLÉANTE : Moi, y renoncer ? — Le 
deuxième verbe renoncer rappelle le premier. Cléante, qui s’entend 
parler, se rend compte de l’importance de la parole prononcée par 
son père, et des terribles effets qu'élle peut avoir pour lui. L'éton- 
nement et l’indignation se mêlent dans le cri qu'il pousse; la per- 
ception auditive se confond avec le souvenir du mot qu'a dit son 
père ; la réunion-de tous ses sentiments dans un seul terme donne à 
ce terme sa valeur expressive. Dans tout cela je ne vois pas ombre de 
lyrisme ! 

Pour le savant grammairien, Pinfinitif, dans l’immense majorité 
des cas, représente une simple économie, notamment partout où 


il est sujet, prédicat ou régime. Jai cru remarquer cette économie, 


qui n'exclut pas du tout un effet stylistique, en constatant que l’in- 
finitif, au point de vue grammatical, est un instrument d’une doci- 
lité et d’une précision admirables. L'économie serait impossible, si 
Pinfinitif ne se prêtait pas à toutes les fonctions qu'il remplit, sans 
nuire à la clarté de la phrase. La différence essentielle entre nos 
affirmations, c’est que je me sers d'un style três dangereux et que 
celui de M. de Boer est parfaitement inoffensif. 

Passons à une question qui, pour M. de Boer, est d’un intérêt 
capital: la valeur causale de de que j'ai cru remarquer dans: Quelle 
agréable surprise DE trouver... 11 suffit DE bien juger pour bien faire. 
M. de Boer m'en veut de ne pas avoir réfuté l'opinion de M. Kjell- 
man qui, selon lui, aurait mieux compris la valeur de la préposi- 
tion dans ces cas, en Pappelant une cheville grammaticale n'ayant 
pour fonction que d’unir les deux idées verbales. 

Il me semble d’abord que les mots « cheville » et « pur instru- 
ment » sont imprégnés du même « lyrisme » que « la courbe séman- 
tique », décrite par il faut, qui a excité Pindignation de M. de Boer 
et qu'il qualifie de style très dangereux en matière de syntaxe scien- 
tifique. « Cheville » et «pur instrument» renferment une méta- 
phore. Otez la métaphore, il ne reste plus rien, et.les termes recom- 
mandés par M. de Boer ne disent rien sur la préposition de. 

Or, de a un sens, ou il n’en a pas. Sil n'en'a pas, si c'est une 
préposition vide, superflue, comme le dit M. de Boer, on ne s'ex- 


NT 
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plique ni sa présence, ni son origine. On pourrait tout aussi bien se 
servir de Pinfinitif pur ou de Pinfinitif avec à. Mais dans toutes les 
constructions où entre une locution impersonnelle suivie d'un infi- 
nitif, Pemploi de de est de règle et les exceptions sont rares. Nier 
la valeur grammaticale, logique de de, c'est renoncer à expliquer la 
règle. Si, au contraire, de a un sens, il est possible de préciser ce 
sens, de le distinguer de celui de à, de distinguer l’infinitif prépo - 
sitionnel de l’infinitif pur. La signification de de devant Pinfinitif 
résulte, pour moi, du rapport qui existe entre la locution imperson- 
nelle et l’infinitif et qui est un rapport de cause à effet. 

“La nécessité d'exprimer ce rapport logique, causal, ne se fait pas 
toujours sentir. Elle ne s'impose pas, lorsque la construction de la 
phrase concorde avec la succession logique des idées. Si je dis : 
L’homme travaille, on conçoit immédiatement le sujet homme comme 
cause, iravaille comme effet. Si, au contraire, je dis : L’enfant est chéri 
de sa mére, le rapport de causalité, auquel ne répond plus la con- 
struction de la phrase, s'exprime naturellement. On dit: Un seul 
orage suffit pour détruire la récolte, parce que le sujet-cause précède 
le verbe-effet. Mais à la forme impersonnelle, où l’ordre est inter- 
verti, on dit : I/ suffit D'un orage, tournure où M. de Boer ne verra, 
sans doute, qu'une préposition vide, superflue. Que Pon compare 
maintenant : Je me réjouis DE vous VOIR ; Quel chagrin DE NE PAS 
vous voir ; Le plaisir est grand DE SE VOIR IMPRIMÉ ; 1] me chagrine 
DE LE VOIR ; 11 m'est doux DE VOUS VOIR réunis autour de moi. — 
La vue de la personne ou de la chose en question fait naître le sen- 
timent exprimé par la locution qui précède Pinfinitif. Dans une 
phrase comme: 1] suffit DE bien JUGER pour bien faire; Il ne sert à 
rien DE DIRE, — la notion d'utilité, inutilité, nécessité, découle de 
celle de l’action de juger, dire, et de exprime ce rapport, qui est un 
rapport de causalité. Il s’agit, en effet, dans l’esprit de celui qui 
parle, de deux notions dont l’une succède nécessairement à l’autre: 
la notion d'utilité, etc., succède forcément à celle de l’action, tan- 
dis que dans la phrase le mot énonçant l'effet précède celui qui 
énonce la cause. Il en est de même pour : I/ est temps de partir, où 
la notion de partir entraîne celle de nécessité, exprimée par: il est 
temps. On dit : Il est temps de partir, comme on dit: Tl est nécessaire 
de partir, tandis qu'on dit: Partir est nécessaire, et que : De partir 
est nécessaire choque en général l'oreille française, répugne à Pes- 
prit frangais, qui voiten de une préposition superflue, vide, comme 
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le dit justement M. de Boer à propos d'une remarque faite par 
Malherbe dans son Commentaire sur Desportes. 

Mais si M. de Boer avait raison de voir aussi une préposition vide, 
superflue, une « cheville » dans: 1) est en votre pouvoir DE n'aimer 
que vous, on ne comprendrait plus pourquoi Malherbe recommande 
cette tournure, après avoir blámé: DE N'AIMER que vous-même est 
en votre pouvoir. Pourquoi n’aurait-il pas préféré : 11 est en votre pou- 
“voir NºAIMER que vous, comme on disait encore au xvrl* siècle : Nºest- 
ce pas par le père qu'il CONVIENT COMMENCER (Molière, Mal. im., 
II, sc. 5). Pourquoi il suffit de a-t-il prévalu sur il suffit à partir de 
Malherbe, qui emploie les deux tours, dont le premier seul a sur- 
vécu en français moderne ? Pourquoi de se rencontre-t-il exclusive- 
ment après : il appartient, il convient, il ennuie, il plaît, il sied, il suffit, 
il tarde, il vaut, qui, au moyen âge, se construisaient aussi avec à 
ou un infinitif pur ? Répondra-t-on que cette prédominance est due 
au fait que de est vide de sens? Ce serait expliquer de la même 
façon l'absence de de en tête de la phrase et sa présence après un 
verbe impersonnel, ce serait ne rien expliquer du tout *. 

M. de Boer n’a donc pas vu ce qu’il y a de contradictoire dans 
son explication de la remarque de Malherbe. 

Voici qui est plus grave. J'aurais manqué de respect envers 
d’autres autorités qui ont eu le bonheur d’être de son avis pour 
expliquer le de de l'infinitif historique : Darmesteter, Kórting, Meyer- 
Lübke, Brunot. Tous ces romanistes regardent le de de Pinfinitif de 
narration comme « explétif », tandis que pour moi cette préposition 
a un sens logique, et exprime le point de départ, le commence- 
ment de l’action. M. de Boer veut bien supposer, en outre, que 
«point de départ » indique ici un rapport de lieu, alors que les 
mots commencement, début, saccomplit, dont je me suis servi, 
montrent bien qu'il s’agit d’un rapport de temps. Arrêtons-nous à 
ce terme « explétif ». J'aurais eu tort de ne pas réfuter Popinion 
des savants qui Pemploient. Mais comment veut-on que je réfute 
une opinion sur un mot absolument vide de sens! Si la préposition 
de est explétive, si elle l’a toujours été, sa présence est due au pur 


hasard. Or le hasard ne se discute pas, et la seule chose qui me 


I. Ajoutons que Pemploi de de causal, au moment où il se place devant Pinfi- 


nitif, est beaucoup plus étendu encore que maintenant. Voir Haase, Syntaxe fran- 
gaise du XV Ile siécle, p. 284 sqq. 
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restait à faire, c'était de montrer, avec tout le respect que m'ins- 
pirent ces grands noms, que de peut avoir un sens conforme à son 
origine et aux rapports qu'il exprime dans d'autres cas que devant 
Pinfinitif narratif. 

Voyons maintenant deux phrases que M. de Boer discute dans 
son article, et où il est question de la valeur stylistique de l’infini- 
tif: Quel chagrin ! Ne pas voir sa femme! — Quel chagrin de ne pas 
voir sa femme! En les comparant, on constate que l’infinitif est 
plus expressif dans la première que dans la seconde C'est que, dans 
deuxième phrase, ce caractère expressif est diminué par l’addition 
d'un mot qui précise le rapport logique entre le substantif et l'infi- 
nitif. Il en résulte que ce n'est plus Pinfinitif, mais le terme Quel cha- 
grin, dont Pinfinitif dépend, qui se charge d’émotivité. Après avoir 
fait remarquer que l’infinitif, dans un grand nombre de phrases du 
premier type, a une valeur émotionnelle importante, je constate que 
cette valeur émotionnelle passe à un autre mot, et je dis que Pinfinitif 
transmet son caractêre émotif aux termes qui Paccompagnent. C'est 
le cas, par exemple d'une phrase de Pascal: Cette charité est vraiment 
GRANDE, mon Pêre, DE SAUVER la perte de Pun par le dommage de Pautre. 
Le changement est plus visible dans une phrase de Saint-Simon : 
On fait en France tout ce qu'on veut là-dessus, NULLE VOIE DE L'EMPÉCHER, 
NULLE JUSTICE A ATTENDRE, OU le sentiment se concentre dans nulle 
voie, nulle justice. M. de Boer suppose que, dans mon idée, Pinfini- 
tif transmet son émotivité latente á de, et déclare que c'est pour lui 
une pure fantaisie. C'est vraiment pousser la plaisanterie un peu 
loin ! Sil y a fantaisie, c’est M. de Boer qui en est responsable. 

Après cette trouvaille, M. de Boer essaie de découvrir les causes 
de cette incapacité d'analyser des constructions syntaxiques qu'il a 
cru découvrir chez moi. J'aurais attribué à de une valeur qu’il a en 
latin et que, selon moi, il aurait encore en francais, ce qui revien- 
drait a remplacer une valeur francaise par une valeur latine, et 
créerait des « mirages syntaxiques ». À ces mirages M. de Boer 
oppose « le fait que de, dês le haut moyen áge, est fort loin d'avoir 
une valeur logique, le fait que, depuis des siécles, ce peut être un 
mot vide, capable de servir de simple signe de transition, sans autre 
fonction que de combler un hiatus syntaxique ». On a vu ce quil 
faut penser de ce «fait », qui coincide singulièrement avec une Opi- 
nion plus ou moins personnelle de M. de Boer. Le savant critique 
se refuse à sentir le rapport logique entre le sujet et le prédicat, 


280 S. ERINGA 


entre le verbe impersonnel et Pinfinitif suivant, rapport désigné 


par la construction de la phrase, lorsque le sujet précède le verbe, et. 


exprimé par de, quand la locution impersonnelle précède l’infini- 
tif, parce que l’ordre des mots, dans ce dernier cas, ne répond plus 
à la succession logique des notions que ces mots représentent. 

Mais Pindignation de M. de Boer atteint son comble, lorsque je 
dérive Pemploi de Pinfinitif avec 4 de la fonction primitive de cette 
forme qui aurait été le locatif ou le datif d’un substantif verbal. Il 
se demande «sil est permis de publier encore aujourd’hui des 
élucubrations pareilles, sur lesquelles il serait vraiment déplacé d'in- 
sister ». Voilà une terrible pierre ! 

Je me permets .cependant de représenter humblement à M. de 
Boer qu'on a pu dériver de ce locatif ou datif toutes les formes de 
Pinfinitif latin! ; à cette forme primitive correspond la valeur res 
trictive de Pinfinitif qui accompagne un adjectif comme /entus, doc- 
tus, scitus, meritus, coniuratus, peritus, le rapport de tendance 
que Pinfinitif implique avec un verbe de mouvement, comme tre, 
mittere, venire, avec dare, avec cogere, subigere, agitare, persequi, invi- 
tare, monere, praecipere, hortari, movere, concitare, compellere, impel- 
lere?, avec amare, quaerere, obstinare. Le français moderne se sert 
exactement des mêmes tournures pour exprimer les mêmes fonc- 
tions, tantôt avec Pinfinitif pur qui suit le verbe personnel, tantòt 
avec l’infinitif précédé de à. Cette fonction primitive de Pinfinitif 
se fait surtout sentir après les verbes qui, en français moderne, 
marquent le repos dans un lieu, l’action dans un lieu, le mouvement 
vers un lieu. En voici des exemples, empruntés aux auteurs du 
xIx* siècle : 


CHATEAUBRIAND, Atala: La lune. ..se leva au milieu de la nuit comme 
une blanche vestale qui vient pleurer sur le cercueil d'une compagne. 
Bientôt elle répandit dans les bois ce grand secret de mélancolie qu’elle 
aime à raconler aux vieux chênes et aux rivages antiques des mers; René: 
Un jour je m'étais amusé à effeuiller une branche de saule sur un 


1. F. Stolz und J. H. Schmalz, Lateinische Grammatik, 4e édition, Mün- 
chen, 1910, p. 419. 

2. Stolz und Schmalz, op.cit., p. 422: «man beachte übrigens, dasz viele 
unter den genannten Verben eine auf ein Ziel gerichtete Tätigkeit (Z. B. moneo 
scribere ich mahne zum Schreiben) bezeichnen und schon deshalb leicht einen Infi- 
nitiv annehmen konnten ». 
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ruisseau et à altacher une idée à chaque feuille que le courant entraînait; 
Le Génie du Christianisme: Des larmes coulèrent malgré moi de mes pau- 
piéres, lorsque mes compagnons vinrent à entonner d'une voix rauque 
leur simple cantique. En vain dans nos champs cultivés Pimagination 
cherche à s'étendre, Váme se plait à Senfoncer dans un océan de forêts, à 
planer sur le gouffre des cataractes, à méditer au bord des lacs et des 
fleuves, et, pour ainsi dire, à se trouver seule devant Dieu; — COURIER, 
Lettre de mai 1804 : La harangue finie, nous voilà tous à nous regarder ; 
Lettre de 1806 : Ces beaux sites sont déserts, et l’on est réduit à imaginer 
ce que ce pouvait être; — Vicny, Cing-Mars: Vous devez trouver 
quelque difficulté à me faire arrêter ; Servitude et grandeur militaires : 
Tantôt il [l’honneur] porte l’homme à ne pas survivre à un affront, tantôt 
à le soutenir avec un éclat et une grandeur qui le réparentet en effacent 
la souillure; — Huco, Préface de Cromwell : Le vrai talent perdrait tout 
à jouer le rôle de Sosie ; L'art s’éfudie à reproduire la réalité des faits ; 
Lucrèce Borgia : Rustighello, refourne te placer derrière cette porte; Madame, 
vous verserez vous-même à boire au jeune homme; Je ne puis faire autre- 
ment que de rester là, pétrifiée à les entendre ; Notre-Dame de Paris: Il arriva 
à lui ressembler, à Sy incruster, à en faire partie intégrante ; Aussi pas- 
sait-il quelquefois des heures entières, accroupi devant une de ces statues, 
à causer solitairement avec elle ; — Musset, Confession : C'était Pescorte 
qu’il lui fallait pour qu'il pùt traverser le monde, et s’en aller tomber dans 
une petite vallée d’une île déserte; Lorenxaccio : Les Huit me renverront 
souper à la maison ; Ce soir j’inviferai à souper les quarante membres de 
ma famille ; — Gautier, Voyage en Espagne: L'un d’eux poussa Pinsolence 
jusqu'à coiffer de son manteau enroulé la tête du taureau ; Le capitaine 
Fracasse : Il se laissait aller à tout massacrer ; Le Tyran Penvoya rouler à 
dix pas sur le chemin ; — SainTe-BEUvVE, Portraits liltéraires : Tout ce 
qui a le son de la vie le provoque à dire les joies ou les douleurs des mor- 
tels; Causeries du Lundi : Cet esprit allait jusqu’à éblouir les yeux; — 
MÉRIMÉE, Chronique de Charles IX : Il ne farda pas beaucoup à Sapercevoir 
qu'il avait affaire à un excellent cavalier ; — RENAN, Marc-Aurèle : On 
aimerait à voir par quel art il parviendrait à les tourner, à les endormir, à 
les éluder ou à les résoudre ; Ce qu'il y a de sûr, c'est que l’homme appelé 
à gouverner ses semblables devra toujours méditer sur le modèle exquis 
de souverain que Rome offrit en ses meilleurs jours; — FLAUBERT, 
Mme Bovary : Pendant tout le temps que l’on fut à mettre son couvert, Binet 
resta silencieux à sa place; — Lori, Pécheur d’Islande : Une relàche 


“aux iles Féroë d’où les lettres mettent très longtemps à venir; La mort de 


Phile : Ces travailleurs s'épuisant à trainer eta superposer ces pierres. 


Il serait facile de multiplier les exemples pour montrer à quel 
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point Pidée du locatif et celle de tendance, de direction vers un but 
est inhérente à Pinfinitif en francais moderne. Elle transparaît dans 
toutes les fonctions de Pinfinitif avec à. Et, loin de négliger cette 
conformité entre le latin et les époques successives du français, il 
faut suivre Pévolution de Pinfinitif dans les fonctions qu'il exerce, 
à toutes les époques de la latinité. L'infinitif n’a jamais cessé d’exer- 
cer ses fonctions primitives, et il en a toujours assumé de nouvelles. 
Le français n’a pas du tout rejeté l’accusatif avec Pinfinitif, comme 
le prétend M. de Boer. Cette construction se présente toujours. 
avec faire, laisser, les verbes de perception et les verbes déclaratifs, 
quoique son domaine se soit restreint. 

M. de Boer conteste l’imitation du latin au xvi° siècle, non par 
tout un peuple, comme il voudrait me faire dire, mais par le 
nombre relativement petit des grands écrivains imprégnés de culture 
classique, exerçant leur influence sur la langue de leur époque et 
fournissant la matière où nous étudions maintenant la syntaxe de 
cette époque. Il conteste même l'influence que peut avoir sur le 
français le développement de l'esprit scientifique, mathématique, 
et me demande de prouver cette théorie « remarquable ». Je répon- 
drai que nier cette influence, c'est nier tout le travail de régulari- 
sation accompli depuis Malherbe jusqu’à nos jours, c’est nier la 
grammaire en tant qu’instrument de la pensée servant à fixer Pem- 
ploi des mots et la structure de la phrase d’après les principes qu’on 
adopte. Et, pour rester dans le cadre de cette étude, je me borne à 
signaler les règles qui fixent le rapport entre le sujet et le verbe : la 
distinction entre les nominatifs atones et les nominatifs toniques, 
emploi de 11, elle, qui ne peuvent plus se rapporter à cela, ce, rien, 
ou à un substantif indéterminé, la non-répétition du sujet substan- 
tif, séparé du verbe par des incidentes déterminatives, par des pro- 
positions relatives, conditionnelles, l'emploi des pronoms sujets, la 
répétition du pronom absolu par un pronom atone devant le verbe, 
la répétition du pronom sujet devant une série de verbes, l'emploi 
de ce comme sujet provisoire, la distinction entre les pronoms 
interrogatifs sujets qui, qu'est-ce qui, entre les pronons relatifs sujets 
qui, lequel, ce qui, accord du verbe avec Pantécédent de qui, avec un. 
sujet singulier exprimant une idée collective, avec un sujet composé 
de deux substantifs, le rejet du complément avec par, désignant 
l’agent, après un verbe pronominal ayant la valeur d’un passif, la 
nécessité d'exprimer le sujet de Pinfinitif dans la principale, la 
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place du sujet devant le verbe, la place du verbe par rapport à deux 
sujets coordonnés. 

Quant à mon hypothèse sur la construction de : I] fait bon 
demeurer, je voudrais faire observer à M. de Boer que la tournure 
verbe impersonnel + adjectif + infinitif, n'est pas la seule en 
vieux français, comme le prouvent les exemples que j'ai cités, que 
l’hypothèse de Tobler a été réfutée par M. Kjellman, que j'ai exposé 
les raisons qui me font rejeter celle de M. Kjellman, enfin que le 
seul moyen d'expliquer une tournure impersonnelle, c'est de la 
dériver des constructions que présente le verbe personnel. En résumé, 
pour ce qui est des conclusions de M. de Boer: je n'ai jamais 
prétendu que de devant l’infinitif est toujours causal; M. de Boer 
a mal compris le passage où il a été question de Pémotivité latente 
de Pinfinitif; — son explication d'un passage de Malherbe n’est pas 
seulement arbitraire, mais contradictoire ; — sa thèse sur la néces- 
sité d’étudier une construction syntaxique dans l’époque qui s’en 
sert et aux besoins de laquelle elle répond, sans recourir à des 


.«Époques antérieures et au latin, est la négation de la continuité 


d’une forme grammaticale qui, depuis sa naissance, remplit toujours 
les mêmes fonctions générales ; c’est la négation de l’évolution his- 
torique des constructions qu’elle présente, des besoins syntaxiques 
d’un peuple et d’une race tels qu’ils se perpétuent de siècle en siècle. 
M. de Boer coupe la tête à la latinité, — et cela dans les meil- 
leures intentions du monde! 


Rotterdam. S. ERINGA. 


RÉPONSE DE M. DE BOER 


Le « livre » de M. Eringa n’est pas de ceux auxquels on revient 
une seconde fois : je laisse au lecteur le soin de se débrouiller dans 
les raisonnements qu’on vient de lire, qui n'ont pas ébranlé ma 
conviction que la nouvelle « méthode » de M: Eringa ne mène à 
rien du tout, et qui sont parfois d'une ignorance qui découragerait 
la critique la mieux intentionnée. M. Eringa nºa-t-il jamais entendu 
parler du róle important que joue la « grammaire », à côté e ce 
qu'il appelle la pensée et le sentiment ? Ignore-t-il la différence 
entre « valeurs » et « fonctions », entre « diachronie» et « syn- 
chronie », entre | « expression » d’une pensée et le sens qui se 
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dégage de la valeur des mots et du contexte, et ne voit-il pas 
Pimportance pratique de ces distinctions ? Ignore-t-il Pexistence 
d' « hiatus syntaxiques » et d’ « outils grammaticaux vides » ? 
Ne voit-il pas la différence entre « analyser » et « raisonner » ? 
Je nai pas eu tort d'appeler « déplacé » le dédain avec lequel 
M. Eringa traite tous ses prédécesseurs ! Quant à moi, je continue 


à ne pas comprendre comment un infinitif pourrait « transmettre 


de Pémotivité latente » à quoi que ce soit ! Je ne découvre aucune 
nuance « locative » ou « directive » dans Pinfinitif — comme cela 
a peut-être été le cas il y a quelques dizaines de siècles — et je 
continue à être d’avis qu'aujourd'hui ces nuances sont toujours ou 
bien dans une préposition, ou bien dans le mot qui précède, ou 
bien qu’elles découlent uniquement du contexte, comme le montre 
si bien la nouvelle série d'exemples que donne M. Eringa pour 
prouver le contraire. Je crois toujours qu’il faut expliquer le fran- 
çais par le français — ce que M. Eringa appelle « couper la tête à 
la latinité » — et qu'il importe de ne pas trop confondre toutes 
les époques: Je crois qu'il ne faut pas attribuer — sans le prouver 
le moins du monde, et pour cause! — à Pinfluence de la Renais- 
sance ce qui existait déjà avant cette époque. Je continue à trouver 
peu scientifique d’arranger les faits historiques, lorsqu'ils risquent 
de compromettre une thèse préconçue : ainsi je reste convaincu, 
avec tout le monde, que la construction : 1! fait bon demeurer 
ne s'explique pas par une phrase comme : Xenophon facit Socratem 
disputantem, et j'ai dit pourquoi. Il m'est toujours impossible de 
découvrir une nuance causale dans la préposition de : Il est temps 
DE partir, et j'avoue que ce que dit M. Eringa à propos de cette 
question dans son article est pour moi complètement incompré- 
hensible. Ainsi, on « ne pourrait pas réfuter une opinion sur un 
mot absolument vide de sens » ? Je me demande ce que cela veut 
dire! Darmesteter, Meyer-Libke, Brunot, et tant d'autres, ont 
donc émis ici une opinion qu'on ne peut même pas tâcher de 
réfuter, malgré le fait que leur conception de de est ici d'une 
importance capitale pour le sujet qu'on traite? C'est commode! 
Mais je m'arrête. Il est trop évident que M. Eringa et moi ne 
parlons pas la même langue. Le moyen de discuter alors sérieu- 
sement ! Quant à son insinuation que j'aurais été « irrité » et 
« indigné » uniquement parce que je rencontrais dans son « livre » 
des opinions contraires aux miennes, je défie M. Eringa de trouver 
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dans l’ensemble de mes publications la moindre preuve d'une 
mentalité aussi stupide ! Non, la cause de mon « indignation » a 
été tout autre ! J'ai dit dans un article que vient de publier la 
Revue de Linguistique romane : « En lisant des études de syntaxe 
romane, on se demande plus d’une fois si les auteurs se sont 
suffisamment rendu compte de la nécessité d'études préparatoires 
solides et étendues, dans une matière bien plus difficile qu'ils 
n'ont Pair de le soupçonner ». C'est par cette citation que je 
voudrais terminer cette réplique, en remerciant la Direction de 
la Revue de Linguistique romane de m'avoir donné Poccasion de 
répondre ici même aux « arguments » de M. Eringa. 


Leiden. C. DE BoER. 


WENIGE WORTE DER ERWIDERUNG 
AUF 


G. BOTTIGLIONIS KRITIK 


In dieser Revue (Bd. II, SS. 214, ff.) erwies mir Gino Bottiglioni 
die Ehre, sich eingehender mit meinem Artikel Zur Stellung des 
Galluresisch -Sassaresischen zu beschäftigen. Da dieser mein Artikel in 
gewissem Sinne auch eine Kritik an Bottiglionis Saggio war, so 
begreift man, dass es B. für angezeigt hielt, seinerseits zu meinen 
Auslassungen Stellung zu nehmen. 

Ich habe mir lange überlegt, ob ich nun wieder auf die Ausfüh- 
rungen meines verehrten Kollegen antworten soll. Wenn ich gezau- 
dert habe, so deswegen, weil ich bezweifle, ob bei einer solchen 
Polemik zwischen zwei vielfach von verschiedenen Voraussetzun- 
gen ausgehenden und offenbar geistig verschieden eingestellten For- 
schern * — soweit sie selbst in Betracht kommen— viel herauskom- 
men kann ; andererseits móchte ich aber auch nicht, dass ich miss- 
verstanden werde, wenn ich schweige, und schliesslich kann eine sich 
in den Grenzen der Hóflichkeit und gegenseitigen Rücksichtnahme 
haltende Aussprache nur zur Klárung gewisser strittiger Fragen bei- 
tragen. 

Für B. ist, wie er es wiederholt ausgesprochen hat, die Phone- 
tik, d. h. die lautlichen Zúge einer Mundart, die Hauptsache und 
das wichtigste Kriterium für die Charakteristik der betr. Mundart. 
« Per ció che riguarda la morfologia, il W. può citarmi tutte le 
autorità che vuole, ma non può sfuggire alle constatazioni di fatto 
che sono alla portata di tutti, anche dei più umili osservatori : il 
popolo per es. avverte le differenze tra dialetto e dialetto soprattutto 


1. Das was Schuchardt die « Differentialpsychologie der Forscher » genannt hat 
(Der Individualismus in der Sprachforschung in Sitzber. der Ak. d. Wiss. in Wien, 
Bd. 204 (1925), S. 8). 
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basandosi sulla diversità di pronunzia, il che è quanto dire sui diversi 
caratteri fonetici », sagt B. (S. 223/4). Mag das auch richtig sein, 
wenn es sich um sehr âhnliche Dialekte handelt, in denen eben der 
Hauptunterschied in den kleinen lautlichen Verschiedenheiten 
besteht, so kann ich doch nicht zugeben, dass B.s Behauptung allge- 
meine Giiltigkeit besitzt. Der Unterschied zwischen Mundart und 
Mundart kann gewiss in einzelnen Fallen auf kleinen oder grósseren 
Schwankungen der Aussprache beruhen, aber sehr häufig kommen 
zu diesen phonetischen Verschiedenheiten noch morphologische, 
syntaktische und lexikalische, und in diesem Falle wird die Verschie- 
denheit zweifellos noch grósser und fühlbarer. Warum nun diese 
Verschiedenheiten eine geringere Bedeutung als die lautlichen haben 
sollen, ist von vornherein nicht einzusehen, und dass das Volk sich 
dieser nicht ebenso bewusst sein soll wie jener, leuchtet ebenso- 
wenig ein. Man kann z. B. nicht behaupten, dass die Verschieden- 
heit zwischen Rômisch und Napoletanisch nur auf der Aussprache 
beruht oder dass die Masse die Verschiedenheit nur an dieser misst; 
es ist ein ganzer Komplex von Erscheinungen, der die Verschieden- 
heit ausmacht. Im Falle des Galluresischen und Sassaresischen und 
auch der anschliessenden nordlog. Dialekte gegenüber dem übrigen 
Log. liegen, was ich gewiss nie leugnen werde und nie geleugnet 
habe, gewisse phonetische, stark in die Erscheinung tretende Ver- 
schiedenheiten vor, aber ebenso unterscheiden sich diese Mundarten 
von den úbrigen durch eine ganze Reihe lexikalischer Zúge, und in 
der Tat sind viele Wórter, die Spano als log. gibt, in Wirklichkeit 
nur in dieser Zone vertreten und werden im úbrigen Sardinien nicht 
verstanden. Wahrend man die lautlichen Eigentúmlichkeiten dieser 
Mundarten kennt und versteht, wenn man sie auch als eine Beson- 
derheit empfindet, werden die lexikalischen Unterschiede hâufig zum 
Hindernis des Verstindnisses ; es ist also nicht einzusehen, warum 
diese weniger Bedeutung haben sollen als die ersteren. Im Gallure- 
sischen und Sassaresischen kommt hierzu noch die Verschiedenheit 
der flexionellen Erscheinungen. Die Unterstellung, dass das Volk 
sich dieser nicht oder weniger als der lautlichen Unterschiede 
bewusst sei, ist nun ohne Zweifel eine Behauptung, der jede Unter- 
lage fehlt. Ich habe jedenfalls niemals einen Sarden angetroffen, 
der sich dieses Unterschiedes nicht bewusst wire, und wenn man 
in Sardinien gewóhnlich von den Galluresen und Sassaresen selbst 
wie von den übrigen Sarden sagen hórt, dass das Gall. und Sass. 
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ein « verderbtes Toskanisch » seien, so kann sich das nicht so sehr 
auf die Laute beziehen, die ja im wesentlichen in den nordlog. 
Mundarten wiederkehren, als auf die Ahnlichkeit in den flexionel- 
len Formen und Ausgängen zwischen Gall. --Sass. und den festlân- 
dischen Mundarten, sowie auf die Gemeinsamkeit eines umfangrei- 
chen, von dem übrigen Sardischen abweichenden, charakteristischen 
Wortmaterials. 
Freilich sagt B. : « Né creda il W. d’impressionarmi unendo 
frasi sass., nuor., os campid. per far notare la profonda diversità 
“delle prime rispetto alle altre; egli sa bene che se un analogo raf- 
fronto facesse per es. tra il piemontese, il toscano e il calabrese o 
solo fra il toscano, il romano e il napoletano, potrebbe forse ottenere 
un maggior effetto di contrasti, senza però dimostrare che qualcuno 
di quei dialetti non è italiano ». Es móge aber auch B. nicht glau- 
ben, dass er auf mich mit dieser Behauptung Eindruck macht. Eine 
Ascanio piemontesischer, toskanischer und kalabresischer 
Sitze würde z. B. ohne weiteres zeigen, dass das Piemontesische 
viel weiter vom Toskanischen entfernt ist, als letzteres vom Kala- 
bresischen, und zwar in morphologischer und syntaktischer Hin- 
sicht, und der Gegensatz würde noch klarer hervortreten, wenn 
man piemontesische, lombardische, ligurische und emilianische Sátze 
einerseits und toskanische, ròmische, napoletanische und sonstige 
siditalienische Sátze andererseits nebeneinander stellen wúrde ; man 
wirde dann ohne weiteres sehen, dass die norditalienischen sich 
durch wesentliche gemeinsame Ziige lautlicher, morphologischer, 
syntaktischer und lexikalischer Natur von den mittel- und súditalie- 
nischen unterscheiden und dass man mit vollem Recht aus den nord- 
italienischen Mundarten linguistisch eine eigene Gruppe gemacht 
hat, die gallo-italienische. Was also B. hier gegen mich anzuführen 
glaubt, spricht im Gegenteil für meine A frassino . Ich habe schon 
in meinem Artikel betont, dass mir das ganze San das Massge- 
bende ist und nicht die kleinen Einzelheiten. Gewiss kann man 
Sätze zusammenstellen, piemontesische, toskanische und kalabresi- 
sche, für die man besonders abweichende Wôrter aussucht, wobei 
dann eine grosse Verschiedenheit erreicht wúrde *, und ich behaupte 


1. Dies kann man auch auf enger begrenzten Gebieten tun. Man kann z. B. 
mit Leichtigkeit fonnesische oder bittesische Sátze unter besonderer Aus wahl lokal 
eigentúmlicher Wôrter campidanesischen und logudoresischen gegenúberstellen, 
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gewiss nicht, dass ein Piemontese ohne weiteres das Kalabresische 
versteht und umgekehrt, aber nicht darum handelt es sich, sondern 
im linguistischen Sinne um das ganze System, den morphologi- 
schen Aufbau in erster Linie. Ich halte es úberhaupt für falsch, wenn 
man aus einer gewissen persônlichen Einstellung heraus das Lautliche 
gegenúber den úbrigen Erscheinungen oder letztere gegenúber dem 
Lautlichen ausspielen will. Alle Erscheinungen zusammen sind aus- 
schlaggebend, wobei natiirlich im einzelnen Falle das eine oder andere 
stárker ins Gewicht fallen mag. 

Ich habe bei verschiedenen Gelegenheiten gesagt, dass ich die 


Abgrenzung überhaupt nicht für das Notwendigste halte, und ich 


freue mich, dass mir hierin wenigstens B. beipflichtet. Gewisse 
Abgrenzungen lassen sich aus praktischen Griinden ja nicht umge- 
hen, aber man muss sich ihrer Bedingtheit bewusst bleiben. 

Es mag sein, dass ich in meinem Artikel mehr auf die Finfliisse 
der festlindischen Mundarten im Norden Sardiniens Gewicht gelegt 
habe, während es sich für B., wie er sagt, mehr darum handelt, 
« di mettere in evidenza quei caratteri indiscutibilmente originari e 
fondamentali che anche oggi appaiono nel sardo sett. ». Aber ich 
habe nie in Abrede gestellt, dass auch die nérdlichen Dialekte solche 
alten Zùge besitzen. « Per me il solo trattamento di í, # nel sass. (é, 
6) e nel gall. (#, 4) ha più valore che cento o duecento voci d'accatto », 
fihrt B. fort (S. 225). Nun habe ich nie behauptet, dass für mich 
das Vorkommen von hundert oder zweihundert Lehnwórtern mehr 
Wichtigkeit besitzt als das Fortleben jener alten Vokalbehandlung; 
ich habe im Gegenteil wiederholt hervorgehoben, dass diese Erschei- 
nung ein wichtiges Zeugnis einer alten gròsseren Gemeinsamkeit 
ist, wozu fúr mich auch die im Norden nachweisbaren Reliquien 
einer ilteren Wortschicht gehóren, von der sich Spuren auch in 
Korsika finden (Litbl. f. germ. u. rom. Phil., 1915, Sp. 287-88 ; 1916, 
Sp. 375; RLiR, IV, 59); aber andererseits sehe ich auch nicht ein, 
weshalb die hundert oder zweihundert Lehnwórter eine geringere 


wobei eine weitgehende, das Verstindnis ausschliessende Verschiedenheit erreicht 
wiirde. In der Tat werden an solchen lexikalisch stark differenzierten Orten gerne 
Sätze angeführt, die für die úbrigen Sarden unverstândlich sind, wie der Dane, 
S. 79 für Fonni angegebene. Aber das sind natúrlich Spielereien, die für unsere 
Frage nicht ernstlich in Betracht kommen kônnen, da eben kein linguistisch 
Geschulter verkennen wird, dass das an dem ganzen System, um das es sich han- 
delt, nichts ándert. 
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Bedeutung haben sollen als erstere. Das eine ist ebenso eine sprach- 
liche Tatsache wie das andere, und beide haben ihre Bedeutung, 
die ich nicht mit der Elle gegen einander abzumessen mich unter-. 
fangen móchte. Für mich haben alle sprachlichen Erscheinungen 
ihre Bedeutung und, welches auch ihre Natur sei, denselben Wert, 
und nur die Gesamtheit der Erscheinungen erlaubt die Einschã- 
tzung eines Dialektes. 

Wenn ich, wie andere auch, das Galluresische und Sassaresische 
für eine besondere Gruppe gegenúber dem übrigen Sardischen betrach- 
te, so will ich damit nicht sagen, dass sie nicht mit dem úbrigen 
Sardischen historisch zusammenhingtund dass man sie nicht mitihm 
zusammen historisch behandeln solle, sondern ich stelle nur fest, 
dass heutzutage die Nordgruppe sich soweit vom Gesamttypus des 
Sardischen entfernt hat, dass sie ihr eigenes dialektisches Geprige 
bat und, da dieses im Formenbau nach dem Festland hin gravitiert, 
vom gesamtsardischen Typus so sehr abweicht, dass man diese 
Gruppe wohl oder übel vom Sardischen unterscheiden muss. Man 
wird jetzt, da der AIS zu erscheinen begonnen hat und ich auch 
selbst mein Material allmáhlich zugânglich machen kann, sich an der 
Hand der Karten leicht davon überzeugen kônnen, wie gross in For- 
men und Wortschatz der Unterschied zwischen dem eigentlichen 
Sardischen und den Norddialekten ist, und es handelt sich auch gar 
nicht um hundert oder zweihundert Wórter, sondern um den gróss- 
ten Teil der Wortmasse, und wáren nicht wieder Hunderte von 
sardischen Woórtern in die Norddialekte zurúckgewandert, so wúrde 
der Gegensatz noch gròsser sein. Auch handelt es sich nicht etwa um 
mit besonderer Absicht ausgewählte Beispiele, sondern um so alltão- 
liche Begriffe wie Haus, Kopf, sagen, sich setzen, warum usw. Schon 
die bisher veróftentlichten Karten des AIS und meine im Anschluss 
daran in Vorbereitung befindliche Arbeit über die Verwandtschafts- 
namen und Namen der Kôrperteile auf dem sardischen Gebiete, 
sowie die hier erschienene Stratificazione del Lessico Sardo sind ge- 
eignet, diese weitgehende lexikalische Differenzierung aufs deutlichste 
zu zeigen ‘. 


1. Ebensowenig wie’ die galluresischen und sassaresischen Mundarten, so wie 
sie sich heute dem Beobachter zeigen, als ein im eigentlichen Sinne sardischer 
Dialekt angesehen werden kònnen, kann man sie ohne weiteres einem bestimmten 
E Ra Dialekt anschliessen. Sie haben den ausgesprochenen Charakter 
einer Mischsprache. Soweit die bisher zur Verfügung stehenden Karten des 475 
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Dass die archaischen Erscheinungen, von einem gewissen Ge- 
sichtswinkel ausgesehen, mehr Anziehungskraft und mehr Interesse 
beanspruchen kônnen, leuchtet ein. Ich habe mich selbst in meinem 
Landlichen Leben besonders mit dem altertúmlichen Wortschatz Sar- 
diniens bescháftigt, aber ich glaube mir nicht den Vorwurf machen 
zu kônnen, dass ich etwa den Archaismus der Zentralgebiete úber- 
schátzt habe; ich habe ebenso die Neuerungen verzeichnet und, wenn 
ich nicht irre, zuerst darauf hingewiesen, dass sogar die für am alter- 
túmlichsten gehaltenen Dialekte des Inneren von fremden Einfliis- 
sen nicht frei sind, dass sie von den umgebenden Dialekten ange- 
fressen werden-und sich bestindig verindern. 

B. nimmt in weitem Umfang an, dass die heutigen phonetischen 
Verháltnisse in den nórdlichen Mundarten sich aus den gesamt- 
sardischen Lautverhältnissen erklären, und versucht dafür Lósungen. 
Wenn man ihm Glauben schenken wollte, wúrde das Galluresische 
lautlich besonders altertúmlich sein, was er mit der Abgeschlossen- 
heit des Berglandes erkláren will. Aber es wáre doch hóchst merk- 
wúrdig, wenn ein Gebiet, das in seinen flexivischen, lexikalischen- 
und syntaktischen Verhältnissen alles eher als altertümlich ist, 
gerade in den Lauten altertúmlicher als die úbrigen Gebiete wire, 
während wirsonst beobachten, dass die altertúmlichen Gebiete es auf 
der ganzen Linie sind, wie etwa die Dialekte der Barbagia und der 
Ogliastra. Aber B. glaubt, dass die Laute sich widerstandsfähiger 
erweisen als die úbrigen Elemente. Und er sagt : « Io vorrei che il 
W. mi dicesse come concepisce il passaggio dei fonemi da un luogo 
a un altro ; marciano essi da soli o strettamente legati alle parole che 
li contengono ? La domanda potrà sembrare ingenua, ma il W. mi 


einen Schluss zulassen, erkennt man zwar eine engere lexikalische Gemeinschaft 
mit den mittelitalienischen Mundarten, mit dem toskanischen und umbrischen 
Wortmaterial, aber es fehlen auch nicht norditalienische Finfltisse; ausserdem 
hat die Gegend und insbesondere die Gallura Wórter, die, soweit ich sehe, sonst 
nirgends vertreten sind und die wohl lokale Neubildungen auf Grund sar- 
discher oder festlindischer Wórter sind; rechnet man dazu die alten sardischen 
und die später wieder aus dem Logudoresischen rückgewanderten Elemente, so 
ergibt sich ein Bild, wie es kaum bunter gedacht werden kônnte. Erst die all- 
mähliche systematische Behandlung und etymologische Durchforschung des gesam- 
ten sardischen Wortmaterials, wie ich sie jetzt in meinen Wortstudien begonnen 
habe, wird diese Eigenart der nordsardischen Mundarten so hervortreten lassen, 
dass auch der Aussenstehende sich ein Bild davon wird machen kònnen, und erst 
wenn diese Durchforschung abgeschlossen ist, wird man daraus das Fazit ziehen 


kónnen. 
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costringe a farla e se egli è, come credo, dell’ ultima opinione, deve 
anche ammettere che prima che un fonema caratteristico di una regione 
si sia trapiantato in un” altra sostituendo l'indigeno, occorre che un 
forte esercito di voci che locontengono abbiano emigrato in essa, impo- 
nendosi soprattutto per il loro numero. Quindi tra i caratteri lessi- 
cali e i fonetici, quelli che più resistono ed oppongono alla massa. 
degl’ invasori le estreme difese sono proprio gli ultimi, nei quali 
dunque risiede più che in altri l’essenza di una lingua ». Man kann 
hinsichtlich dieser Anschauungen sehr geteilter Meinung sein. Was 
mich selbst anlangt — da B. seine Frage an mich richtet —, so 
muss ich sagen, dass ich bei meiner Abneigung gegen doktrináre 
Entscheidungen seine Frage nicht mit einem einfachen Ja oder Nein 
beantworten kann. Ich kann mir vorstellen, dass eine umfangreiche 
Schicht von Fremdwôrtern auch lautlich einheimische Laute im 
Laufe der Zeit anfrisst, und wenn man den Umfang der Wortent- 
lehnungen im Norden der Insel betrachtet, liegt es in der Tat nahe 
anzunehmen, dass damit auch festlindische Lautungen eingedrun- 
gen sein mógen, die entweder mit der vôlligen Ubernahme oder 
einer Anpassung der Laute verbunden waren; aber ich kann mir 
ebenso denken, dass alte Lautgewohnheiten irgendwo trotz Eindrin- 
gens vieler Fremdelemente bestehen bleiben und dass daran unter 
Umstinden auch « eserciti di voci » nichts ändern kônnen *. Jeden- 
falls kann man beobachten, dass sowohl Finzelindividuen wie ganze 
ethnische Gruppen sich hierbei ganz verschieden verhalten. Es gibt 
Individuen, die beim Erlernen einer fremden Sprache sich mühelos 
die fremden Laute aneignen, während sie jahrelang mit den Schwie- 
rigkeiten der Grammatik und des Wort-und Phrasenschatzes zu kim- 
pfen haben, und andere, die leicht zur Beherrschung dieses kommen, 
während sie durch die Aussprache sofort ihre Herkunft verra- 
ten. Ich kenne deutsche Kiinstler, die seit einem Menschenalter in 
Italien leben und die Sprache meisterhaft beherrschen ; an wenigen 
kleinen lautlichen Eigentiimlichkeiten verraten sie sich aber als 
Deutsche. B. wiirde sagen, das spreche für seine Auffassung. Ich 
kenne aber auch andere Personen, darunter sogar Englinder, dié 


1. Das nahm ich z. B. für die Stimmritzenverschlússe des Barbagiagebietes an 
(ZRPh, XL, 305), die in den sonstigen romanischen Mundarten als normale Ent- 
sprechungen fúr k wohl nirgends vorkommen, während sie in semitischen und 
hamitischen Sprachen háufig sind, sodass der Schluss nahe liegt, es handle sich 
hier um Reste vorròmischer Lautgewohnheiten gerade in der Gegend, die auch 
eine Reihe zweifellos vorròmischer Wórter bewahrt hat. 
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wegen ihrer besonderen Artikulationsbasis besondere lautliche 
Schwierigkeiten haben, sich eine fremde Sprache anzueignen und 
úberhaupt nicht als besonders sprachbegabtes Volk gelten, ich kenne, 
sage ich, einzelne Engländer, die nicht nur europáische und schwie- 
rige orientalische Sprachen vorziiglich sprechen, sondern auch deren 
Laute nach dem Urteil von Einheimischen vollstándig richtig wieder- 
geben. Aber das Beispiel von Einzelindividuen hat natúrlich nur einen 
gewissen Wert. Im Leben der Vólker handelt es sich gewôhnlich 
um Massenerscheinungen. Aber auch hier erfolgt die Nachahmung 
fremder Laute nicht in einheitlicher Weise. Man kann Falle anfùh- 
ren, in denen gewisse charakteristische Laute der ursprúnglichen 
Sprache erhalten geblieben sind, auch nachdem die Gesamtheit des 
Volkes oder ein grosser Teil von ihm die fremde Sprache angenom- 
men hat. Viel háufiger ist aber der Fall, dass die fremde Sprache 
mit allen ibren Lautungen übernommen wird. Von den fremden 
Elementen, die nach Amerika kommen, eignet sich die erste Gene- 
ration das Englische in individuell mehr oder weniger vollkom- 
mener Weise an; die zweite Generation spricht es aber mit vollkom- 
mener Korrektheit in Lauten und in jeder anderen Hinsicht. Das- 
selbe gilt für die Indianer, die sich das Spanische aneignen ; sogar 
charakteristische Laute der eigenen Sprache werden vollstândig 
durch die charakteristischen Laute des Spanischen ersetzt. Andere 
Beispiele gab ich schon ZRPh, XL, 302, ff., wo auch Falle von 
Fortbestehen einheimischer Lautungen angeführt werden. Der 
erstere Fall ist aber bei weitem der häufigere und gewôhnlichere. 

Und wenn es zweifellos haufiger ist, dass neue Laute im An- 
schluss an das Eindringen fremder Wortwellen sich ausbreiten, so 
kónnen doch Lautgewohnheiten auch ohne grosse lexikalische Beein- 
flussung sich ausdehnen. Man braucht nur an das bekannte Beispiel 
der noch dazu sehr schwierigen Schnalzlaute zu erinnern, die aus 
der Sprache der Buschmänner in die der Hottentotten und dann sogar 
in die Bantusprachen úbergegriffen haben (s. ZRPh, XL, 304, und 
die dort angeführte Literatur). Daraus ergibt sich für mich, dass 
das Aufstellen von allgemeinen Axiomen nur einen begrenzten Wert 
hat und dass man die jeweiligen Bedingungen von Fall zu Fall zu 
untersuchen hat *. Für den Liebhaber von doktrinár festgelegten 
Grundsitzen ist das natúrlich schmerzlich. 


1. Auch dass ein ganzes System, ein Sprachtypus, sich im Laufe der Jahrhun- 
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B. macht mir dann (S. 224) ein Kompliment dazu, dass ich ein 
anstándiges Italienisch schreibe, meint dann aber : « Orbene io non 
ho Ponore di conoscer di persona il mio illustre contradittore, ma 
tuttavia lo sfido a pronunziare altrettanto bene la nostra lingua. Quan- 
tunque egli faccia, adoperando tutta la sua dottrina, tutto il suo inge- 
gno e tutta la sua buona volontà, non riuscirà mai ad evitare che la 
sua pronunzia lo riveli ad un italiano, anche ignaro di glottologia e 
di fonetica, come un tedesco puro sangue ». 

Dass hier der aus der Phraseologie der Rassenbiologie stanimende 
Ausdruck « puro sangue », der mir nicht sehr glücklich gewahlt 
erscheint, sich auf die Sprache beziehen soll, ist klar. Aber man 
kónnte da schon fragen, was sich der Verfasser unter einem « tedesco 
puro sangue » eigentlich vorstellt. Vermutlich soll sich das auf die 
allgemeine Artikulationsbasis eines Deutschen beziehen, die allerdings 
in Deutschland und den Deutsch sprechenden Lándern selbst sehr ver- 
schieden ist. Aber sogar angenommen, dass es eine solche einheit- 
liche, gewissermassen « reinrassige » Basis gibe, hat die Exem- 
plifizierung B.s auf ein Einzelindividuum, in diesem Falle auf mich, 
noch dazu einen Menschen, den er damals gar nicht kannte und 
dessen: sprachliche Vorgeschichte ihm nicht bekannt sein konnte, 
gar keine Beweiskraft. Selbst wenn meine individuelle Aussprache 
desItalienischenin jeder Hinsicht nach einem « tedesco puro sangue » 
róche, sehe ich nicht ein, was damit für die in Frage stehende 
These gewonnen sein sollte. Dass ein Einzelindividuum eine Sprache 
mehr oder weniger radebricht und lautlich schlecht nachmacht, hat 
eben gar keine Bedeutung. Die Frage ist vielmehr : wie gestalten 
sich die Verhältnisse, wenn eine starke Fremdeinwanderung erfolgt, 
in den folgenden Generationen ? Und darauf wurde die Antwort 
schon gegeben. i 

Damit soll natürlich nicht gesagt sein, dass es nicht etwa ein Vor- 
teil ist, wenn der praktisch arbeitende Linguist die fremde Sprache 
môglichst gut lautlich und in jeder anderen Hinsicht beherrscht. 
Das hângt von der individuellen Begabung und Fertigkeit ab, und 
es ist in diesem Falle ziemlich gleichgúltig, welcher Nation und 
Sprachgemeinschaft man angehórt. Auch fúr einen festlindischen Ita- 


derte ândert, ist nichts Unerhórtes. « Sprachtypen besitzen nicht die Unveränder- 


lichkeit der Rassen » (Schuchardt, Bari und Dinha, Wiener Zts. f. d. Kunde d. 
Morgenlandes, XXVI, 1912, S. 16). 
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liener z. B. sind die sardischen Dialekte ohne besondere Vorberei- 
tung eine Fremdsprache; der Führer Sardegna des Italienischen Tou- 
ring Club bemerkt in der Einleitung ganz richtig, dass die sardi- 
schen Mundarten fúrden Festlinder «incomprensibili » sind. Gewôhn- 
lich sind die in Sardinien seit vielen Jahren angesiedelten Festlândi- 
schen nicht imstande, das Sardische einigermassen richtig zu sprechen 
und machen sich durch ihre fehlerhafte Aussprache und ihre unsar- 
dische Diktion licherlich. Dass ein Italiener in dieser Hinsicht vor 
Fremden viel voraushabe, glaube ich nicht. Wo es sich um unge- 
wohnte Laute handelt, befindet er sich in derselben: Lage wie ein 
beliebiger fremder Beobachter. Selbst Bottiglioni, dessen feinem 
Gehór und dessen lautlicher Beobachtungsgabe ich an anderer Stelle 
die gebührende Hochachtung gezollt habe (ASINSp; 145, S. 239), 
hórt die Stimmritzenverschlüsse der Barbagiamundarten als eine 
« leggerissima aspirazione » (Saggio, S. 56), wahrend es sich pho- 
netisch, wenigstens nach der úblichen Terminologie, úberhaupt um 
keine Aspiration handelt, sondern um einen noch dazu sehr kráftig 
eingesetzten und deutlich artikulierten « coup de glotte », wie mir 
auch Millardet, der diese Laute mit Apparaten untersucht hat, in 
Úbereinstimmung mit meinen Angaben bestátigt hat. Aber einem 
Italiener sind diese Laute eben ungewohnt, wihrend sie jedem, 
der mit orientalischen Sprachen zu tun gehabt hat, alte Bekannte 
sind. Ebenso würde sich über andere Angaben B.s streiten lassen, 
wie z. B. über seine Auffassung der komplizierten Laute der nòrd- 
lichen Dialekte, doch wird sich darüber bald W. Paulyn auslassen, 


mehr Kompetenz besitzt als ich. Die alte 


der in diesen Fragen weit 1 
Beobachtung, dass zwei verschiedene Individuen die Laute nie ganz 


gleich hóren und auffassen, zeigt sich auch hier wieder, und so 


wird es immer wieder leicht sein, in jeder Arbeit gróssere oder 
iedergabe festzustellen. Die 


geringere Mângel in der phonetischen Wi 
hauptsächlich akustische Wahrnehmung ist eben ungenügend und 
muss durch physiologische Untersuchungen experimental-phone- 
tisch ergänzt werden. 

Um auf B.s Bemerkungen über die Altertümlichkeit der galiure- 
sischen Lautungen zurückzukommen, so bin ich der Ansicht, dass 
dieser Teil seiner Ausführungen gewiss grósster Beachtung wert ist, 
aber diese Fragen erfordern zuerst eine grúndliche Nachprúfung an 
der Hand reichlicheren Materials. Die Erklärungen, die B. (SS. 217, 


ff.) für verschiedene Lautkomplexe bringt, sind verführerisch, aber 
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sie mússen im Zusammenhang mit anderen lautlichen Tatsachen 
neuerdings einer kritischen Durchsicht unterzogen werden. Was er 
z. B. über die Entwicklung von aj, lj sagt, ist hóchst beachtenswert, 
schon jetzt aber muss ich Bedenken geltend machen, wenn er die 
Existenz eines palatalen 1º, |? in der nórdlichen Ogliastra (Lautlebre, 
SS 178, 179) mit Lauteinflússen des Toskanischen erklären will. 
Das wáre doch sehr merkwúrdig in einer Gegend, die sehr alter- 
túmlich ist und sonst keine Spuren eines solchen Einflusses auf 
weist. Wenn sodann gewisse Lautungen des Galluresischen mit 
solchen des Campidanesischen úbereinstimmen, so ist dies wohl 
dem Finfluss des Toskanischen in beiden Gegenden zuzuschreiben ; 
dieser Einfluss ist aber in den beiden Gebieten unabhángig von einan- 
der erfolgt, und wenn er auch teilweise zu demselben Ergebnis 
geführt hat, so muss ich doch nach wie vor behaupten, dass er zwar 
eine gewisse Parallele darstellt, aber, da er auf dem einen wie dem 
anderen Gebiete unabhängig erfolgt ist, auch unabhângig betrachtet 
sein will. Im Saggio, $ 78, ff. hat B. die Schicksale des y behan- 
delt und glaubt, dass die galluresische Lautung ’g sich nach Súden 
in das nuoresische Gebiet verbreitet hat; das nuoresische 7 hält 
er für erst wieder sekundir aus diesem entstanden, während ich 
es für alt hielt und noch halte (vel. AStNSp, 145, S. 242, 
Anm.); in meinen neuerlichen Untersuchungen habe ich gefun- 
den, dass an manchen Orten, z. B. dem sehr altertümlichen 
Busachi, das j immer intervokalisch bestehen bleibt (su yúo, bru- 
yáre, moyóllu, etc.), dagegen in Anfangsstellang za ?g wird (géo 
— ego; a $ au « er hat gegeben », '¿aúnu « núchtern »); ähnlich 
in Bitti : dye== hodie; su yúvu; sor ráyos ; si yéo ti lu dó, aber "geo, 
"Súngere, £óvia, gantéris, ké go, ol’ #goru=hordeolum'. Während 


1. Gerade in Mundarten, in denen die satzphonetischen Veränderungen eine 
Rolle spielen, muss man besonders vorsichtig sein, um nicht die isolierten und die 
satzphonetisch verânderten Formen zu verwechseln, und die Schwierigkeit wird 
noch dadurch erhòht, dass hâufig die einen oder die anderen verallgemeinert wer- 
den oder zu neuen Bildungen fúhren. Wenn Bottiglioni, Saggio, S. 13 z. B. als 
lokale Dialektform des Ortsnamen Bitti : viSSi anführt, so ist das nach meinen 
Beobachtungen die intervokalische Form, z. B. isse est de vi Si; dagegen isoliert : 
biSSi. Diese Schwierigkeit hat auch bei der Zusammensetzung der Karten des 
AIS nicht immer umgangen werden kònnen, besonders wenn ein Wort aus einem 
Zusammenhang heraus isoliert wurde. So zeigt die Karte 39 des I. Bd. « piccolo » 
für verschiedene Orte die Form : fittikku, wo, da die Form isoliert angeführt wird, 
pittikku zu lesen ware; da aber das Wortin dem Satz « ma è ancora piccolo » 


ERWIDERUNG AUF G. BOTTIGLIONIS KRITIK 297 


also im Gall. j in allen Fallen zu ’$ wird, ist das in den Dialekten 
des Zentrums nur dann der Fall, wenn das Jsich in Anfangsstellung 
befindet; diese Verháltnisse sind deutlich zu erkennen, wenn auch 
da und dort Verallgemeinerungen erfolgen und in Bitti, z. B. yo auch 
isoliert neben “sto gehórt wird. Es ist also fraglich, ob diese Lautung 
überhaupt genetisch mit der galluresischen zusammenhängt, und 
ich neige heute noch dazuy das jim Inneren als das Urspringliche 
anzusehen ; wenn dann das y in Anfangsstellung in energischer Aus- 
sprache als "4 erscheint, so haben wir dasselbe, was auf spanischem 
Gebiet zu beobachten ist und worúber Navarro Tomás (Manual de 
Pronunciación Española, 3° ed., Madrid, 1926, S. 125) sagt : « En 
posición inicial acentuada, después de pausa, alternan la atricada y * 
yla y fricativa, predominando la primera en pronunciación lenta, 
fuerte o enfática, y la segunda en pronunciación familiar, rápida o 
descuidada ». 

Uber alle diese Fragen ist das letzte Wort noch nicht gesprochen. 
Auch ich verfüge heute über ein umfangreicheres Material und sehe 


=. manche Dinge anders als früher. Es ist hier nicht der Ort, um mit 


der nótigen Ausfúhrlichkeit diese lautlichen Fragen erneut darzule- 
gen'und zu den verschiedenen Einwánden B.s Stellung zu nehmen; 
das soll in meiner in Vorbereitung befindlichen Gesamtdarstellung 
geschehen. Dabei sollen auch B.s Argumente, wie es sich gebùhrt, 
berücksichtigt und vorurteilslos gepriift werden. Aber schon jetzt 
muss ich sagen, dass ich B.s Ausserung : « Nel campo della fone- 
tica, bisogna ch’ egli si rassegni a darmi partita vinta » (S. 223) 
nicht ohne weiteres mit der gewiinschten Resignation beantworten 
kann. 


_abgefragt wurde, entspricht dem in den Antworten des Fragehefts : magst ankÿra 


Bittikku, usw.; die Zusammensteller haben nun das Wort auf der Karte isoliert, 
«dabei aber nicht beachtet, dass dann auch die isolierte Form einzusetzen gewesen 
wire, wenn man sie nicht im Anschluss an die vorausgehende Karte (« é ancora ») 
als intervokalisch ansehen will ; jedenfalls kônnen daraus fúr den nicht Kundigen 
leicht Irrtúmer entstehen. Bei der Korrektur erhalte ich schon eine weitere Bestä- 
tigung meiner Vermutung. A. Griera druckt in seiner Besprechung des AIS 
(Butlleti de Dialectologia Catalana, 1928) verschiedene sardischen aus dem Atlas 
stammenden Wôrter in der satzphonetisch bedingten statt in der Pausaform 
ab, so bardinu(S. 64), bittiu, bittiku(S. 64), goyais (S. 66), gaxari (S. 68), wobei 
noch der Strich für den Reibelaut weggeblieben ist. In allen diesen Fallen músste 


-p-, k- gedruckt werden. 


1. Was nach der Transkription der Spanier dem "é entspricht. 
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Aber es handelt sich auch nicht darum, um jeden Preis recht zw 
haben. Was Not tut, ist, dass man in der Erkenntnis Fortschritte 
macht, und ich glaube daher, dass am besten jeder mit seinen Mitteln 
und entsprechend seiner geistigen Einstellung auf dieses Ziel hin 
unbeirrt weiterstrebt und sein Bestes zu geben sucht. Nicht 
unsere, der beteiligten Parteien, Aufgabe ist es zu entscheiden, 
wer im einzelnen Falle recht und unrecht hat; wir kònnen dies 
unbesorgt dem Urteil der Zeit und der Fachgenossen überlassen. 


Rom. M. L. WAGNER. 


RESP? © 


SUR QUELQUES CONSTRUCTIONS VERBALES 


DANS LES 


LANGUES ROMANES DE L'ANCIENNE ÉPOQUE 


Les écrivains latins, surtout à l’époque classique, avaient encore 
le sentiment d'une nuance délicate entre les constructions mitto 
epistulam amico et mitto epistulam ad amicum (cf. Meyer- 
Lübke, Grammatik der romanischen Sprachen, III, p. 56). Plaute dis- 
tingue clairement morti dare et ad mortem dare (voir Archiv 
fir lateinische Lexikographie, VIII, p. 69). Cf. aussi Lófstedt, E., Syn- 
tactica, I, Lund, 1928, p. 151 et suiv. La tendance à remplacer 
le datif latin par la préposition ad peut être observée dans le latin 
vulgaire à toutes les époques. On pourrait définir de la manière 
suivante la différence entre le cas simple et le cas prépositionnel en 
latin : le datif simple exprime un rapport plus intime, plus étroit, 
de l’action au complément, tandis que le cas prépositionnel indique 
plutôt une certaine modification (but, direction, effet, etc.) du sens 
primitif de l’action par rapport au complément. 

Peut-on affirmer que, dans les langues romanes, le cas-régime 
exprime semblablement un rapport plus étroit et plus intime entre 
le verbe et le complément, tandis que le cas prépositionnel indique 
plutôt une modification de ce sens, pour accentuer l’idée de ladirec- 
tion, du but, de l'effet, etc., de l’action ? Examinons d'un peu près 
quelques constructions verbales. 


a) LES VERBES D'ATTRIBUTION : donner, pardonner, rendre. 


Sans doute faut-il voir un héritage du datif simple dans des con- 
structions telles que : a.-fr. : La mulier dunat fecunditet (Alexis, 6, 2); 
Que vostre fils donnés tere à baillier (Huon de Bordeaux, 22 5); Mais 
que mon frere Gerardin le donnés (ib., 2256); Le roi Cesar le fist 
après donner, Cil le laissa son fil par amisté (ib., 3613); Cascun 
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François en a .I. cop donné (ib., 6095); Cascun de vous donrai bon 
hauberc cler (ib., 6246); etc. On peut expliquer par la personnifi- 
cation les exemples où il s'agit d’objets inanimés, par ex. : Li nums 
Joyuse l’espee fut dunez (Rol., 2508); cf. Densusianu, Histoire de 
la langue roumaine, t. 1, p. 173. De même, pour les exemples de 
l'époque postérieure, comme : Si donnat congiet toutes manières de 
gens (Froiss., éd. Luce, IV, 84, 11); cf. Tobler, Vermischte Beitrige, 
T 213: 3 

Le cas-régime des pronoms est exprimé la plupart du temps par 
les formes me, li, lur et par le datif du pronom relatif cui, par ex. : 
Cui Deus doint et joie et onor (Yvain, 211); C'est Huelin qui J'ai 
m'amor donné (Huon de Bordeaux, 6997); etc. 

A la construction latine dare litteras ad aliquem corres- 
pondent les tournures françaises telles que : Al tradetur baisar doned 
(Pass., 148); etc. On pourrait expliquer ainsi ce dernier exemple : 
il désigna le traître par ce signe extérieur, donné devant tous. 
L’exemple : Aler i volt, sin durrat a Rollant (Rol., 2226) exprime 
sans doute aussi Pidée d'un don fait devant tous. Un but ou une 
direction au sens figuré sont contenus dans les constructions sui- 
vantes : Qu'il te dunast a un cunte cataignie (Rol., 2320); Ke a 
maint hume dune mort (Lapidaire, 254); Mais a plus poures le done 
a mangier (Alexis, 51, 5); etc. Dans la dernière phrase la pré- 
position d est aussi nécessaire à cause du superlatif (raison phoné- 
tique). 

Quant aux pronoms, la construction prépositionnelle se rencontre 
surtout lorsque le rapport de Paction au pronom doit être accentué, 
par ex. : A lui meisme unt Palmosne donee (Alexis, 24, 3); etc. 
Plus tard le cas prépositionnel des pronoms devient général en 
français dans cette construction, excepté en position nettement encli- 
tique, comme dans je lui donne, donne-le-moi, etc. 

En ancien provengal le cas-régime des noms ne se trouve que 
très rarement après les verbes dar et donar; encore est-ce sans doute 
sous Pinfiuence du latin ou du français; cf. par ex. : Donet lo Juda 
Simo d'Escarioth (Ev. de Saint Jean, XIII, 26), d'aprês le texte latin : 
dedit Judae Simonis Iscariotae, etc. C'est donc le cas préposition- 
nel qui a la prépondérance, cf. par ex. : Et mot te faria donar a 
Karles (= multa tibi dari Karolo facerem, Gesta Karoli, 2243); etc. 

Le cas-régime des pronoms (me, te, li, nos, vos, lor, et aussi cui, 
cel, cill) est beaucoup plus fréquent dans les documents provençaux 


à LT 
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que le cas prépositionnel (a lui, a nos, a vos, a eux) qui disparáit plus 
tard dans les constructions non accentuées. C'est le but ou la direc- 
tion qu'indiquent les exemples suivants : Ad unaquega creatura 
donas fruit (Sermons limousins, 27, 27, dans Bartsch, Chrestomathie 
provencale); Don a nos eissemple donet (Planch de Saint Esteve, 26, 
26, ib.); Girarz cons, tot o prennaz E donaz a vos omes cui meiz 
amaz (Gir. de Rouss., 126); cf. Paccentuation des pronoms dans les 
exemples : Quar non donet largamen a selhs que largamen dan, e 
pauc a selhs que pauc fan (Guilhem de Montagnagout, 27, éd. C. Ap- 
pel, Das Leben und die Lieder des Trobadors Peire Rogier, Berlin, 1882, 
p. 96); Que en tan gran fayt... yeu solo dones a vos cosselh (— ego 
solus dem vobis consilium, Gesta Karoli, 65); Si Dieus donava ad 
elh vida (=si Deus ei vitam prestiterit, ib., 2017); E per amor de 
vos donam ad elh et a vos la ciutat d'Albi (= dedimus ei e. 
vobis, ¿b., 2537); etc. Le cas-régime des pronoms indique un rap- 
port très étroit du verbe au complément; cf. par ex : Qu'ieu nous 
ai rien en cora dar (= Je n'ai point en effet l'intention de vous 
donner quoi que ce soit, Tenson entre Raimon de Turenne et Uc de 
Saint-Circ, V, 2, éd. Jean Audiau, Les Troubadours de la Région 
Briviste, Brive, 1924, p. 25); etc. 

Dans les textes italiens on ne trouve point trace du cas-régime 
des noms après le verbe dare. La préposition a apparaît déjà dans 
les plus anciens documents italiens ; cf. par ex. : Fo questo “teme 
plo a san gogio donato (Iscrizione Ferrarese del 1135, 4); E si doné 
a hom mor per envia engeignó l’om (Sermone în dialetto gallo-ita- 
lico, 52); etc. 

Le cas-régime pronominal (mi, gli, lui, loro) est plus fréquent dans 
les plus anciens textes italiens que le cas prépositionnel qui sans 
doute rend plus claire la direction locale au sens figuré; cf. par ex. : 
Sed ell’ a me non da consolamento (Rinaldo d’Aquino, 40, Wiese, 
Altitalienisches Elementarbuch); E placia a Deo dare a mie gracia e 


“forca de fare (Guido F. da Bologna, IX, 5); A chui son(o) tuto 


dato (Pier della Vigna, Canz. 9); La dolze speine a cui (io) m'era 
dato (Chiaro Davanzati, 1, 3); etc. 
En espagnol et en catalan (voir Bello, Gramática de la lengua 


castellana, p. 204) il n'y a pas trace non plus d’un datif absolu des 


noms après ce verbe; cf. par ex. : Do a los fraires de Catalatraua 
268, 28); etc. 


& al maestro don Nuno la mija casa (charte de 1194, 
Les constructions pronominales .espagnoles avec ce verbe sont 
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tantôt sans préposition (nos, uos, etc.), parex. : Dios que nos dió las 
almas, conseio nos dará (Cid, 382); Et do uos las mias casas (charte 
de 1194, 34, 35); etc., tantôt prépositionnelles, par ex. : Yo te les 
daró tan amargo à beder, cual ellos 4 ti han dado (Zeitschrift für 
romanische Philologie, XVII, p. 19); Con todo nuestro conuentotor- 
gamos a uos don. . & a uestra muger (charte de 1194, 262, 84); etc. 

Le même emploi se trouve aussi en portugais (cf. A. E. da Silva 
Dias, Syntaxe historica portuguesa, p. 234), p. ex. : Dar a alguem 
algo a beber (do alicui bibere). Cf. la construction pronominale : 
dar-nos hia de cóselho que... (ib., p. 137). 

Le roumain, qui a conservé le génitif-datif, présente la même con- 
struction que le typelatin do litteras alicui et exprime clairement 
par le cas-régime des noms et des pronoms un rapport très intime 
et très étroit de l’action au complément, par ex. : Dà apá calului 
(il donne au cheval de l’eau, cité par Meyer-Lúbke, op. cit., p. 414); 
etc. Cf. aussi la construction pronominale, par ex. : Dumnezeu 
sá-ti dea tot binele (Dieu vous donne tout le bien, cité par Tiktin, 
Ruminisches Elementarbuch, p. 151) Tata í-a dat bani (le père lui a : 
donné de Vargent, ib., 187); etc. A côté du latin Pinfluence slave: 
pouvait aussi contribuer à maintenir en roumain le cas-régime après 
le verbe donner. 


Le verbe composé pardonner se construit, dans les langues romanes, 
la plupart du temps comme le verbe latin (perdonare aliquid 
alicui), ce qui exprime un rapport très intime et très étroit de l’ac- 
tion au complément. Cf. l’a.-fr. : Barrabant perdonent la vide (Pass., 
225); etc. ; il en est de même pour le cas-régime des pronoms (li, 
nos, vous, lor, etc.), par ex. : Sa gratia li perdonat (Saint Léger, 46); 
Dix vous pardoint içou que fait m'avés (Huon de Bordeaux, 2926); 
Je lour pardoins de bonne volenté (ib., 2553); etc. Mais, à cóté du 
cas-régime, on trouve aussi le cas prépositionnel; cf. par ex. : Vida 
perdonent al ladrun (Pass., 223), ce qui s'explique sans doute par 


1. Le datif se trouve après le verbe dati (dare) dans toutes les langues slaves, 
cf. Pa.-slave : visjasi damitebé (omnia haec tibi dabo) ; le russe: darovaty biyzkym 
svojim (donner à ses prochains); le tchèque : ona t mnè vdy prázdnu jiti nedá 
(elle ne me laisse jamais partir sans rien); etc., voir Miklosich, Vergleichende Gram- 
matik der slavischen Sprachen, IV, p. 573 et suiv. — Cf. aussi Pallemand geben 
(aha. geban) : jemandem (datif) ein Almosen geben (donner une aumône à quel- 
qu'un) ; l’anglais to give : to give a p. (an) alms. 
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une cause phonétique; cf. le cas-régime cité ci-dessus où il s’agit 
d’un nom propre. Cf. aussi Bartsch, Chrestomathie de l'ancien français, 
Pass., 107 et 188 : Vide perdones al ladrun. La préposition à appa- 
raît cependant aussi devant les noms propres après ce verbe, cf. 
par ex. : Si vous commant maintenant pardonner Toute rancune 
à Karlon le membré (Huon de Bordeaux, 2548); etc. Il faut sans 
doute voir dans cette tournure la tendance à exprimer la direction 
locale de l’action au sens figuré. La préposition marque l’accen- 
tuation des pronoms dans les constructions pronominales, par 
ex. : Pardone a cel qui si m'unt lapié (Ep. de Suint Etienne, 56); 
etc. Le français moderne emploie aussi ce verbe au passif, par ex. : 
Vous êtes tout pardonnés (cf. Diez, Grammatik der romanischen 
Sprachen, III, p. 132), ce qui peut s'expliquer par le sens transitif 
de l’ancienne construction avec le cas-régime du complément, 
cf. Pa.-fr. : Si m'ait Dieus, tout te soit pardonné (Huon de Bor- 
deaux, 3872). 

On trouve le cas-régime des noms après le verbe perdonar dans les 
textes provençaux; cf. par ex. : Perdonaz tote gent malevoillance 
(Gir. de Rouss., 350); etc. Le cas-régime prédomine surtout dans les 
constructions pronominales (me, li, lur, etc.), par ex. : C'aysso li 
perdones (ut hoc ei dimitteret, Gesta Karoli, 1495); Sest mal Can 
fach perdona lor (Ep. de Saint Étienne, Appel, Prov. Chrest., 104, 
y. 63, p. 147); Perdonatz li, que ops e cocha Pes (Appel, op. cit, 
82, v. 57, p- 121); Lo reis li rendet Autafort e perdonet li (Bio- 
graphie de Bertran de Born); etc. La préposition a après ce verbe 
marque le plus souvent la direction, cf. par ex. : Perdonaz tote 
gent mal e iror E a Carlon ton rei emperador (Gir. de Rouss., 
412); etc. Cf. les constructions pronominales ; E pardunt mauvoil- 
lance sos enemis a toz ces cui vol mal, e morze vis (Gir. de Rouss., 
624); Domna, cel que es jutgaire Perdonet grant forfaitura... A 
cel(Ramb. PO., Raynouard, Lexique roman, IL, 30); Sener Deus... 
perdona nos nostres peccats aixi co nos perdonam ad aquels que 
peccad han de nos (Annales du Midi, IX, ATO) ECC. 

La préposition 4 a remplacé le cas-régime dans les autres langues 
romanes; cf. le catalan : Perdonar a nuestros ofensores (J.B. Cal- 
cafio i Paniza, Los verbos castellanos que rigen preposition), sauf pour 
les constructions pronominales, cf. par ex. Pitalien : Iddio glielo 


perdoni (Diez, op. cit., 133). 
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La direction locale au sens figuré est presque toujours exprimée 
dans les langues romanes par la préposition à aprês le verbe rendre. 
Cf. Pa.-fr. : Pais ne amor ne deia païen rendre (Rol., 3596); Tres- 
tute Espagne iert rendue a Carlon (Rol., 2703); Au roi Karlon, se 
toi plaist, me rent vif(Huon de Bordeaux, 2103); Que je vous rende 
a nul homme carné (ib., 7619); on trouve parfois même la prépo- 
sition vers après ce verbe, cf. par ex. : Tant convient plus rendre 
vers Damedé (ib., 4310); etc. Cependant, peut-être sous Pinfluence 
de la construction du verbe donner, on rencontre aussi le cas-régime 
après rendre ; cf. par ex. : Li rois rendi Gerart ses iretés (Huon 
de Bordeaux, 2392); Et si le rent Huon le baceler (ib., 6655); 
cf. la construction pronominale : Moi le rendra, se il li vient à gré 
(ib., 6957); etc. Très souvent on rencontre le cas prépositionnel 
« à tous » après ce verbe, dans les plus anciens documents français ; 
cf. par ex. : Ad toz rendra e ben e mal (Pass., 472); Et sanited 
a toz rendran (1b., 464); etc. En provençal on trouve le cas pré- 
positionnel des noms, par ex. : A dan Girart la rendent le riu mar- 
cheis (Gir. de Rouss., 151); Que rendessen lo moli a la femma e a 
sos filhs (Gesta Karoli, 1448, 1471); Mays nos valgra rendre la ciu- 
tata Karles (1b., 1834); etc. On ne rencontre point en provençal 
le cas-régime des noms aprês ce verbe (cf. ci-dessus les exemples de 
l’a.-fr.), par ex. : E ille rent Geramme le barbé (Huon de Bordeaux, 
10/2005 Htc: E 

Cf. le cas prépositionnel en a.-italien, par ex. : E se Plaudides. 
rede ad Johanni vo a ssua redeta isti denari (Carta Picena del 1 193, 
18); voir encore ib., 21, etc. 

Les pronoms prennent avec ce verbe soit la forme enclitique : 
a.-prov. : Eu las vos reddrei, e reddre las vos farai (titre de 1158, 
cité par Raynouard, 0.c., V, 83); Que aisso li redessem (Henri, comte 
de Rodez, à G. Riquier, Mahn, Werke, IV, p. 233); Il me rendet Bor- 
goine e Avignon (Gir. de Rouss., 316); Per tal que clartat nos sia 
renduda (Gesta Karoli, 458); Lo cal nos renda Dieus sa e sal (quem 
Deus... nobis reddat, ib., 518); Que li rendes son filh (ib., 1460, 
1461); E lor rendec sanitat (ib., 1573); etc. ; cf. les formes encli- 
tiques : ti, li, noi, voi en a.-italien après ce verbe : Ma voglio che di 
cio grazia e mercede rendamo voi (Giutt., I, 11-12); E rendonli il 
conforto e la baldanza (Chiaro Davanzati, I, 3 9); E sio Pavesse io 
lo ti renderia (sbid., 3, 2); etc., — soit la forme accentuée précédée 
de la préposition à : a.-fr. : : Rent les a mei (Rol., 2055€); A toi 


n 
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me renc, ne me fai plus nul mel (Huon de Bordeaux, 6555); etc.; 
a.-prov. : Per qu'eu me ren a vos (Levy, Poésies, B, 952, 956); 
E per amor de... la bonaurada mayre de Dieu rendec ad els sanitat 
(eis reddidit sanitatem, Gesta Karoli, 1223); etc. L'emploi de la 
préposition à après le verbe rendre a été du reste fortifié par les 
constructions : se rendre à quelqu'un au sens de « se soumettre à 
quelqu'un, se livrer.à quelqu'un » et aussi se rendre à signifiant 
« aller à » au sens purement local. 


b) Transmettre le rei, transmettre al rei. 


D’après le latin Transmissimus tibi de illo pane (P. Meyer, Bas- 
latin, 12), on attendrait aussi le cas-régime après ce verbe en a.-fr. 
Mais, pour les noms, on ne le rencontre que très rarement, cf. par 
ex. : Fellon Pilad lo retrames (= retramist, Pass., 220); cf. aussi 
Pa.-prov. : Arnautz tramet sa chanson son Desirat (cité par 
M. Bajec, « Filius regi » en roman, Lioubliana, 1925, p. 340 de Rox- 
prave). C'est que la préposition 4 exprime mieux et plus clairement 
la direction locale de ce verbe : mitto epistulam ad amicum. 
Cf. l’a.-fr. : Dous de voz cuntesal paien tramesistes (Rol., 207); Li 
reis salomun tramist ses messages al rei yram (O. L. R., VII, 1); etc.; 
cf. Pa.-prov.: Tramet lo vers, que chantam... A’N Ugo Brun 
(Jaufre Rudel, 39, éd. Jeanroy, Classiques français du Moyen Age, 
nº 15, pièce nº 11); Tramet al rei message, semblant romeu (Gir. 
de Rouss., 26, Appel, Prov. Chrest.); L'avesque de Carcassona trames 
.IV. campanas a Karles (= misit Karolo, Gesta Karoli, 999); Rotlan 
els autres bos baros... trameton als hermitas et al monestier de 
madona Sancta Maria la dezena parte de lor guanzanh (ib., 576); 
E trames a la regina un anel d'aur (ib., 1794); E Rotlan et Ayme- 
ric trameyron lors messages a Karles am lors lettras (ib., 2674); 
‘etc. On trouve assez souvent avec ce verbe le cas-régime des 
pronoms, cf. l’a.-fr. : Tramist la mei li amiralz de Primes (Rol., 
967); etc. ; et les formes enclitiques : Recut l’aumosne quant deus 
la li tramist (Alexis, 20,3); Deus (li) tramist sun angle cherubin 

“(Rol., 2393); etc. ; quoique le type: Iransmettre a mei ne soit pas rare 
mon plus en ancien frangais, cf. par ex. : Presdra sos meis, a lui” s 
tramist (Saint Léger, 86); etc. Cf. l’a.-prov. : leu lo trametrai a 
vos (Saint Jean, XUL, 162, Bartsch, Chrest. prov.); E trametrai lo a 
selhuy (Guillaume de Poitiers, éd. Jeanroy, IV, 38); etc. ; à côté 
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des formes enclitiques, par ex. : Tot aysso que vos tramet Rotlan 
(= que Rotolandus mitit vobis, Gesta Karoli, 589); Trametetz lor pa 
e lor vi (ib., 1409); etc. — Cf. aussi Pesp. : Envio el hijo al padre 
(Wiggers, Grammatik der spanischen Sprache, p. 215); etc. — Le 
roumain a transmite conserve le datif, par ex. : transmite la cartea 
lui Popescu, etc. *. 


Le verbe de même sens, envoyer, se construit très rarement dans 
les langues romanes avec le cas-régime des noms; cf. par ex. : l’a.- 
fr. : Pilatz Erod Pen enveit (Pass., 220); etc. On trouve le plus 
souvent le cas prépositionnel des noms après ce verbe; cf. par ex. : 
a.-fr. : Il enveiat sun angre(t) a la pulcele (Cantique des Cantiques, 
91); Derechefli rei yram messages al rei salomun enueiad (O.L.R., 
V, 13); etc.; cf. l’a.-prov. : Lo vers e*l son vuoill enviar A-N 
Jaufre Rudel, outra mar (Marcabru, 38, éd. Dejeanne, XV); etc. 
Les pronoms non accentués conservent cependant le cas-régime 
aussi avec ce verbe, cf. Pa.-fr : Seint Gabriel li ad Deus enveiet 
(Alexis, 25, 26); etc. ; l'a.-prov. : [eu no'l(==li) aus mo messatge 
enviar (Folquet de Romans, éd. Zenker); etc. 


c) LES VERBES « DICENDI » : dire, parler. 


Les verbes « dicendi » (dicere, orare, etc.) se construisaient en 
latin avec le datif (dicere alicui), ou avec le cas prépositionnel 
(dicere ad aliquem). Dicere adpopulum avait le sens de di- 
cere ‘apud, ante populum (voir Bourciez, De praepositione AD 
causali in latinitate aevi Merovingici, Paris, 1886, p. 40). Dans le 
latin ecclésiastique la préposition était:prédominante avec les verbes 
de cette nature. Il n’est pas douteux que la construction préposi- 
tionnelle ait été protégée dans les langues indo-européennes par 
Pinfluence de l'Évangile ?. 


1. Les langues s/aves font la distinction entre le cas-régime et le cas préposition- 
nel aprês le verbe poslati (transmettre, envoyer); cf. le tchèque : poslati psani 
otci (transmettre la lettre au pére, datif) et poslal syna k matce (il a envoyé le fils 
vers la mère). Le cas-régime est possible, il est vrai, aussi dans ce dernier cas : 
poslal syna matce (il a envoyé le fils à la mère), mais si Pon veut indiquer la 
direction locale, la préposition k est nécessaire. Cf. l’allemand schicken (mha. 
schicken) : jemandem (datif) etwas schicken ; Panglais to send. 

2. Cf. le grec : eine 6 Ilizoos 700: rov "Insody; allemand : Sprach Petrus zu Jesu ; 
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Dans les plus anciens documents français le verbe dire se con- 
struit assez souvent avec le cas-régime des noms, par ex. : Le duc 
Gerart dites sans arester (Huon de Bordeaux, 8843); Dites mon frere 
je Pirai visiter (i5., 8861) ; Vous dirés Karles, Pemperere al vis fier 
(ib., 394); etc. Mais à côté du cas-régime apparaît de bonne heure 
le cas prépositionnel qui Pemporte plus tard dans cette construction 
sur le cas-régime, cf. par ex. : Et dist au roi (Huon de Bordeaux, 
1062); Dist a ses hommes (ib., 893); Dist au sergant (ib., 
8860); etc. 

Le cas prépositionnel des pronoms est très rare à l’ancienn 
époque, cf. par ex. : Dirai a lui alques de mun talant (Rol., 270)e 
cf. la forme accentuée : C'est à vous que je dis (Huon de Bordeaux, 
1031); etc. 

Comme on peut le voir, le cas-régime aprês le verbe dire exprime 
en ancien français ainsi qu'en latin un rapport plus intime et plus 
étroit entre l’action et le complément : l’action passe directement 
(sans intermédiaire) au nom ou au pronom : De meie part Mar- 
silion direz (Rol., 330 f, cf. ib.,81) exprime une idée plus intime que 
le cas prépositionnel : E apres chou mon mesaige dirés A l’amiral, 
voyant tot son barné (== devant tous) (Huon de Bordeaux, 2346). 
Remarquable est l’emploi du cas-régime dans les constructions où 
Pon trouve ailleurs la préposition à avec une double fonction : aller à 
et dire ou parler à (cf. Tobler, Vermischte Beiträge, 1,181), comme : 
Cel chevalier qui la chemine Allez dire qu'il vaingne a moi (£rec, 
157); Que tost aille dire le roi (ibid., 4113); etc.; cf. les construc- 
tions du verbe parler : La pulcele commande aler Isnelement a lui 
parler (Erec, 171). 

En a.-prov. lecas prépositionnel remplace déjà partout le cas-régime 
des noms aprês le verbe dire (dir), cf. par ex. : Thomas dis a Karles 
(Gesta Karoli, 344, 345, 347, 421, 510); La gran moutessa dels 
Sarraris fon dicha a Rotlan (ib., 784); etc. — Mais le cas-régime des 
pronoms résiste toujours devant le cas prépositionnel, gráce à sa 


tchèque : tekl Petr Jezisovi (Luc, 9, 31), mais : promluvil k lidu (il parlait au 
peuple) ; grec : cixe mpos tods pabntas aútoS ; allemand : sprach er zu seinen Júngern; 
tchêque : stal se k nému hlas Pâné, etc. Ce dernier exemple indique clairement la 
direction locale de l’action : la voix du Seigneur fut vers lui. Cependant les pronoms 
se trouvent le plus souvent sans préposition après ces verbes dans toutes les langues, 
cf. le grec :"Egn asta 6'Insods; latin : dixit ei; allemand : er sagte ihm ; tchêque : 


tekl mu, etc. 
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terminaison encore distincte (li, lur) et peut-être aussi grâce à sa 
position devant le verbe, cf. : Jesus li diisses (Ev. Saint Jean, XII, 

29); Qu'al maior ops lur diri” eu de no (Barjols, XV, 13); Pete: 

Mais on trouve souvent aussi vos précédé de a, même devant le 
verbe, par ex. : A vos o dic, de totas o enten (Gui d'Ussel, II, 46, 

éd. Jean Audiau). Placé après le verbe, le pronom se présente soit 
au cas-régime, comme par ex. : E diguas li en dreg linhatge (Peire 
d Auvergne, I, 124); disx lor (Gesta Karoli, 517, 1398, etc.); E dic 
vos (ib., 1304); Dirai li o doncs (Barjols, IV, 3); etc.; — soit 
accompagné de la préposition a, par ex. : Des chap diiss a eux (Ev. 

Saint Jean, XIII, 33 : iterum dixit eis); E diis a euz (ib., 290); Ades 
ses lieis dic a lieis cochos motz (Arnaud Daniel, Raynouard, op. 

cit., III, p. 9); Et disx ad el (Gesta Karoli, 430); E Martran disx 
ad elhs (1b., 1876, très souvent); Aquestas causas ditas ad els 
(ibid., 1289); etc. 

De même, en ancien italien la préposition accompagne toujours 
les noms après ce verbe, cf. par ex. : Sicum Deus dist a Adam (Ser- 
mone in dialetto gallo-italico, 29); E dirai a lo re Marco (Tristano, 
XXIV, 47); Ora responde a lo segnore Et dixe a Juda lo traitore 
(Pietro de Barsegapé, 30); etc. Le cas-régime des pronoms est 
presque de règle. Le cas prépositionnel des pronoms est três 
rare, cf. par ex. : Tuti a meve dicessono (Cuillo d’ Alcomo, 
157). | 

En ancien espagnol (catalan) les faits sont les mêmes qu’en 
italien. Les noms se construisent généralement avec la prépo-. 
sition a, par ex. : Dezid-le al Campeador que eu buen ora násco 
(Cid, 2962); Dixieron-gelo al rey los soltó (ibid., 3559); Dexemus 
al bon omne con el rey folgar (Domingo de Silos, 186, 1); etc. 
Les pronoms se trouvent le plus souvent au cas-régime, par ex.: 
Dix le yo (A. Morel-Fatio, Poéme d’amour, 106); Y por verdat vos 
digo (id., Débat du vin et de l'eau, 36); Quieres que te diga agora 
una cosa (ibid., 69); quelquefois on trouve aussi les pronoms 
employés avec la préposition a; cf. Zeitschrift für romanische Philo- 
logie, XVII, 25 : À mí me lo dijo, me lo dijo 4 mí. La préposition - 
a sans doute pour rôle de souligner la direction locale figurée qui est 
contenue dans cette construction. 

Pour le portugais dizer a, voir A. E. da Silva Dias (Syntaxe his- 
torica portuguesa, p. 105). C'est la même construction qu'en espa- 
gnol. 
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Le roumain a les verbes a zice (dicére) et a spuse(exponere), 
spus au sens de « dire, raconter ». Ils se construisent avec le cas- 
régime (génitif-datif), par ex. : Fratele imparátului, Näsdrävanul, 
simtind cà are sá vie tatásáú la judecatà, spuse fràtine-siù (Basme, 
277, 12, voir Meyer Lübke, Syntax, p. 401 : quandle frère de Pem- 
pereur N. eut appris que son père viendrait devant le tribunal, il le 
dit à son frère); cf. encore : Ly fati Stâmária; fi zice (littéraire 
face) Sfinta Maria (Tiktin, op. cit., p. 184). Le cas-régime des 
langues slaves a pu certainement influencer le roumain :. 


Le verbe parler ne se construit pas en ancien français avec le 
cas-régime des noms. Le cas prépositionnel est de règle après ce 
verbe. Il marque sans doute la direction locale : parler vers, envers 
une personne (cf. Reyelt, Über den Gebrauch und die begriffiche Entwick- 
lung der franzósischen Präpositionen, Góttingen, 1911, p. 6, 24 et 
F. Shears, Recherches sur les Prépositions dans la Prose du Moyen 
Français, Paris, 1921, p. 217). Ce rapport est exprimé dans toutes 
les constructions ; citons seulement quelques exemples : Deu fist 
lymage par lamor de lui parler al servitor (Alexis, 34, 4); Si parlet 
a las femmes (Pass., 402); Ireement parlat a sun parastre (Rol., 
762); Parlés au roi, qui estes si ami (Huon de Bordeaux, 2184); etc. 
Outre la préposition 4, on trouve aussi la préposition od (avec) 
aprês ce verbe, cf. par ex. : Ais li angle ki od lui soelt parler (Rol., 
2452); etc. Dès Porigine on rencontre également la préposition 
dans les constructions pronominales. Il y avait donc une différence 
entre la construction des verbes dont l’action passe directement 
(sans intermédiaire) au complément (le verbe dire, par ex.), — ce 
qui est le signe d’un rapport très intime entre les deux parties du 
discours —, et la construction d'autres verbes (parler, mandar, etc.) 
qui avaient besoin d'un signe extérieur pour marquer la direction 
ou le but de Paction. Le sens du verbe parler diffère à ce point de 
vue de celui du verbe dire, quoique, au fond, les deux verbes restent 
« verba dicendi ». Le cas prépositionnel des pronoms, employé 
après le premier dans les plus anciens documents français, est un 
témoignage précieux de cette distinction. Cf. par ex. : Set a mei sole 


1. Cf. le serbe : idi kazi mojoj materi ; l’a.-slave: bogu besédujeti : cum deo col- 
loquitur ; le russe : pokazyvat komu ëto ; le tchéque : kmetóm toho mésta bude mlu- 


viti (voir Miklosich, Syntax, p. 584). 
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uels une feiz parlasses (Alexis, 90, 3); Dist as messages : « Seignor, 
parlez a mei » (Rol., 2742); N'i ad celui, a Paltre ne parolt (i., 
1803); S a lui parole, ki li puist escaper (Huon de Bordeaux, 3160); 
Puisqu'il ne veulent a moi parler (ib., 3367, cf. ibid., 3372); Venés 
a mi parler (ibid., 8016); Parole a moi, je te ferai bonté (ibid., 
3456); A lui parla bel et cortoisement (ibid., 1114); Je veul a 
aus encore .I. poi parler (ibid., 1699); Gardez ja n’an parlez a 
moi (Érec, 2772); Et de parler a lui se taigne (ibid., 3081); etc. 

Le verbe composé aparoler est au contraire transitif, cf. par ex. : 
Qui ne me degnent respondre n’aparler (Huon de Bordeaux, 3883); 
Jel vorrai aparler (ibid., 3429); Quant m'aparlas, tu fesis que senés 
(ibid.. 3566); Mout doucement les aparolent (Erec, 6592); etc. 
Exceptionnellement on trouve aussi la préposition à après ce 
verbe, par ex. : Tant desiroie a vos cors aparler (Huon de Bordeaux, 
9772). 

Il ny a pas non plus trace d'un cas-régime des noms après 
le verbe parlar en ancien provençal. Le cas prépositionnel des noms 
est général, cf. par ex. : E paraulet au rei com om pervis (Gir. de 
Rouss., 626); Dun Mil parle au porter desoz un sap (ibid., 57, 
Appel, Prov. Chrest.,); très souvent on trouve après ce verbe la 
préposition ab (avec) ou amb (am), cf. par ex. : Ella ab Boeci par- 
let tan dolzament (Boêce, 194); Senhor, ieu lauzi paraular Am los 
apostols (Ev. de Nicodème, 1482); Quan il lo viro veramen Am los 
apostols paraular (ibid., 1209); cf. les constructions pronominales : 
Las paraulas que eu parle a vos (Ev. Saint Jean, 120, 246, Bartsch, 
Chrest. prov.); Non parlarai ja a vos en proverbis (ibid., 313); Ja 
no parlarai ab vos moutas chausas (ibid., 172); Si parl ab leys un 
mot (Guillaume de Saint-Didier, Raynouard, op. cit., IV, 421); E 
domentre quearcevesque parlava amb el (Gesta Karoli, 124, 287, etc.); 
Parlar am vos (= vobiscum loqui, ibid., 161); Que vengues par- 
lar amb el (ibib., 1371); Si parl ab lieys un moto dos (Peire Rogier, 
6, 5, éd. Carl Appel); Que:s uan gaban, a cuj noz trop parlars 
(Aymeric de Belenoi, 44, éd. Carl Appel, Peire Rogier, p. 84); etc. 
Si Pon trouve parfois le cas-régime des pronoms après le verbe par- 
lar, cf. par ex. : Aquestas chausas vos ai parladas (Ev. Saint Jean, 
158, 204, 301, voir encore ibid , 252, 311, Bartsch, Chrest. prov.); 
Et en ayssi lur paraulava (Ev. de Nicodéme, 1130); Anc de me no:lh 
(= no li) auzei parlar (B. de Ventadour, 27, éd. Carl Appel, 
XXXIX, p.231), etc., il faut sans doute y voir l’effet d'une influence 
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plus récente (peut-être celle du verbe dire). Cf. aussi : uado et 
loquor eis (M. Bonnet, Le latin de Grégoire de Tours, Paris, 1890, 
p. 542). 

Le cas prépositionnel se trouve aussi en italien après parlare, cf. : 
Esi doné a home mort per envia engeignó e parlé a la femina qui era 
faite de Pom (Sermone in dialetto gallo-italico, 52); il en est de 
même pour le cas prépositionnel des pronoms, par ex. : E mouto 
a lei parlare (Guittone d'Arezzo, Canzone, 2,5); cf. Diez, Syntax, 
p. 130; c'est plus tard seulement qu’appparaît la forme enclitique 
des pronoms, cf. : Ho bisogno parlargli (Arioste, Supp., 5, 1, cité 
par Meyer-Lübke, Syntax, 414). Cf. aussi l’italien moderne : Posso 
parlare al Sig. Barelli ? 

L’espagnol hablar a et con alguno et le portugais fallar pré- 
sentent des constructions prépositionnelles. 

Le roumain a le verbe a vorbi (en Macédoine a zburire), qui se 
construit avec le datif (cui-va) ou avec la préposition cu”. 


+ 


d) Noncier quelqu'un et noncier à quelqu'un. 


Le verbe noncier se construit en a.-français avec le cas-régime 
des noms (rapport direct de l’action au complément) ou avec le 
cas prépositionnel (direction locale au sens figuré). La proportion 
entre ces deux constructions dans les plus anciens documents 
français peut être exprimée par la relation numérique suivante : 


cas-régime : cas prépositionnel = 2 : 3. 


Le rapport intime de l’action au complément se manifeste par 
exemple dans des cas comme ceux-ci : Por mei amor noncieiz le 
mon amant damor languis (Cantique des Cantiques, 51); Li boens 
serganz ki 1 serveit volontiers ille nuncat sun pedre Eufemien 
(Alexis, 68,2; ici le manuscrit P, du xm° siècle, emploie la pré- 
position : Il la nuncie a danz eufemiens, Foerster-Koschwitz, Alt- 
franzósisches Ubungsbuch, p. 98). Mais la différence se marque aussi 
dans l’appellation : sun pedre (intimité) et danz Eufemiens (dignité) ; 
cf. encore : Marsiliun de meie part nunciez (Rol., 2674) ; Et puis 
Pirés Karlemaine nonchier (Huon de Bordeaux, 8903); à ce sujet 


1. A cette dernière construction correspond l’instrumental slave avec la prépo- 
ver. as , q , 
sition s, cf. le fchèque: hovofiti, mluviti s kym (parler avec ou à quelqu'un). 


312 . O. DUBSKY 


y. ci-dessus le cas-régime en double’ fonction dans aller dire 
quelqu'un . 

La préposition apparaît aussi quand est mentionnée la parenté 
des personnes; cf. par exemple : Quae ad patrem vis nuntiari 
(Bourciez, De praepositione AD causali, p. 40); Nuncent al pedre 
que nel pourent truver (Alexis, 26,2); Si cum il le anunciad a 
mun pere dauid (O. L. R., V, 8); mais, le plus souvent, la prépo- 
sition marque après ce verbe une déclaration publique et extérieure 
(à tous = devant tous); cf. par exemple: Iceste cose nos dotisses. 
nuncier A tut le pople ki ert desconseilet (Alexis, 64, 4); Al roi 
Marsilie ad toz les faiz nonciez (Rol., 1448); A sos fidel tot 
annuncaz (Pass., 409); etc 

Le cas-régime des pronoms (surtout li, nous, lor, etc.) n’est pas 
rare non plus après le verbe noncier ; cf. par exemple : Par avisiun 
li ad anunciet (Rol., 2529); Plorant tot li annonce (ib., 3641); 
Que cest afaire ne nous avés noncié (Huon de Bordeaux, 366) ; 
En son venir, lora noncié et dit (Fragment d'un manuscrit de 
Garin le Lorrain, 90, Romania, LIT, p. 300); etc. De même en 
a.-prov., cf. : Ma aubertamen vos annunciarai del paer (Ev. 
Saint Jean, XVI, 25, Bartsch, Chrestomathie provençale) ; Quar eys 
Dieus nos anuncia : Qui trop s'yssaussa, mens es (Bernard Marti, 
Appel, Provenz. Inedita aus Pariser Handschriften, Leipzig, 1890, 
PESTE os O etc: 

Pour l'esp. anunciarle, voir Romania, XXIV, 236, et pour le 
port. annunciar a, voir A. E. da Silva Dias, Syntaxe historica portu- 
guesa, p. 105. 

Le roumain q anunfa se construit avec le datif de personne au 
sens de « annoncer quelque chose à quelqu'un » !. 


e) Commander quelqu'un et commander à quelgwun. 


Pour le verbe (com)mander M. Bajec (« Filius regi » en roman, 
Rozprave, II, p. 366) relève les constructions suivantes dans. 
la Chanson de Roland : 

a) cumandat Rolant (c.-à-d. l’accusatif, au sens de « il Pappela) » ; 


>» 


1. Cf. aussi le datif slave, par exemple le tchéque : Andél Pant zvéstoval Panné- 


Marii (L'ange de Dieu a annoncé à Notre-Dame). 


En 
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b) cumandat Rolant (c.-à-d. le datif absolu, au sens de « il lui 
commanda »); 

c) cumandat a Rolant (au sens de « il lui recommanda »). 

Il est vrai que la préposition à après le verbe commander indique 
le plus souvent qu'il s'agit d'une « recommandation à quelqu'un », 
mais Pon trouve aussi le cas-régime dans ce sens, cf. par ex. : Sil 
recommanda Landegebiert (Saint Léger, 194, Constans, Chrestomathie 
de Pancien français); par contre, la préposition 4 se rencontre 
parfois aussi dans des phrases exprimant un ordre pur et simple, 
cf. par exemple : À sel mandat et cio li dist (Saint Léger, 43, 1b.); 
Puis comanda a un serjant (Erec, 1420); etc. Quelquefois la tour- 
nure commander à quelqu'un signifie aussi « remettre à quelqu’un », 
cf. par exemple : Sil cumandat as cous de sa maisun (Rol., 1817), 
traduit par Stengel : « und úbergab ihn seinem Kichenmeister », 
et indiquant toujours un but ou une direction plus ou moins 
éloignés. 

On peut discerner dans la plupart des tournures préposition- 
nelles avec le verbe commander Pexpression d'un rapport extérieur 
de Paction au complément : ordre, déclaration à (vers) quelqu’un. 

Les pronoms se trouvent, au contraire, sans préposition après 
le verbe (com)mander, cf. par exemple : Comandent li les uinnes 
a guarder (Cantique des Cantiques, 59); Cio li mandat que revenist 
(Saint Léger, 87) ; Isnelement si li ad comandet (Rol., 2453); Ceo li 
cummande fai uenir lumne dei (Alexis, 34,5); Si me manda par 
séaus et par briés (Huon de Bordeaux, 132); Sel me manda chil 
que tot puet jugier (ib., 88) ; Lui commandai me grant terre à 
garder (ib., 3052) ; Et il lor comande a ovrir (Yvain, 3968, 3971); 
etc. Cf. aussi la tournure : Guenes oth num cuil comandat (= 
celui à qui il le confia, avait nom Guenin, traduct. de Constans, 
Chrestomathie de Pancien français, p. 32). — La préposition à n'ap- 
paraît que beaucoup plus tard dans les. constructions pronominales 
qui ont ce sens (voir Meyer-Lúbke, Grammatik der rom. Sprachen, 
III, p. 414), par ex. : Que vos a lor commandoiz vostre comman- 
dement (Villeh., 106). oa 

En a.-provengal le verbe mandar (voir Raynouard, Lexique, IV, 
135) se construit avec l’accusatif quand il a le sens de « gouverner », 
par exemple : Les contes ot mandaz e les marchis (Gir. de Rouss., 
679); cf. aussi : De tota Roma Vemperi aig a mandar (Botce, 84), 
traduit par Hündgen (Das altprovenzalische Boethiuslied, Oppeln, 


det] a, “o de : nal ARE A AE TE ATI e E AN E 
' 27 ; P LEN Mestiere: 3 
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1884) : « das Reich von ganz Rom hatte ich zu verwalten », ou il 
s’agit d’objets inanimés, — ou encore la tournure pronominale : 
Que los a absoutz e mandatz (Folquet de Marseille, XXVII, 41). 
Au sens d’ « envoyer » (cf. : mandar via alcu = renvoyer, 
expulser, voir Stronski, Folquet de Marseille, Cracovie, 1910, 
p- 254), le complément indirect (marquant le but, la direction de 
Paction) est exprimé par le cas prépositionnel des noms, par 
exemple : Don lo bos reis NºAnfos mandet sos mesatges al Papa. <> 
et al rei d'Arago et al comte de Toloza (Folquet de Marseille, 
razo IV, 4); Mais en Jherusalem mandas vostre prebost a Pilat 
(Roman d' Arles, 319) : La cals fo mandada al rei Anfos d’Aragon 
(Folquet de Marseille, razo II, 2); etc. De même, dans le sens 
de « donner un ordre à quelqu'un », on trouve le cas préposi- 
tionnel du complément, cf. par exemple : E comandec aquí meteys 
al senhor Naymes de Bavieyra (Gesta Karoli Magni, 317 : Et pre- 
cepit domino Aymoni de Bayveria) ; E apres Karles mandec a 
Thomas et als autres hermitas (ib., 411); Comandec a ssos baros 
(ib., 532); Pero Turpi mandec al maestres (ib., 1016, 1044) ; 
A un dels escudiers comanda (Roman de Jaufre, 230, Appel); E a 
sas gens comandet (Roman d'Arles, 417); etc. 

Avec ce verbe les pronoms sont également construits sans pré- 
position en ancien provençal, cf. par exemple : Yeu... te coman 
en vertut de santa obedienssa (Gesta Karoli Magni, 179 : Precipio 
tibi in virtute sancte obediencie); E Karles mandec lor (1b., 404, 
458, cf. ib., 779 : precepit eis); E manda‘us Rotlan (mandat vobis 
R., 1b., 598); De par Boeci lor manda tal raizo (Boêce, 55, traduit 
par Hündgen, op. cit. : « seitens des Boethius empfiehlt er ihnen 
einen solchen Plan »); Lo rey sonet sas gens e va lur comandar 
(Roman d' Arles, 322, 342, 384, 390, etc.) ; Las novelas que li 
manda (ib., 326); accentuée est lá construction où se trouvent 
les deux emplois à la fois, par exemple : Lo noble emperador 
Sezar a vos per nos vos manda (Roman d'Arles, 335): 

Dans le sens de « recommander à quelqu'un » on trouve aussi 
en provençal le cas prépositionnel aprês ce verbe, cf. par exemple : 
Bels amics, a Deu vos coman (Tenson de Bernard de Ventadour 
et de son jongleur Lemozi, II, 4, Jean Audiau, Les Troubadours 
de la Région Briviste, p. 8 : « Bel ami, je vous recommande à 


Dieu »); À dieu uos coman, al esperital senhor (Peire Rogier, 9, 
12, d.C. Appel)s etc 
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L’ancien italien présente les mêmes constructions que l’ancien 
provençal après le verbe mandare, c’est-à-dire le cas prépositionnel 
des noms au sens de « donner un ordre à quelqu'un », par 
exemple : E T. comandoe a Governale ch'egli procacciasse da 
mangiare (Tristano, XXXIV, 19); etc.; et au sens de « recom- 
mander à quelqu’un », par exemple : A Dio u'acomando (Gia- 
como Pugliese, Canz., 18); etc. Cf. les constructions pronomi- 
nales sans préposition : Unde qualora e ’ve mandarò le me littere 
(Guido F. da Bologna, II, 8); Ci mi mandarun (mandarono) 
homines amicos meos de Pisas (Carta Sarda, 8); Si lor comandé 
que il s’en exissen (Sermone in dialetto gallo-italico, 66); Si mne 
dingi (degni) commandare (I/ ritmo cassinese, 36); etc. Mais 
bientòt apparaît dans cette construction la préposition devant les 
pronoms, cf. par exemple : Mandemo a voi supto pena de scom- 
megaxone (scomunica, Guido F. da Bologna, I, 2); cf. aussi la 
tournure : Non so onde fuggire Né a cui m' accomandare (Fol- 
cacchiero dei folcacchieri, 28). 

En ancien espagnol le verbe mandar se construit avec le cas- 
régime des pronoms, cf. par exemple : Mando uos los cuerpos 
ondrada mientre seruir e vestir (Cid, 1872); etc. Dans l’exemple : 
Les manda cosas impossibles, il faut voir l’assimilation des verbes 
intransitifs aux verbes transitifs (voir Romania, XXIV, 239), 
ce qui est d’autant plus vraisemblable pour ce verbe qu'il était aussi 
employé au sens d’ « envoyer » (voir ci-dessus). La préposition a 
se trouve en espagnol surtout dans les constructions où le verbe 
a le sens de « recommander à quelqu'un », par exemple: A Dios 
uos acomiendo, fijas, la mugier e al padre spirital (Cid, 372); cf. 
aussi, dans le sens d' « ordonner » : A todos sos varones mando 
fazer ona carcaua (Cid, 561), ce qui correspond au cas préposi- 
tionnel de l’ancien français et de Pancien provençal. 

En portugais on trouve la construction : mando alguem fazer 
una coisa (voir A. E. da Silva Dias, Syntaxe historica portuguesa, 
p. 231), par exemple : Chegado Cristo à fonte de Sichar, mandon 
todos os Apostolos que fossen 4 Cidade buscar de comer (Vieira, I, 
d37);eetc. 

Le roumain a le verbe a porunci (de Pancien bulgare : poraëiti) 
au sens d’ « ordonner », qui se construit avec le génitif-datif*. 


1. Cf. les constructions slaves avec le datif, par exemple le fchègue : porouceti 
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f) Conter quelqu'un et conter à quelqu'un 


Le verbe conter se construit en ancien français avec le cas- 
régime des noms, cf. par exemple : Yvorin a les noveles conté 
(Huon de Bordeaux, 6979) : Ja est contee la novele Le roi Artu et 
la reine (Érec, 4577); Qui Palerent le rei conter (ib., 2331); etc. 
Cf. les constructions pronominales, par exemple : Qui si fez moz 
nus a contez et diz (Fragment d'un manuscrit de Garin le Lorrain, 
35, voir Romania, LIT, p. 298); etc. 

Mais de bonne heure, à côté du cas-régime, apparaît aussi le cas. 
prépositionnel après ce verbe, cf. par exemple : Qui as barons Pala. 
conter (Érec, 6329); Et si m” e(s)tuet en Babilone aler Au roi 
Gaudise .I. mesaige conter (Huon de Bordeaux, 2542) mete: ose 
montre avec évidence la tendance à exprimer la direction au sens 
figure. 

En ancien provençal on ne relève après ce verbe que la con- 
struction prépositionnelle des noms, par exemple : Aus apostolos. 
cumtet e dis c'ap Deu parlet (Prière à la Vierge, B, 22, 14, Bartsch, 
Chrestomathie provençale) ; Turpi contec aysso a Karles (Gesta 
Karoli Magni, 776); E Karles contec a PApostoli et a totz los sieus. 
(ib., 1517, 1549); Comteron als autres Jusieus tot (ib., 2366); 
Olivier s'anet, a Carle a contat (Roman d'Arles, 719); En Jheru- 
salem recontar a Pilat las novelas (1b., 326); etc. Les pronoms sont 
le plus souvent au cas-régime, cf. par exemple : E com il li contet,, 
el en a dol (Gir. de Rouss., 588); Et Helias tot de mot e mot 
comtec lor (Gesta Karoli Magni, 2542); Et comtec li Rotlan (2b.,, 
828, et très souvent); Et apres contaretz me tot vostre afayr (1b.,, 
1747); L’arcevesque Turpi contec lor tot so que “1 Sarrazi li aira 
dich (1b., 141, cf. ib., 860); S'es vers so que m’aves contat (Roman: 
de Jaufre, 464, Appel); etc. Mais parfois on trouve aussi le cas. 
prépositionnel des pronoms, cf. par exemple : E Rotlan trais ad 
una part Karles comtan ad elh (narrans ei, Gesta Karoli Magni, 


komu (ordonner à quelqu'un); poroutim dusi Bohu (je recommande mon Ame: 
à Dieu); etc. Les langues slaves se servent encore d'autres verbes de même sens, 
construits toujours avec le datif, par exemple l’a.-slave : veleti nami tvoriti ; le: 
russe : velila mu stado hnaty; nakazat tym vovéarjam (praecipit illis pastoribus); 
povelênie generalu (l’ordre donné au général) ; le tchêgue : kázal vicm k boji byti 
hotovu; neëistÿm kaz cistu byti (Miklosich, Vergleichende Grammatik, Syntax, 
p. 584); etc. ; 
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2520); À vous, biau sire, le deviemes conter (ib., 8206); etc. 
L'emploi de la préposition a sans doute pour rôle d’accentuer le 
rapport entre le verbe contar et son complément (direction locale. 
au sens figuré). 

Cf. aussi l’ancien italien : Mando, perche vi conti le mie pene 
(Chiaro Davunzati, 2, 6); etc. ; avec le cas-régime des pronoms, et 
le catalan : Contar al vecino (J. B. Calcaño i Paniza, Los verbos 
castellanos que rigen preposition, p. 98) avec le cas prépositionnel des 
noms. 

Le roumain a le verbe a povesti (de l’ancien bulgare povédéti), 
qui se construit avec le génitif-datif, cf. par exemple :-Povestea 
cui vrea sa-l asculte (Tiktin, Rumánisches Elementarbuch, p. 150, 
Eto: 


g) Querre, rover, prier, demander quelqu'un et à quelqu'un. 


Les verbes petere, quaerere, exigere (a, ab, e, ex) se sont 
assimilés aux « verba dicendi » dicere, loqui (ad) dês Pépoque 
latine (voir Bourciez, De praepositione AD causali, p. 41). Néan- 
moins le datif s’est également maintenu longtemps après ces verbes : 
tibi quaero, nobis postulavit, etc., à côté des constructions 
petitad te, illi ad nos quaesierint, etc. (cf. la construction 
des verbes querre, rover en ancien français, Meyer-Lübke, Gram- 
matik der rom. Sprachen, Syntax, p. 397). Le verbe querre se con- 
struit avec l’accusatif au sens de « chercher quelqu'un », par 
exemple : Ke le home deu quiergent qui gist en rume (Alexis, 
60, 2); etc. Le verbe reguerre semploie au sens de « prier » avec 
le cas-régime des pronoms et des noms, cf. par ex. : Mas proie 
Dieu qui tot le mont gouverne, Et a saint Jake que pelerin reque- 
rent (Huon de Bordeaux, 2533); Jel vous requier et pri (ib., 2238, 
cf. ib., 58, 76, 192, 561, etc.); etc. 

Le verbe prier se construit le plus souvent en ancien frangais 
avec le cas-régime des noms, par exemple : CÒ preiums deu la 
sainte trinitet (Alexis, 110, 4); Ainz prie deu kil lor parduinst 
(ib., 54,4); Si preient deu que conseil lur aduins (ib., 66, 4) ; Si 


1. Cf. le datit slave après les verbes povêdêti, vypravovati, etc., par exemple le 
vypravoval tomu, kdo mu chtél naslouchati (il racontait à celui qui 


ichèque : 
er erzáhlte demjenigen, der wollte ihn anhóren); 


voulait l’écouter; allemand : 
étc. res JA E arte E Tama et 
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priet deu mercit (Rol., 2383); etc. Mais, parfois, le cas préposi- 
tionnel des noms se rencontre aprês le verbe prier dês les plus 
anciens documents français, cf. par exemple : Et trestout proient 
au roi por Huelin (Huon de Bordeaux, 2191), où est évidente la 
tendance à exprimer clairement la direction locale du verbe au sens 
figuré. Remarquable est l’exemple suivant où l’on trouve les deux 
constructions à la fois : Mas proie Dieu qui tot le mont gouverne, 
Et a saint Jake que pelerin requerent (Huon de Bordeaux, 2533, voir 
ci-dessus). La première tournure était la plus usuelle (marquant 
le rapport direct de l’action au complément), tandis que la deuxième 
exprimait sans doute plus précisément le but ou la direction de la 
priére. La première indiquait donc un rapprochement étroit et 
intime du verbe et du complément, la deuxième insistait davan- 
tage sur une circonstance extérieure de l’action (but, direction). 
Cf. encore la tournure : Par Mahomet, à cui je doi proier (1b., 
AFS 14671) ;retc. 

On trouve encore les mêmes constructions avec le verbe rover, 
cf. par exemple, pour le cas-régime des noms : Toz sos fidels 
seder rovet Avant orar sols en anez (Pass., 120); etc.; et pour 
le cas prépositionnel : Si rogat deus ad un verme que percussist cel 
edre (Jonas, 20); etc.; — etavec le verbe demander, cf. par exemple, 
pour le cas-régime des noms : Je demandai cest abbé en plorant 
S'il m'aideroit (Huon de Bordeaux, 1125); Si demandés le cuivert 
Amauri (ib., 1265, 1366); etc.; et pour le cas prépositionnel : 
Demanda a sa dameisele (Yvain, 3109); etc. 

La préposition s'introduit surtout dans les phrases où il y a 
deux compléments, par exemple : rover congié quelqu'un, plus tard 
demander congé à quelqu'un. La première des deux constructions se 
trouve régulièrement dans Érec, par exemple, cf. : Si ont Cuivret 
congié rové (v. 5261); La reine congié demande (v. 2301); etc. ; 
la deuxième apparaît déjà dans Yvain : A trestoz congié demandai 
(v. 276); cf. la tournure : Si a le congié pris à ses barons qu'il 
amena o lui (Huon de Bordeaux, 1738). 

Les pronoms se trouvent le plus souvent devant ces verbes sous 
la forme enclitique (li, lui, lor, etc.), par exemple : Doucement 
li prie le premier coup (Gaydon, 150, cité par Meyer-Lúbke, Gram- 
matik der rom. Sprachen, Syntax, p. 397); Encor vous proi caiés 
de moi merchi (Huon de Bordeaux, 2220); Terce vez lor o deman- 
det (Pass., 23); Demandai lor s’il m'iroient edant (Huon de Bor- 
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leaux, 1133); Demandai lui (ib. 1141, 1154); Je li demande GES 
1267); Et si li prie et si li di (Adam de Givenchi, v. 54, Romania, 
LIT, p. 388); Molt doucement lor a proié et dit (Fragment d'un 
manuscrit de Garin le Lorrain, 264, Romania, LI, p. 298 et suiv.); 
Cio li rova e noit e di (Saint Léger, 195); etc. ; — ou à Paccusatif, 
cf. par exemple : E tuit le prient que de els ait mercit (Alexis, 
MENS TO, ny): EC. + 

La construction est différente avec la préposition de, indiquant 
la provenance, par exemple : Et si demanderoiz consoil del roi 
qui doit venir (Yvain, 1847), car le roi donne conseil, le conseil 
vient du roi; cf. Pancien provencal.: Aiqui requert consel del rei 
Frison (Gir. de Rouss., 45, Appel); cf. aussi : Et elh ixament 
demandec d'el, co avia nom (Gesta Karoli Magni, 2829) ?. 

C'est de la même manière qu'en ancien provençal se con- 
struisent avec le cas-régime des non:s les verbes pregar, demandar, 
etc. ; par exemple pour pregar : Quar non ama ni deu esser amatz 
Om que sidons prec de nulh falhimen (Il n’aime ni ne doit être 
aimé celui qui prie sa dame de faillir, Montanhagol, édit. Coulet, 
X, 13, p. 140); Sos amix manda | coms e prega (Flamenca, 2° édi- 
tion, v. 149, p. 7); Deu a pregat devotamen E ma donna 
Sancta Maria, San Michel e sa compania (ib., v. 2273-75, p. 85); 
No mi poiras far azorar La tua ydola, ni pregar (Sainte Agnés, v. 426- 
26); Mais pregent damlideu que il nos consel (Gir. de Rouss., 
315); Dieus lo mieu payre pregaras (Roman d'Arles, 146); Entro 
que sian vengut de Pescola Dieus pregar e orar (ib., 250); etc. ; 
— et pour demandar : Reis Corbarans de Persa demandet Arloy 
(le roi Corboran de Perse demanda à Arluin, Paul Meyer, v. 3 
du Fragment d'une Chanson d’Antioche en provençal, dans Archives 
de POrient latin, II, p. 467 et suiv.); etc. 

La construction prépositionnelle indique aussi en provencal une 
circonstance extérieure de l’action (but, direction), cf. : dicere ad 
populum (devant le peuple, voir plus haut), par exemple : Ez 


1. Le français moderne emploie le verbe prier au sens transitif, par exemple : 
je prie le pére ; je le prie; c'est elle: que je prie, — et au passif : vous étes prié, 
etc. ; mais il se sert de la construction prépositionnelle après le verbe demander, 
par exemple : je demande au père la permission de. .., je lui demande, c'est 
A vous que je demande, c’est vous à qui je demande, c’est à vous à qui je 
demande, etc. 

2. Ce dernier exemple est dù sans doute à Pinfluence du latin quaerere a b 


(ex)eo. 
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els van demandar A las gens de la villa on estava Pons Pilat 
(Roman d' Arles, 238); Et aysso dich Karles demandec cosselh a 
papa Leo et al patriarcha et a Parcevesque Turpi et a Rotlan et a 
totz los nobles baros (Gesta Karoli Magni, 100); Que vos deman- 
detz a Rotlan (ib., 2538); etc.; il en est encore ainsi aprês le verbe 
pregar, cf. par exemple : Ad Antecrist preguatz que'us don joven 
(Bertran d' Alamon, éd. Salverda de Grave, XVII, 38, p. 119); E 
prec an Golfier de la For... (Bertran de Born, éd. Antoine Tho- 
mas, P. Am.,-1, 59, p. 106); -étc. L'idée-de directronpesttres 
nette dans certains exemples, où ad est remplacé par vas (vers), 
cf. : Prec vas sa senhoria Qu'els portz e:ls camis Nos adreis vas 
Suria (Jaucelm Faydit, 38-40, Bartsch, Chrestomathie provençale, 
158); etc. — Les pronoms sont aprês ces verbes au cas-régime, 
soit au datif sous la forme enclitique (li, us, lor, etc.) ; cf. par 
exemple : Prec li, que tenha car s'amor (Bertrand de Born, éd. 
Thomas, Am., I, 30); E prent sos mellors omes, consel lor ques 
(Gir. de Rouss., 169); Quar lo preire... demanda li d’aital guisa 
(Serm. lim., 1, 37, Paul Meyer); De cal gisa‘us pregarai doncs, 
amia ? (Gui d'Ussel, éd. Jean Audiau, I, 7, p. 27); Domna, novus 
prec, ni non enten Que vos m'ametz... (ib., V, v. 51-52, 
p. 42); Karles... demandec lor (Gesta Karoli Magni, 106); 
Demandec li (ib., 119); E demandec lor cosselh (ib., 864, cf. ib., 
958, 967, etc.) ; Vos qier per dieu (Aymeric de Belenoi, 37, éd. 
C. Appel, Peire Rogier, p. 84); Ni re nolh (no li) quier ni no:lh 
deman (Bernard de Ventadour, éd. Appel, XXXIX, 18); Mas, per 
Deu li quer un do (Bernard de Ventadour, éd. Appel, IX, 26, 
p. 56); E requirens lor cosselh Karles commensec aquesta oraso 
(Gesta Karoli Magni, 72); etc.; — soit à l’accusatif, cf. par 
exemple : On mais la prec, peitz s’en capté (P. Vidal, 5, 56), cf. 
Croisade contre les Albigeois, éd. Paul Meyer, 659; A la fin tant 
la preget (Mahn, Die Werke der Troubadours, I, p. 107, 40) 5 toh 
— soit enfin au cas prépositionnel, surtout si l’on veut insister 
sur le rapport de l’action au complément, cf. par exemple Prec 
a vos al cal min planc (Peire d Auvergne, XVII, 18); Nom 
devetz a mi demandar aitals causas (Gesta Karoli Magni, 2467) ; 
Karles Maynes trays ad una part Parcevesque Turpi demandans ad 
elh cosselh (ib., 62, et très souvent); Demandan ad els (ib., 
983); etc, 

En ancien italien on trouve encore le cas-régime des noms 
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après les verbes chiedere, dimandare, cf. par exemple : E Branginna 
disse e domandoe Governale (Tristano, XXXIV, 19); mais le cas 
prépositionnel y apparaît aussi très tét, cf. par exemple : Merzè 
dimanda a chÿm ballia mi tene (Bondie Dietanti, 1, 22). 

Sur Pespagnol pedir, querer, rogar, breguntar, voir Meyer-Liúbke, 
Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 398, et sur le rapport 
qui existe entre querér d un criado et querer un criado (au sens 
transitif), voir Wiggers, Grammatik der spanischen Sprache, p. 215. 
Dans le sens de « demander à quelqu’un », le cas prépositionnel 
a la prépondérance, cf. par exemple : Los qui a Dios quizieron 
dar natural servicio (Domingo de Silos, 531); Rogando a San Pero 
e al Criador (Cid, 240, 328); Yo ruego a Dios e al Padre Spirital 
(ib., 300); E ruego a San Peydro que me aiude a rogar (1b., 
263); Esto les demando a ynfantes de Carrion (ib., 3149); etc. ; 
cf. aussi : Rogar a Dios (Romania, XVI, p. 382). 

De même, en portugais, les verbes pedir, rogar se construisent 
avec le cas prépositionnel du complément. Sur la construction 
rogava a a minha guiador, voir Romania, XI, 376; Ora pro mim a 
nosso Senhor (ib., p. 379); cf. aussi Meyer-Liibke, Grammatik 
der rom. Sprachen, Syntax, p. 392; A. P. da Silva Dias, Syntax 
historica portuguesa, p. 107 : querer bem alguem — querer bem a 
alguem ; cf. par exemple : Queredes grin ben outra molher (Vat., 
530); et aussi : Querer algo a alguem (= de alguem), voir ibidem. 
Pour le cas-régime des pronoms (par exemple : pediolhe d’augua) 
voir Romania, IX, 438; cf. aussi pour le datif des noms de personnes 
Pitalien, par exemple : Le cheggio sua dolce favella (Diez, Gram- 
matik der rom. Sprachen, Syntax, 133 : «ich verlange von ihr »); 
Pesp. : Le queria una cosa; Qué me quieres ? ; l’a. fr. : Un seul point, 
ne li quier, etc. ; voir plus haut. 

En roumain les verbes a intrebá (interrogare) au sens de 
« demander » et a rugá (rogare) au sens de « prier » se con- 
struisent avec l’accusatif, cf. par exemple : Si cu vorbe blinde 11 
intrebá (Tiktin, Rumánisches Elementarbuch, p. 151 : « et il lui 
demanda avec des mots aimables »); A rugat (litt. întrebat) el (pe) 


“tata (1b., p. 186) au sens de: il pria le père. Le cas prépositionnel 


(a rugá pe cinevá) correspond au polonais : modlic sig do kogo 
(Miklosich, Vergleichende Grammatik, Syntax, p. 597) *. 


1. Les langues slaves présentént cependant pour la plupart le datif dans cette 
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. . 1 > 
h) Conseiller quelqu'un et conseiller à quelqu'un. 


Le verbe consillier (du latin consiliari, voir Diez, Grammatik 
der rom. Sprachen, Syntax, p. 131) se construisait le plus souvent 
en ancien français avec le cas prépositionnel des noms, contrai- 
rement au datif primitif du latin (bonis amice consiliari), Ci 
par exemple : Si consoille a un des vasléz an l’oroille (Erec, 4112); 
etc. Le cas prépositionnel des noms après ce verbe pouvait avoir 
été favorisé par la construction du. verbe réfléchi (se conseiller à 
quelqu'un ; voir Shears, Recherches sur les prépositions dans la Prose 
du Mov Français, p. 27), cf. par exemple : Elle sen consilla 
secretement au roi Charles (cité ibid.); cf. : Qui as estoiles se 
consoille Et a lune et au soloil (Erec, 6783), où se montre avec 
évidence la direction locale de Paction au sens figuré. On trouve 
cependant aussi le cas-régime : Mes teus consoille bien autrui Qui ne 
savroit conseillier lui (Yvain, 2534); Si deussiés vos enfans con- 
sillier (Huon de Bordeaux, 368), ce qui permet de supposer que ce 
verbe se construisait également sans l'intermédiaire de la préposition 
à pour exprimer Pétroitesse du rapport entre Paction et le com- 
plément. Sur Paccusatif: Damlideus la consaut (Berthe, 652), voir 
Meyer-Libke (Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 395). — 
Les pronoms se rencontrent le plus souvent au cas-régime, cf. par 
exemple : Se tu fez, que tu me consoille (Yvain, 365); Consilliés 
moi, sire Nales (Huon de Bordeaux, 1362); etc.; c'est seulement 
lorsque le pronom doit étre accentué qu'apparait le cas préposi- 
tionnel, cf. par exemple : A lui meismes se consoille (Yvain, 3354, 
Brel Bos éter 

En ancien provencal on a le cas prépositionnel des noms, cf. 
par exemple : E que cosselhessen a Karles (et quod Karolo con- 
sulerent, Gesta Karoli Magni, 255); etc. Les pronoms se ren- 
contrent soit au cas-régime, cf. par exemple : Seinor, conseilliez 


construction, par exemple l’ancien slave : modliti se gospodevi; le russe : moliti 
(sja) komu ; l’ancien tchèque : modliti se pánu bohu; le tchêgue moderne : modliti 
se k bohu de cas prépositionnel) ; le polonais : tobie sie modle, etc.; cf. le latin : 
rogo tibi, ego vobis rogo, supplico charitati vestrae, etc., à cóté de : “gle ad 
successores nostros (Diez, Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 134). La 
préposition marque l’intention d'indiquer expressément une circonstance exté- 
rieure de Paction (but, direction). 
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mei, per totas fes (Gir. de Rouss., 170, Appel) ; Mais pregen dam- 
lideu qu'il nos consel (ib., 312, Paul Meyer, 478); Ne vos sai 
conseillar (ibid., 393); etc. ; — soit au cas prépositionnel, cf. par 
exemple: Per qu'eú cosseil a chascun que:s n-esquiu (Lafranc Cigala, 
40,Bertoni, 1 Trovatori d'Italia, p. 319: « ..ondio consiglio ciascuno 
di guardarsene »); etc. Sur Paccusatif, par exemple : Teu vuelh 
cosselhar, voir Diez, Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 131, 
ou est aussi mentionnée la construction italienne consigliare una 
cosa ad uno, et consigliare uno (accusatif) di q. 

Le verbe espagnol aconsejar se construit de la même manière 
que le verbe italien, cf. par exemple : Aconsejar 4 los mifios : 
Aconsejar la retirada (Romania, XXIV, p. 236); Los aconseja para 
que seran modestos : les aconseja la modestia. 

Le verbe roumain a sfatui (de l’ancien bulgare súvétovati, tuja) 
se construit avec l’accusatif (pe cinevá, voir Tiktin, Rumánisches 
Elementarbuch, p. 218) *. 


1) Croire quelqu'un et croire à quelqu'un. 


Aux constructions du latin credere aliquid alicui et 
credere Jesum (voir Meyer-Lübke, Grammalik der rom. Sprachen, 
Syntax, p. 105) correspondent en ancien français les constructions 
suivantes : 

a) Le cas-régime des noms de personnes, par exemple : Reis, 
mar creistes Roland et son orgueil (Rol., 293 a); Ja me creirez 
Marsilie (ib., 196); Puis serf e crei le rei omnipotente (ibid., 
3599); Li reis creit deu, faire voelt sun service (1b., 3666); Mais 
ne croit Diu nient plus c’un Sarrasins (Huon de Bordeaux, 1748); 
Mais je crois Diu, le roi de maisté (ib., 3958, cf. ib., 6662); Que 
Dieu veut croire qu'il n’i ara nul mel (ib., 4516); Puis qu'ies de 
France.ne nos Dix ne crois pas (ib., 5501); etc. Cf. aussi le cas- 
régime des noms d'idées, par exemple : Faus est li hom qui croit 
consel d'enfant (Huon de Bordeaux, 4667); etc.; et le cas-régime 
des pronoms, par exemple : Se vous créisse (Huon de Bordeaux, 
436); Ains croi celui qui en crois fu penés (ib., 7691); etc. 


1. Les langues slaves emploient le datif aprés le verbe de même sens, cf. le 
russe : raditi komu ; le polonais : ryeczam swojim radzic (rebus suis consulere) ; 
le chèque : radim vám, etc., ce qui correspond à la construction latine. Cf. aussi 
le datif allemand : einem raten, etc. î 
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b) Sil s’agit d’un objet inanimé ou d'une idée abstraite, le verbe 
croire se construit le plus souvent avec le cas prépositionnel des 
noms (cf. Grúnberg, Der objective Accusativ in den diltesten franzési- 
schen Sprachdenkmalen, Erlangen, 1887, p. 51, mais voir aussi ci= 
dessus Pexception à cette règle : croire le conseil) : croire à quelque 
chose d’après le modèle latin corde credamus ad justitiam 
(cf. Bourciez, De praepositione AD causali, p. 35), cf. par exemple : 
A ezo nos voldret concreidre li rex pagiens (Eul., 21), traduit par 
Constans : Le roi paien ne voulut pas se fier à cela (au feu), car 
concreidre provient du latin cumcredere. 

c) Très rarement on rencontre la préposition 4 devant les noms 
de personnes, cf. par exemple : E li reis creid a David (Q.L.R., 
Bartsch, Chrestomathie de Pancien français, 62, 8); etc. Plus souvent 
apparait dans les plus anciens textes français la préposition en (in) 
d’après le type latin credo in ùnum deum, au sens de « je tiens 
pour certaine Pexistence d'un seul Dieu », cf. par exemple : (Lo) 
poble: ben fist credre in Deu (Saint Léger, 186); Ema tot cels qui 
creinent en de (Ep. Saint Et., 7); Ne creiet en deu le filz sainte Marie 
(Rol., 2938) ; Cil croit en Dieu (Huon de Bordeaux, 3991, 4178); 
Sil croit en Damedé (ib., 3966) ; etc. Cf. aussi les tournures : Por 
le Signor... en cui creés (Huon de Bordeaux, 3980); Se Deu plest 
an cui je croi (Yvain, 3761); etc. *. 

On trouve également ces deux constructions en ancien proven- 
cal, savoir : a) Le cas-régime des noms de personnes, par exemple : 
Creessen deu qui sostenc passio (Boéce, 24); No credet deu lo 
nostre creador (ib., 46); Adam no creet Deu (Prière à la Vierge, 
B, 22, 7; Bartsch, Chrestomathie provençale); etc.; ainsi que le cas- 
régime des pronoms, par exemple : Crei mi (Peire Rogier, 6, 52, éd. 
Appel); etc., marquant un rapport très intime de l’action au com- 
plément. Le cas-régime s’étend aussi aux noms d'objets inanimés et 
d’animaux, cf. par exemple : E si crezon mon ensenhar (Ramb. 


1. M. Shears (Recherches sur les prépositions dans la prose du Moyen Français, 
p. 85) voit dans la construction française croire (se fier, espérer) en un hébraisme, 
introduit, selon lui, par la langue biblique. Mais on trouve des constructions 
analogues aussi dans les langues slaves, par exemple, cf. le datif a.-slave : ni 
véruj jemu ; le tcheque : vétim priteli (je crois à Pami); etc.; cf. aussi Pallemand : 
glauben (got. galaubjan) einem, etc., — et le cas prépositionnel avec la prépo- 
sition v (en), par exemple le polonais : wierzyé v kogo ; le tcheque : vétim v Boha 
vsemohouciho ; etc., Pallemand : glauben an bòse Geister, etc., de sorte que ces 
tournures semblent communes à toutes les langues indo-européennes. 


de 


SUR QUELQUES CONSTRUCTIONS VERBALES 325 


d'O., VI, 11); Eva creet serpen un agel respanden (Prière à la 
Vierge, Bartsch, 21, 2); Girarz creit le conseil qu’il ot meillor 
(Gir. de Rouss., 181, Appel, Prov. Chrestomathie) ; Quar folhs. es 
qui sos folhs huels cre (Barjols, XII, 29, éd. Stronski) ; etc. 

b) La tournure creire en, par exemple : Vos creet en Deu e e me 
creez (Ev. Saint Jean, XUL, 99, Bartsch); Ez avie .j. cavalier que 
fort crezie en Dieu Jesu Christ (Roman d'Arles, 225, 572, 606, 
628, etc.); quelquefois les deux constructions se trouvent dans la 
méme phrase, par exemple: Bos christias, qui cre perfeitament 
Deu la paterna, lo rei omnipotent Et en Jesu que ac tan bo talent 
(Boëce, 152); etc. 

En ancien italien aussi on trouve les constructions credere un dio 
(cf. Meyer-Lúbke, Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 391) et 
credere in Christo. Les pronoms sont tantót au cas-régime, cf. par 
exemple : Certe credotello, frate (Il ritmo cassinese, 43); etc., Cest- 
à-dire soit Jo credo, soit gli credo, — tantôt au cas prépositionnel 
(direction locale au sens figuré), cf. par exemple : Or non credite a 
quel ché dice questa falsa rea (Notaire de Bologne, 1, 12); etc.; 
cf. italien moderne : Credete a questo bugiardo? No, non gli 
credo; l’espagnol : Que face creder a los omnes lo que non es 
(Romania, XVI, p. 379, 23); le portugais : Crê-me isto = crê-me 
quando digo isto ; Creed” est’ ami (= crede isto a mim = crede 
misto que digo, voir A.E. da Silva Dias, Syntaxe historica portu- 
guesa, p. 108); le roumain a crede : Te cred (voir Meyer-Lübke, 
Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 391); Crede-má (crois- 
moi, voir Tiktin, Rumánisches Elementarbuch, p. 153); A crede pe 
cinevá; A crede in Dumnezeu (croire en Dieu). 


j) didier, secourir quelqu'un et à quelqu'un. 


Le verbe aïdier se construit en ancien français avec le cas- 
régime, cf. par exemple : Celui aidiez ses homes a guarder 
(Rol., 364); Aidiez mei a plaindre le duel de mon ami (Alexis, 93, 2); 
Il nus aiud ob ciel senior (Saint Léger, 239 : puisse-t-il nous venir 
en aide avec le maitre); Que Diex vous puist aidier (Huon de Bor- 
deaux, 20); Nous vous aidrons vo tere à justifier (ib., 66); Si nous 
ediés (ib., 80); Se me puist Dix edier (ib., 86, 152); Si maït 
Dix (ib., 201); Qui li aidierent volontiers (ib., 911); etc. Ce 
verbe est même employé plus tard au sens transitif, comme en 
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témoigne la voix passive dans Pexemple : Que vaut li savoirs-ke tu 
as Ce nus n’en est aidiez (tiré de Tobler-Lommatzsch, Alifranzô- 
sisches Wiôrterbuch, voir Romania, LH, p. 394): 

Le verbe secourir se construit de bonne heure avec le cas prépo- 
sitionnel des noms au sens de « porter secours à quelqu’un » (but, 
direction de Paction), par exemple : Et dist qu'au lion secorra 
(Yvain, 3356), mais avec le cas-régime des pronoms, cf. par 
exemple : Il jure Diu qe il le secorra (Huon de Bordeaux, 3829); 
Quant ne me veut secorre ne edier (ib., 94, 190); etc.; cf. Pa.- 
prov. : Sed eu a quest besoin ne vos secor (Gir. de Rouss., 601); 
Si Falco d'Angiens no'lh secor (Guillaume de Poitiers, VI, 19); 
Si ja:l Coms Guis no:m socor (Tenson entre Raimon de Turenne et 
Uc de Saint-Circ, III, 2, éd. Jean Audiau); etc. 

Cf. encore le cas-régime des pronoms avec le verbe ajudar en 
ancien provençal, par exemple : Se Girarz ne taiude toz es conquis 
(Gir. de Rouss., 58); Deus vos ajut (ib., 393); Que tu m'aiuz 
(ib., 559); Si dieus m'ajut (très souvent, comme traduction du 
latin Sic Deus meadjuvet, qui termine de nombreux sermons); 
Si'l Coms Guis nous ven ajudar (Tenson entre Raimon de 
Turenne et Uc de Saint-Circ, II, 7, éd. Jean Audiau); Dieus leur 
deia ajudar (Roman d' Arles, 645); dans l’exemple : Mais tota s'en- 
tentio meta a lui aiudar e a sservir (Flamenca, 49, Appel) la prépo- 


sition à appartient évidemment à Pinfinitif mettre à, et non pas au. 


pronom lui qui est au cas-régime ; Cil li faliren qu'el solient ajudar 
(Boéce, 70); etc. On trouve pourtant la préposition à après l’adjec- 
tif ajudaire, cf. par exemple : Ad aquel ajudaire ni conseillaire non 
serai (Chabaneau, Liber instrumentorum memoralium, 124, 1, 8); E 
d’orizo serai fizels e ajudaire ad ellas (ib... 366, 1, 7); etc. 

En ancien italien on avait la construction ajutare a qualcheduno, 
remplacée aujourd’hui par la tournure ajutare qualcheduno (voir 
Meyer-Lübke, Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 392). Les 
pronoms s’y trouvent après ce verbe soit au cas-régime, cf. par 
exemple : Però non m'aida (Monte Andrea, 1, 15); etc. ; soit au 
cas prépositionnel, cf. par exemple : A meve non aitano Amici né 
parente (Cuillo d’ Alcomo, 178); etc. Cf. l'italien moderne : Un 
buon cristiano deve soccorrere i poveri (transitif). 

Le verbe espagnol ayudar se construisait avec le cas-régime des 
pronoms, cf. par exemple : E nos uos aiudaremos (Cid, 143); E 
ruego a San Peydro que me aiude a rogar (ib., 263); Ayudarles 
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para su camino (Cervantes, cité par Bello, voir Romania, XXIV, 
prros]zete. 

Le roumain a le verbe-a ajutd pe cinevá, cf. par exemple : Râmii 
la mine si ajutà- mà (reste chez moi et aide-moi, voir Tiktin, Rumd- 
nisches Elementarbuch, p. 153); etc. *. 


k) Servir quelqu'un et servir à quelqu'un. 


La construction latine servire alicui se transforme dans les 
langues romanes en servire aliquem (voir Meyer-Lübke, Gram- 
matik der rom. Sprachen, Syntax; p. 392). En effet, dans les plus 
anciens textes français on ne trouve point de traces d’un cas prépo- 
sitionnel après.ce verbe. Dès l’origine le cas-régime des noms est 
de règle en ancien français avec servir, cf. par exemple : Voldrent 
la faire diaule servir (Eul., 4); Deu servirai le rei ki tot guvernet 
(Alexis, 59, 4); Dans Alexis en Axis la cite Sert son seignor par 
grant humilite (ib., 32, 4); Don deu serviet por bona fied (Saint 
Léger, 24); Co ’st une gent ki damnede ne sert (Rol:; 3247) Et 
servirons le roi dessi au pié (Huon de Bordeaux, 397); Car Karle- 
maine deviens servir (ib., 371); Et nous venimes pour le sien cors 
servir (ib., 1019); etc. Ce verbe se trouve même au passif, cf. par 
exemple : Bien sont servi de claré, de vin viés (Huon de Bor- 
deaux, 545); etc. Le cas prépositionnel s'introduit sans doute dans 
cette construction sous l’influence d’autres verbes. Comme il y 
avait, par exemple, à còté de donner quelqu'un, donner à quelqu'un, 
on écrit de même : servir à quelqu'un, cf. par exemple : Escuiiers 
mainne pour servir à s'ostés (Huon de Bordeaux, 545); etc. 

Les pronoms se trouvent également au cas-régime, cf. par 
exemple : Il ne faldrat sil ueit que io lui serve (Alexis, 99, 5); À 
un seinor qi] avait tant servit (10., 67, 4); A curt fust, sempre lui 
servist (Saint Léger, 44); Deus l’exaltatcui el servid (1b., 29); Ser- 
virat mei a trestot mon eage (Rol., 190 a); Vien mei setvir d'ici 
qu’en oriente (1., 3595); Que la puissance resoit De vos servir et 
enorer (Erec, 5777); La dameisele qui fu brete De lui servir fu an 
espans (Yvain, 1581); Pour lui servir en son palais plenier (Huon 


1. Les verbes slaves ayant ce sens se construisent avec le datif, cf. par exemple 
Pa.:slave : sami sebê posobi (adiuva te ipsum); le serbe : pomozi sam sebi (mais 
pomoci se trouve aussi avec Paccusatif); le russe : posobi mné : le chèque : pomoci 


lidem; etc 
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de Bordeaux, 354); .1. escuier i vint por li servir (Fragment d’un 
manuscrit de Garin le Lorrain, 131, Romania, LII, p. 301); etc. 
Ce n'est que beaucoup plus tard que la préposition à s’introduisit 
aussi dans les constructions pronominales, cf. par exemple : La pitié 
servit à elle de juste excuse (Hept., 1, 345, cité par Meyer-Lúbke, 
Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 400). 

M. Grünberg (Der objective Accusatif in den áltesten franzósischen 
Sprachdenkmalen, p. 44) ne voit aucune différence de sens entre les 
constructions servir quelqu'un et servir à quelqu'un. Mais, à mon avis, 
il y a une certaine nuance entre ces deux constructions : par Pem- 
ploi du cas-régime le complément est plus étroitement lié au verbe, 
tandis que la préposition à ajoute plutôt à l’action une circonstance 
accessoire (but, direction locale au sens figuré, etc ). Servir à quel- 
qu’un signifie « être attaché à quelqu'un, être bon pour quelqu'un », 
cf. les exemples : Ne ad emperadur servir (Fragm. d' Alexandre, 43); 
Servir à s'ostés (voir ci-dessus) ; Pour servir à l'humanité (Saint 
Bernard, 1543); etc. 

En ancien provençal, le cas-régime des noms et des pronoms 
l'emporte sur le cas prépositionnel. Cf. les exemples : Si ja Dieu 
volem servir (Folquet de Marseille, XIX, 3); Ben deu hom son 
bon senhor amar e servir (Barjols, XII, 29); Et amatz vostres 
frayres e devotament sirvetz Dieu (Gesta Karoli Magni, 1264); N'i 
a servent Fors sa muller quil sert molt bonnement (Gir. de 
Rouss., 519); Dompna, voillatz qetus serva franchament Cum lo 
vostrom (Tenson de Marie de Ventadour et Gui d'Ussel, V, 6, 
éd. Jean Audiau : « Dame, accordez-moi de vous servir sans 


réserve comme votre homme lige »); Per qu’ieu li dey totz temps | 


servir (Peire Rogier, 8 A, 39, éd. Appel); Qui ab bontat li servis 
(Peire d'Alvergne, 44, éd. Zenker, IX, p. 105); etc. On trouve 
parfois aussi ce verbe au sens transitif, cf. par exemple : C’Amors 
se vol soven servir (Tenson de Bernard de Ventadour et de son jon- 
gleur Lemozi, V, 3, éd. Jean Audiau : « car l'Amour veut qu'on 
le serve »); Et tot jorn la serfet blan (Flamenca, 2° éd., v. 4273 
Mays com lo servesca al miels que poyra (Gesta. Karoli 
Magni, 2009); cf. aussi l’exemple : Anz l’ai totz temps servida et 
honorada (Tenson entre Raimbaut d'Orange et Alberto Malaspina, 
14, Bertoni, 1 Trovatori d’Italia, p. 212); etc. — Mais sil ya 
lieu de marquer une qualité extérieure du complément, ou si le 
rapport entre le complément et le verbe doit être souligné, on ren- 
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contre la préposition, cf. par exemple : Sadeu lo glorios Non serv 


et non esmenda (Levy, Poésies religieuses provençales et françaises, 
B, 447); S'al segner des segnors Non serve enteramen (ib., 479); 
E mes se a cervir als valens homes (Fo/quet de Marseille, 3); E ser- 
von a sancta Maria (Peire d'Auvergne, VII, 37); Que el menor 
d'aquels podon vieure e servir a Dieu ondrament .C. morgues de 
noble linhage (Gesta Karoli Magni, 1105); E sirven a Dieu et a 
madona Sancta Maria romayron aqui (ib., 1415); E per sidons a 
Dieu servis (Flamenca, 2° éd., 3818); etc. Cf. aussi le cas préposi- 
tionnel des pronoms, par exemple : A lei servem eg a toz per s'amors 
(Levy, op. cit., B, 2647); etc. ; cf. aussi Diez, Grammatik der rom. 
Sprachen, Syntax, p. 109. 

En ancien italien existait aussi le cas-régime après le verbe ser- 
vire, cf. par exemple : Di noi, donna, chui servire Non m'e noia 
(Giacomo da Lentino, canz. 1, 3); Ft serviteli cum grande humi- 
litate (Cantino di St. Francesco d' Assisi, 33); etc.; mais, à cóté, 
apparaît aussi de bonne heure le cas prépositionnel, cf. par exemple: 
Io m’agio posto in core a Dio servire (Giacomo da Lentino, 2, 1); 
Ed o serunto adesso co ’leanza A la sourana di conoscimento 
(Rinaldo d' Aquino, 21); K'eo dignamente podesse servire a vui 
sicomo a ssegnore (Guido Fava da Bologna, VII, 4); etc. 

Cf. aussi le cas-régime en ancien espagnol après le verbe servir, 
par exemple : Ca acusado seré de lo que uos he seruido (Cid, 73); 
etc. Même s'il s’agit d'une chose (peut-être personnifiée?), on 
trouve le cas-régime, cf. par exemple : Si los ffrayres non podie- 
ren servir las ecclesias & ffijos ouire hi dela ecclesia, siruan las eccle- 
sias & tomen todo (charte de 1174, 13, 11, voir Ramón Menéndez 
Pidal, Documentos Linguísticos de Espana). A côté du cas-régime, le 
cas prépositionnel apparaît de bonne heure, cf. par exemple : 
Commo sirua a donna Ximena e a las fijas que ha, E a todas sus 
duemas que con ella están (Cid, 385); Servire a los parientes de 
toda voluntad (Domingo de Silos, 10, 1); Por salvar la sua alma, 
al Criador servir (ib., 91, 4), etc.; cf. aussi le cas prépositionnel 
des pronoms, par exemple : Ques ondrassen con ellas e suirissen a 
uos (Cid, 3156); etc. 

Le cas-régime du complément se trouve aussi en portugais, 
cf. par exemple : Servir Satanaz, tandis que le catalan emploie le 
cas prépositionnel : servir a alguno, a dama (J. B. Calcaño 1 Paniza, 
Los verbos castellanos que rigen preposicion, p. 98). 
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Cf. enfin le cas-régime du complément après le verbe roumain 
asluji(de Pancien bulgare slugiti), par exemple : Slujésc lui mamona 
(Meyer-Lübke, Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 392); 
Slujésc lui Damnizeu. Cf. la construction mixte : Cine poate sluji 
a oamenilor (Densusianu, Histoire de la langue roumaine, IL, 1, 


P- 144) *. 
1) Plaire quelqu'un et plaire à quelqu'un. 


Les constructions du verbe plaire (a.-fr. plaisir) présentent un 
tableau instructif. Je trouve en ancien français le rapport suivant 
entre le cas-régime et le cas prépositionnel : 

Cas-régime par rapport au cas prépositionnel des noms = 8 : I. 

Les pronoms sont toujours au cas-régime. 

Il suffira de citer les exemples suivants : Pleüst dé (deu; très sou- 
vent) ; Ne placet damnedeu (deu, Dieu ; très souvent aussi), cf. 
par exemple : Ne place deu ne sessainz ne ses angles (Rol., 1082, 
3718); Respont Rollanz : Ne place deu le pere Ne Mariain la soë dolce 
mere (ib., 1081 f); Ja Dieu ne plache (Huon de Bordeaux, 827, 
933, cf. ib., 600, etc. ); Se Deu plest et saint Esperite (Yvain, 4994); 
Ne place le saint Esperite (1b., 4468); etc. Le cas prépositionnel 
se trouve surtout quand il s'agit d'une personne bien déterminée, 
cf. par exemple : Qui pleise a homme, qui n'i chaut (Erec, 5756); 
As uns pesa, as autres plot (ib., 1074); Car pléust ore a Mahomet, 
mon Dé (Huon de Bordeaux, 7726); etc. 


Le rapport du complément au verbe plaire est alors très intime, 


très étroit. Cf. aussi les cas pronominaux, par exemple : S'il te pleust 
ici ne vousisse estre (Alexis, 42, 2); Quer lui ne plastz (Cantique 
des Cantiques, 42); Que lui ent possumus placere (Jonas, 48); Se 
toi plaist (Huon de Bordeaux, 2103); etc. 

En ancien provençal, le rapport existant entre le cas-régime et le 
cas prépositionnel, des noms après le verbe plazer peut s'exprimer 
numériquement par la relation 4 : 5. De même le rapport du cas- 
régime des pronoms au cas prépositionnel est bien différent de celui 


1. Les langues slaves emploient avec le verbe sluziti le datif du complément, 
cf. l’ancien slave : sluzb(y) vsêmú svetymù; slugovanije télu (corpori servire) ; Je 
serbe : sluziti komu (datif) et koga (accusatif); le russe : onù sluzili otedenstvu; le 
ichéque : dvéma pánúm slouziti (servir deux maîtres); etc.; cf. aussi Pallemand : 
einem dienen, 
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qu'on remarque en ancien français. La préposition a est três cou- 
ramment employée dans les textes provencaux, et plus tard le type 
Dieu platz a été complètement remplacé par le type a Dieu pla 
(voir aussi la statistique de M. Bajec, op. cit., p. 341). Le cas- 
régime des noms est exclusivement employé lorsqu'il s'agit de Dieu, 
cf. par exemple : Lo prosdom l’esguardet, si com Deu plac (Gir. 
de Rouss., 551); Ja Damlideu non place omnipotent (ib., 651); 
etc. Le cas prépositionnel apparaît très tòt à còté du cas-régime, 
cf. par exemple : Ne place a damledeu, lo rei del tron (Gir. de 
Rouss., 135, Appel); De tot co qu’ a deu plag (Levy, Poésies, 603); 
Si a Dieu platz (Gesta Karoli Magni, 1339); etc.; et Pemporte sur 
lui, même quand il s’agit d'un autre nom, cf. par exemple : Si platz 
a Thomas (si Thome placuerit, Gesta Karoli Magni, 441); Ft aquel 
nom plac a Karles et a tota la ost (ib., 401; cf. 1b., 540); Aquest 
nom plac al rey et a tota la ost(ib., 625); etc.; cf. aussi les cir- 
conlocutions qui remplacent le pronom personnel, mos cors au lieu 
de moi, par exemple : E us am, quar vey qu'a mon cor plazetz tan 
(Uc de Saint-Circ, éd. Jeanroy et J. J. Salverda de Grave, XV, 
30, p. 73); etc. — Le cas-régime des pronoms (m, 1, li, “1, vos, 
us; lor, etc.) se trouve ordinairement devant le verbe, cf. par 
exemple : Si com vos plaz (Gir. de Rouss., 508); Sapchatz que ber m 
plaria (Raimbaut d’O., II, 2); Depus que*t platz (Gesta Karoli 
Magni, 2278); Que * us plazera (ib., 2349); Can li plassera 
(ib., 2013); Que lor plac (1b., 1958); etc.; mais assez souvent 
aussi après le verbe, cf. par exemple : Platz me (Gesta Karol 
Magni, 2259; cf. ib., 674; 1318); Plac li fort (ib., 1417); etc. Le 
cas prépositionnel des pronoms se rencontre tantòt après le verbe, 
cf. par exemple *: Et si cum plac a vos (Levy, Poésies, 959); Cant 
plaseria ad elh (Gesta Karoli Magni, 2006); etc. ; ce qui est sans 
doute le point de départ de cette tournure, — et tantòt aussi 
devant le verbe, cf. par exemple : E s’a lieys platz alberguarrai 
(Jaufre Rudel, V, 17, cf. V, 28; Raimbaut d'O., Il, 18; Peire 
Rogier, 6, 57, éd. Appel); Si a vos platz (Gesta Karoli Magni, 752, 
1245, cf. ib.; 1956); Quesol ad el plassia (1b., 1118, Cfos0:3: I LIS); 
etc.; cf. aussi: A mi no plai vostr” onors (Barjols, XI, 34). A 
cóté de cui, par exemple : E cui plaira, segua agest uiatge (Peire 
Rogier, 54, Appel, p. 104); etc.; on trouve également a cui, cf. 
par exemple : Al senhoriu de Proensa Es. vengutz senher naturals 
A cuy no platz enjans ni mals (Barjols, VII, 4 eto: 
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Três rare est aussi le cas-régime des noms aprês le verbe piacere 
en ancien italien, cf. par exemple : Se Dio piace (Lettre de 1260, 
60, Wiese, Altitalienisches Elementarbuch); il a été de bonne ‘heure 
remplacé par le cas prépositionnel, cf. par exemple : Placia a Deo 
dare a mie gracia e forca (Ep. del Maestro Guido Fava, XI, 5); 
Placa a Deo (id., XI, 3); etc. — Les pronoms sont soit au cas- 

régime (ordinairement ne, ti, lui, us, vi, ve, etc., devant le verbe), 

cf. par exemple : Poiche ti piace, Amore - (Federico secondo, I, 
Namuci); etc.; — soit au cas prépositionnel, placé tantôt aprês le 
verbe, par exemple : E piace a voi(ib., 12); Aggia a piacere a voi 
(ib., 27); etc.; et tantòt aussi devant le verbe, cf. par exemple : 
Poi ch’a Ilei piacie, a ma ben(e) de’ piacere (Guido delle Colonne, 
cant. 3 1)5 cto. 

Cf. aussi le cas prépositionnel en ancien espagnol, par exemple : 
Si a tú place (Menéndez Pidal, Documentos Linguísticos de España, 
p. 104); Lo que dixo el Çid a todos los otros plaz (Cid, 539); 
Mucho peza a los de Teca e a los de Ternel non plaze, E a los 
de Calatayuth non plaze (ib., 626); etc. A cóté du cas préposi- 
tionnel on trouve aussi le cas-régime des pronoms, cf. par 
exemple : Plazme, dixo el Cid, da qui sea mandada (Cid, 180); 
Dizid-me, caualleros, commo uos plaze de far (1b., 670); Plaçeme 
ir a la casa, enna qual ella posa (Domingo de Silos, 103, 4); etc. 

Le roumain emploie a placed (plácere) pe cinevá, ce qui veut 
dire « aimer quelqu’un », mais dit fmi place (cas-régime des pro- 
noms). 


m) Ressembler (sembler) quelqu'un et à quelqu'un. 


Le verbe ressembler (sembler) se construit, en ancien français, avec 
le cas-régime des noms et très rarement avec le cas prépositionnel, 
cf. par exemple: A ciel resemble kant est purs (Lapidaire, 165), où 
il s’agit d’ailleurs d'un objet inanimé; c’est donc un rapport de 
ressemblance très étroite qu’exprime la construction non préposi- 
tionnelle, cf. par exemple : Par tels paroles vos resemblez enfant 
(Rol., 1772); Li amiralz bien ressemblet barun (1b., 3172); Larron 
qui prodome resanblet (Yvain, 2736); Un vilain qui ressanbloit 
mor (ib., 288); Li uns l’autre de poil ne samble (Erec, 2910); 
Il sanbloit Assalon de face et de la langue Salemon et de fierté fu 
parauz le roi Alixandre (ib., 2270); etc. On rencontre aussi le 
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cas-régime des pronoms après ce verbe, par exemple : Car certes, 
sire, tres bien le resanlés (Huon de Bordeaux, 2691); Por .I. franc 
homme que vous resanblés (ib., 2960); Je samble celui qui de soi 
Covient por estovoir morir (Adam de Givenchi, n° IV, Ray- 
naud 1660, Romania, LIL, p. 387); etc. *. — Il faut remarquer 
l'emploi après ce verbe du cas-régime des noms d’objets inanimés, 
cf. par exemple : Eive semble de la culur O altretel cume cristals 
(Lapidaire, 135); Li oel si grand clarté rendoient Que deus estoiles 
resambloient (Erec, 434); Joie d'amor qui vient tart Samble la 
vert busche qui art (Yvain, 2520); etc. Le rapport du verbe au 
complément est si intime qu'il rappelle même la construction copu- 
lative actuelle : Mon ami semble riche, etc. 

En ancien provençal on trouve également le cas-régime, cf. par 
exemple : Glaive senblan sos oils (Levy, Poésies, B, 308); Lo nius 
del pellica resembla paradis e l’altre nius effern (Serm. limous., I, 
103); etc.; et, pour la construction pronominále : E semblaria us 
pelegris Malautes, quan canta ‘1 mesquis (« on dirait, quand il 
chante, un pèlerin malade », Lemozi, 11, éd. Jean Audiau); etc. 
La préposition apparaît quand il s'agit des noms d’objets inanimés, 
cf. par exemple : Que fos semblan a la milena part de la sua santa 
passio (quod millesime parti passionis ipsius responderet, Gesta 
Karoli Magni, 75); E non era son semblans ad aquela (preciosa 
peyra) el mon, si no doas (ib., 3069); etc. 

Cf. aussi la construction italienne : Egli sembra un galantuomo ; 


etc. 
n) Enseigner quelqu'un et enseigner à quelqu'un. 


Le verbe enseigner, qui se construit en français moderne avec le cas 
prépositionnel des noms de personnes, cf. par exemple : Enseigner la 
langue aux enfants (voir Brunot, La Pensée et la Langue, p. 356), 
se trouve construit, dans les plus anciens documents français, 


1. Depuis le xive siècle la préposition à s’introduit dans les constructions pro= 
nominales avec sembler, même quand le pronom n'est nullement accentué, cf. par 
exemple : il sembloit à lui que (voir Meyer-Lúbke, Grammatik der rom. Sprachen, 
Syntax, 400) pour marquer l’apparence, et cf. Vimpers. il me semble. Cf. la con- 
struction sans préposition en ancien provençal, par exemple : Bus semblara fuec de 
linha (Marcabrun, II, 11); etc. ; etla construction prépositionnelle, par exemple : 
Ai, quant mal sembP a qui la ve Que aquest caitiu desiron (Bern. de Vent., XV i 


54); etc. 
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avec le cas-régime des noms et des pronoms, cf. par exemple : 
Qu'il li ansaignent Un chevalier que celle quiert (Yvain, 5019); 
Macrobes m'ansaigne a descrivre (Erec, 6741); La cui proesce nos 
ansaingne (Yvain, 2); S'illi savoient anseignier Le lion et le che- 
valier (ib., 4944); etc. Cf. pour le verbe docere : Qui llo doist 
bien de ciel savoir (Saint Léger, 23); — ce qui correspond à la 
construction du bas-latin : Bello suos instruit (voir Grinberg, op. 
cit., p. 62) avec le complément de personne è l’accusatif. | 

Cf. la construction de l’ancien provençal, par exemple : Per 
qu'ensenharai ad anar Los autres bos domneiadors (Raimbaut d’O., 
VI, 10); Luns lenseyned beyn par u mischin de grec sermon & de 
latin (Fragment d'Alexandre, 89); Segon que la gratia de Dieu m’en- 
senhara (Gesta Karoli Magni, 867); Cum ieu to ensenharai (Arnaut 
Plagues, 39, éd. C. Appel, p. 87); etc.; et au passif: Qu'om non es 
tan mal essenhatz (Peire Rogier, 6, 5, éd. C. Appel); etc. Cf. 
aussi la construction prépositionnelle : Lo qual a nos per los sieus 
angils aquest loc essenhec (qui nobis locum istum per suos angelos 
docuit, Gesta Karoli Magni, 207); etc. 

L’italien emploie après ce verbe deux constructions : insegnare 
(ammaestrare) qualcheduno et insegnare qualche cosa a qualcheduno, ce 
qui correspond d’ailleurs aux tournures de l’ancien frangais et de 
Pancien provençal, cf. par exemple : Insegnate la via a questo stra- 
niero, mais aussi la construction pronominale : GP insegno le belle 
arti, et Paccusatif de personne : Insegna (ammaestra) il suo fratello. 
Cf. Meyer-Libke, Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 396. 

Cf. aussi aussile datif espagnol, par exemple : Les anseia 4 rezar ; 
Les ansefia la doctrina (voir Romania, XXIV, 239); Le ensefiabam 
todo, etc. 

Sur la construction prépositionnelle en portugais (ensinar a), 
voir Silva Dias, Syntaxe historica portuguesa, p. 106; mais cette 
langue emploie aussi Paccusatif après ce verbe, cf. par exemple : 
Fez enssynar alguem fazer una coisa (alguem é mandato fazer una 
coisa, 1b., 231). Cf. aussi la construction ensina os filhos (Diez, 
Grammatik der rom. Sprachen, Syntax, p. 132). 

Le roumain emploie le verbe a invàtà (du latin *invitiare, de 
vitium, voir Tiktin, op. cit., p. 207) pe cinevá, ceva, au sens de 
« enseigner, apprendre » 1. 


1. À Paccusatif du nom de personne (voir plus haut bello suos instruit) corres- 
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0) Regarder quelqu'un et regarder à quelqu'un. 


Le verbe regarder se construit en ancien français avec le cas- 
régime direct des noms et des pronoms toutes les fois qu'il s’agit 
d’indiquer simplement le rapport de Paction au complément, cf. par 
exemple : Il lesesgarde sil met el consirer (Alexis, 49, 4); Jhesus li 
bons lo reswardet (Pass., 79); Rollanz reguardet Olivier al visage 
(Rol., 1878); Pour regarder le ruistre capléis (Buon de Bor- 
deaux, 813); Charles regarde duc Nalon le flori (1b., 1361); Com- 
ment porai je le glouton esgarder (1b., 2250); Sire, dist Hues, ces 
lettres regardés (1b., 2709); Qui vous esgardent (ib., 1692); Jai 
si grant duel quant vous doi esgarder (ib., 2685); A mervoilles 
Pesguardent tuit (Erec, 5501); Qui l’esgardoient a estal (ib., 1756); 
Si la comance a regarder (ib., 4669); etc. — La construction pré- 
positionnelle se rencontre cependant lorsque la direction de l’action 
doit être indiquée d'une manière claire et évidente, cf. par exemple: 


“Guarde a la terre (Rol., 1230, 1251, 2885, 2894, etc., au sens de 


« vers la terre »); Garde à ses piés, .I. baston a trové (Huon de Bor- 
deaux, 6090); etc. ; cf. plus tard : Or devons, fist le roys, regarder 
a nous (Joinv., 636, cité par Shears, op. cit., p. 83). Encore aujour- 
d’hui il y a une différence entre les expressions je regarde à terre (vers 
la terre) et je regarde le sol, entre je regarde vers Pierre (du còté de 
Pierre) et je regarde Pierre. Si l’idée de direction doit être particu- 
lièrement accentuée, les pronoms sont employés d’abord au cas- 
régime direct et répétés ensuite au cas prépositionnel, cf. par exemple: 
il nous regardait, à nous (dialecte gascon). 

En ancien provençal le verbe regardar (gardar) se construit éga- 
lement avec le cas-régime des noms et des pronoms quand il y a 
lieu de marquer simplement le rapport de l'action au complément, 
cf. par exemple : E guardec Pobra e plac li (respexit opus et ei 
placuit, Gesta Karoli Magni, 965); Esgardaz la beltat c'a carbonere 
(Gir. de Rouss., 815); Amors non esgarda riquesa (Jaufre Rudel, 
576); L'emperador lo regarda (Roman d'Arles, 409, 456); Doc 
esgardaven li disciple Pus Pautre (Ev. Saint Jean, XIII, 22, Paul 
Meyer); E l’abat reguardec los e disx lor (Gesta Karoli Magni, 929); 
etc. ; il se construit avec le cas prépositionnel pour indiquer une 


pond aussi la construction slave, par exemple Pa.-slave : ute je inoj véré; le 
chèque : uciti zAky cizi reci (enseigner une langue étrangère aux élèves); etc. 
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direction extéricure, cf. par exemple : Plus guardon lai on ieu so 
Qu'a selhs que son d’enviro (Bernard de Vent., XVIII, 40); etc. 
La direction est marquée surtout par la préposition vays (vers), 
cf. par exemple : Et adoncx guarderon vays terra (Tunc respexe- 
runt versus terram, Gesta Karoli Magni, 475); Karles... guardec 
vays Narbona (ib., 855); etc. ; et par les prépositions sor, sus, 
cf. par exemple : Et de son beils oils clar sor nos deia gardar (Levy, 
Poésies, B, 1004); Regardet sus los murs del castel Agarin (Roman 
d'Arles, 761); etc. Parfois même on rencontre deux prépositions 
à la fois, cf. par exemple : Sus en lo cel a regardat (Planch de 
Saint Esteve, 25, 23, Bartsch, Chrestomathie provençale) ; etc. 

La construction prépositionnelle se trouve aussi en roumain aprés 
le verbe a privi (de Pancien bulgare *prijaviti?, voir Tiktin, op. cit., 
p. 216) pe cinevá (regarder quelqu'un) et la cinevá (vers, à quel- 
qu’un) :. : 


p) Aproismier, approchier quelqu'un, à quelqu'un et de quelqu'un. 


Les constructions du verbe aproismier (du bas-latin approximare) 
sont également instructives. La préposition ad a été employée en 
latin après ce verbe, cf. par exemple : Qui ad summan iam aquam 
adpropinquat (Cicéron, cité par Bourciez, De praepositione AD causali, 
p. 24); etc.; à côté du datif, cf. par exemple : Centuriones, qui 
iam primis ordinibus appropinquabant; etc. En ancien français 
aproismier (approchier) se construit : a) avec le cas-régime des noms, 
cf. par exemple : Quant deverés le bosket aprocher (Huon de Bor- 
deaux, 8897); Si com il durent la cité aproismier (ib., 9600); Tant 
ont alé que il vont aproçant Une lieuée le grant tor au gaiant 
(1b., 4644); Tant que il aprochierent Le chastel de Pesme Avan- 
ture (Yvain, 5109); etc.; cf. aussi les constructions pronominales : 
Vasal, dist Oedes, plus pres ne m'aprociés (Huon de Bordeaux, 4168); 
La granz joie qui li aproche (Erec, 6701); etc. ; b) avec la prépo- 
sition d, ce qui est la tournure prédominante, cf. par exemple : 
Aproismer vol a la ciutat (Pass., 15); A la ciptad cum aproismet 
(ib., 49); En la grant presse a Rollant s'aprosmat (Rol., 1879 g); 


1. Cf. l'ancien bulgare : gledêti; le tchéque : hledéti na néco, na nékoho (regar- 
der quelque chose, quelqu'un); cf. aussi Pallemand : nach jemandem hinblicken. 


no 


Qu Y 
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As Engleis vindrent aproismant (Rou, 669); etc. Cf. aussi les 
exemples cités par M. Shears, op. cit., p. 69 : approchier a cely; 
approchier a sa personne; etc. Le cas prépositionnel avec la pré- 
position 4 se trouve également en ancien portugais, cf. : Ousaram 
approximar-se ao antro dos leões (Herc., Eur., 271, voir Silva 
Dias, Syntaxe historica portuguesa, p. 115 et suiv.). La direction 
extérieure au sens figuré est déjà évidente dans l’emploi de ce 
cas prépositionnel. Elle apparaît plus clairement encore quand on 
rencontre la préposition (en)vers après ce verbe, cf. par exemple : 
Tant qu’elle approche vers un pont (Yuain, 4877); etc. ; c) avec 
la préposition de. Diez (Grammatik der rom. Sprachen} Syntax, 
p. 162) explique l’usage de la préposition de après le verbe réfléchi 
sapprochier comme amené par la tournure proche de, car de corres- 
pond ici à la préposition latine a(b) avec l’ablatif, cf. par 
exemple : lam prope a Sicilia (Cic., Verr., 25, 2); Proximus a 
domina... sedeto (Ovide, Ars am., 1, 139, voir Silva Dias, Syn- 
taxe historica portuguesa, p. 115); cf. aussi Pa.-prov. : Aysxi 


_prop de Boysxeda (prope apud Boysedam, Gesta Karoli Magni, 


1321); E costa La Grassa prop d'Orbio cologuero se (Et extra vil- 
lam prope ripam fluminis se collocaverunt, ib., 2706); Si'l cors 
nostre es luenh de nos, que de corage siatz prop de nos (1b., 2962); 
etc. Mais à la préposition latine a( b) avec Pablatif correspond aussi 
bien la préposition romane a. D’après J. Vising (Mélanges de Philo- 
logie et d'Histoire offerts à M. Antoine Thomas, Paris, 1927, p. 523 


‘ et suiv.), la préposition de après le verbe approcher indique un 


« rapport à » (ablativus respiciendi) et ne signifie jamais « par rap- 
port à». Il est hors de doute que la construction du français moderne 
sapprocher de est due à l’analogie du verbe s'éloigner de, bien que 
cette tournure soit assez ancienne; cf. l’ancien provençal: Quant 
los sarasins foron dels crestians apropias (Roman d'Arles, 723); 
etc. Tandis qu'aux plus anciens temps le régime d'aproismier et 
d'aprochier se construisait avec 4, ou comme datif, plutót qu avec 
de (voir J. Vising, 1. cit.), le verbe seslongier se trouve construit 
des Pépoque la plus ancienne, parfois sans doute avec le cas-régime, 
cf. par exemple : Et s'eslonga Karlemaine le franc («cil s éloigne de 
Charlemagne », Huon de Bordeaux, 1336, traduit par M. Jean Audiau), 
mais le plus souvent avec de, cf. par exemple : Quant de cel nain 
sommes si eslongiés (ib., 3320); Por çou sui jou del pais eslongans 
(ib., 3035); etc. 
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Cf. aussi Panalogie indiquée pour le roumain par M. Kurth (Der 
Gebrauch der Präpositionen im Rumänischen, Leipzig, 1905, P- 34): 


departe de — a se departa de 
coi aproape de — a se apropiá de. 


La tournure ancienne est conservée en italien : avvicinarsi a et en 
portugais : approximár-se a, etc. *. 


q) Verbes divers. 


On trouve en ancien français le cas-régime des noms et des pro- 
noms après d'autres verbes encore qu'il est impossible d'énumérer 
ici. Cf. par exemple la tournure : devoir foi à quelqu'un. C’est un rap- 
port très étroit qui s'exprime par le cas-régime, cf. par exemple : 
Ne par le foi que jou doi Jhesu Christ (Huon de Bordeaux, 1051); 
Foi que doi Diu (ib., 3748, 4590, etc.); Mes fois que vos devez 
le rei (Yvain, 128); Foi que je doi Deu e ses sainz (1b., 2530); 
etc. ; cf. l’a.-prov. : Fe que dei vos (Schultz-Gora, Altprovenza- 
lisches Elementarbuch, p. 117) ?; etc.; tandis que le cas préposition- * 
nel indique la direction de l’action, marquée dans les exemples sui- 
vants par le verbe porter : Et, foi que doi a Damedé porter (Huon 
de Bordeaux, 9864); Foi que doit lame à mon père porter (1b., 4873); 
etc. De même, faire quelqu'un et à quelqu'un, cf. par exemple : Cou 
cavés fait mon frère Gerardin (ce que tu as fait à mon frére, Huon 
de Bordeaux, 857); N'oi nus homme de si grant tort parler Con il 
fait hui Huon le baceler (ib., 2279); etc.; où l'action passe directe- 
ment au complément, et, pour le cas prépositionnel : Povreté fet 
mal as plusors Et autresi fet ele moi (Érec, 511); Vostre message 
fesimes a Charlun (Rol., 418); etc. ; cf. l’a.-prov. : E fes mei e 
als meus mil dols coraus (Gir. de Rouss., 651); etc.; cf. encore : E 


1. Les autres langues indo-européennes présentent après les verbes de ce sens, ' 
soit le datif, soit la préposition exprimant la direction, cf. par exemple les langues 
germaniques : suédois : nára till, nárma till; allemand : nahe zu, an, náhern zu, ou 
le datif : nahe einem; anglais : near, close, proximity, approximate to et même ; 
approach to (voir J. Vising, 1. cit.); la préposition slave : blizú (prope) se con- 
struit avec le génitif ou le datif (voir Miklosich, op. cit., p. 513 et 621); Pa.- 
slave : pribliziti se bozé (accedere ad deum, locatif); le tchóque : priblizil se k 
nému, etc. 

2. Cf. Que ren no'il deu lo druts per amor (Tenson de Marie de Ventadour 
et Gui d'Ussel, VI, 8, éd. Jean Audiau). 
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por o fut presentede Maximien (Eul., 11); Tot ont son hoste pre- 
santé (Erec, 1892); Roi Alixandre le fisent presenter (Huon de Bor- 
deaux, 3610); Oedon Péust maintenant presenté (ib., 4439) ere; 
Domnideu il les lucat (Saint Léger, 214); — Quar il lo fel mesclen ab 
vin Nostre seinor lo tenden il (Pass., 164); — Si lodhuvigs sagra- 
ment, que son fradre jurat, conservat (Serm. de Strasb.), où le cas- 
régime remplace le datif, et : Qui... cist meon fradre in damno 
sit (1b.) au sens du génitif (voir Constans, Chrestomathie); etc. 


r) Mei est. 


Il convient de signaler la construction mihi est au sens de habeo 
ou meumest. On trouve également en ancien francais le cas- 
régime du pronom personnel dans ce sens, cf. par exemple : Cist 
moz mei est estranges (Rol., 3717); E có mest uis que có est lume 
deu (Alexis, 69, 3); Mei est vis que trop targe (Rol., 659); cette 
construction prend même la forme: Ce nYest a vis (Yvain, 31); Si 
com il m'est avis (Fragment d'un manuscrit de Garin le Lorrain, 219, 
Romania, LII, p. 298); etc. *. Cf. la tournure prépositionnelle en 
ancien provençal : Al cal seran li ris ni°l plor (Tenson entre Rai- 
mon de Turenne et Uc de Saint-Circ, IV, 3, éd. Jean Audiau : 
« lequel aura les rires, lequel aura les pleurs »); etc. Le sens des 
constructions suivantes est purement possessif : Et Hues prent le 
ceval arrabi Qui fut Karlot, que il avoit ochis (Huon de Bor- 
deaux, 898); Et dist Ernolz : estes mei ci, Meie est la terre e li pais 
(Gormund, 195); cf. l’a.-prov. : E a ceinta Belan qui fu Disder 
(traduit par Paul Meyer : « Et ceignit Pépée qui appartint a Didier », 
Gir. de Rouss., 3937, éd. Foerster); etc. Cf. aussi Pancien français : 
Apartiens tu Pilate ne Noiron (Huon de Bordeaux, 5331); etc. — 
La tournure prépositionnelle comporte toujours dans les plus anciens 
textes francais une nuance spéciale de sens, cf. par exemple : Car li 
drois est à ti (Huon de Bordeaux, 1411), ce qui veut dire: « le droit 
est pour toi, en ta faveur ». 


1. Cf. la construction roumaine : nju fricà (mihi est metus), nù e sete (mihi est 
sitis), etc. On trouve les mémes constructions aussi dans les langues slaves, 
cf. par exemple l’ancien slave : ne izvoli se gospodevi (impers. : noluit dominus, 
non placuit domino); miniti mi se (grec : doxeì poi); au sens possessif : jedinomu 
néstu vénica (uni non est corona); le serbe : groznica mu je (il a la fièvre); le 
tchèque : anijmné ani tobè tento mlyn bude ; etc, y 
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CONCLUSION. 


Des exemples groupés ci-dessus on peut, semble-t-il, dégager les 
résultats suivants : 

1) Dans les constructions verbales des plus anciens textes romans 
le cas-régime des noms et des pronoms exprime un rapprochement 
três intime et très étroit entre l’action et le complément. Il s'emploie 
surtout avec les noms de personnes ou les pronoms qui les rem- 
placent. Il est alors le continuateur direct du cas simple du latin 
(datif ou génitif). 

2) Les pronoms conservent plus fidèlement que les noms le cas- 
régime, quoique, dans les plus anciens documents romans et sur- 
tout en ancien français, le cas-régime des noms soit encore bien 
vivant. 

3) L'emploi du cas prépositionnel des noms et des pronoms a 
pour rôle d’accentuer la direction locale de l’action.au sens figuré, 
soit en indiquant que l’action se fait publiquement, par exemple dire 
a toz, a trestox, etc., soit en soulignant l'importance ou Pinsigni- 
fiance du nom ou du pronom sur lequel passe Paction, par exemple 
commander à quelqu'un, duner as plus poures, vide pardones al ladrun, 
etc., soit enfin en marquant le but ou la direction de Paction. 

Remarque. — Plus se relâche avec le temps le lien entre les 
langues romanes et la déclinaison latine, plus ces langues tendent à 
user du cas prépositionnel, même dans des constructions ou d’autres 
langues conservent encore le cas-régime simple et où elles l’em- 
ployaient elles-mêmes pour les noms et les pronoms. Cf. par 
exemple Pextension de la préposition a en espagnol (par exemple : 
Dieron cincuenta azotes al ladrón ; Azotaron al ladron, etc., voir Roma- 
nia, XXIV, p. 236). En français moderne également on voit s’intro- 
duire le cas prépositionnel au détriment des cas simples (cf. G. H. Gro- 
jean, Respectons notre langue, Bordeaux, 1919, et M. G. Rens 
(G. O. d'Hervé), Parlons bien, Bruxelles, 1923, etc.). La mise en 
valeur des pronoms se marque aussi de nos jours dans les construc- 
tions purement transitives; cf. le gascon : Personne ne me plaint, à 
moi ; Je la suivais, à elle; On ne Pattendait pas, à lui, etc., ce qui 
s'explique sans doute comme une sorte d’anacoluthe. M. Antoine 
Thomas (Essais de Philologie française, p. 127), mentionnant le rap- 
prochement du gascon avec l’espagnol, ne voit dans ces tournures 
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qu' « une maniére particuliére d'exprimer le complément direct ». 
- De même que Pespagnol a généralisé la préposition a, cf. par 


3 E exemple : Conosco d este hombre (je connais cet homme), Ha visto i 
ala reina y al rey, etc., le roumain a remplace le cas simple par la E 


| préposition pe (correspondant au slave na), cf. par exemple : À ajuta ca ER 
“be cinevá, A crede pe cinevà, A milui pe cinevá, A arata pe cinevá, 
er E | rai 


Prague. 


Ota DuBsKky. 
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